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JUILLET-AOÛT 1893. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE t)ü 22 JUIN 1893. 


La séance est ouverte à 3 heures sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard , président. 

Le procès-verbal de la demièVe séance annuelle 
est lu et la rédaction en est adoptée. 

Sont nommés membres de la Société : 

MM. David Samuel Margolioüth , professeur 
d arabe à Oxford; présenté par MM. Neu- 
bauer et Rubens Duval ; 

Malati-Dobresco , élève de l’École des hautes 
études ; présenté par MM. Hartwig Deren- 
bourg et Barbier de Meyjiard. 

M. R. Duval Ht le rapport de la Commission des 
censeurs. La Société vote des remerciements à 
MM. les membres de la Commission des fonds et 
de la Commission des censeurs. 

Lecture est donnée dune lettre du Ministre de 
rinstruction publique annonçant fordonnancement , 
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ati*hom de }a Société, de la soïpme de 5oo francs 

pour le deuxième trimestre de iSqS* 

M. J. Darmesteter, secrétaire , lit son rapport an- 
nuel sur les travaux de, la Société. Ce rapport est 
'^précédé d une notice détaillée sur la vie et les travaux . 
de M. Ernest Renan. 

Il est «procédé ensuite au dépouillement du scru- 
tin pour la nominartion du bureau et du conseil. 
Tous les membres sortants sont réélus. 

La séance est levée à 5 heures et demie. 



.RAPPQET DES 


RAPPORT 

DE LA COMMlîiSION DES CEUCSEUBS SUR LES GOMPTSS 
DE L’EXERCICE 1892 , ^ 

LÜ DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 3 2 JUIN 1898. 


Messieurs , 

Les recettes de l’exercice 189a, comparées avec celles de 
l’année précédente, présentent une difterence en moins de 
2,4o5 fr. 70, qui provient, pour la plus grande partie, de la 
diminution des cotisations annuelles ,*des cotisations à vie et 
des abonnements au Journal asiatique; le chiffre des cotisa» 
tions arriérées est également moins élevé. 11 est vrai qu’aux 
recettes de l’année 1891 figurait une somme de i ,©00 francs , 
montant de la souscription du Ministère de finstruction pu- 
blique au Journal (Tlluher; mais cette somme se trouve com- 
pensée dans les recettes de 1893 par l’excédent du produit 
des ventes des publications de la Société. 

D’un autre coté, les dépenses ont été de 5 ,o 33 fr. i 5 
inférieures à celles de l’exercice précédent. Tandis que les 
recettes ordinaires sont restées presque les mêmes , les dé- 
penses extraordinaires ont sensiblement #baissé. Celles-ci ne 
bgurent aux comptes de 1892 que pour 3,006 fr. 80, mon- 
tant des frais d’impression et de gravure du Journal d*Huher 
à la charge de notre Société. Cette somme est déjà recouvrée 
en partie par suite de la vente de nombreux exemplaires de 
cette importante publication. 

Le compte se balançait au 3 i décembre dernier par un 
excédent de recettes de 7,38 1 fr. 62. Cet excédent, en s’ajou- 
tant au reliquat de l’exercice précédent, soit 1 1,906 fr. 37, 
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formait une somme disponible de 19,2^7 fr. 89, déposée en 
compte courant à la Société générale. Sur cette somme, ia^ 
Commission des fonds se propose d’affecter 10,000 francs au 
fonds de réserve; il resterait encore une somme presque 
aussi importante qui pourrait être utilement consacrée à des 
publications orientales. Ces publications grossiraient avanta- 
geusement la çichc collection des ouvrages édites jusqu’à ce 
jour par la Société. Celle-ci , grâce à l’augmentation continue 
du fonds de réserve , est en mesure de publier au moins un 
volume nouveau par an. 

H. ZoTENBERG, R. DuVAL. 
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RAPPORT DE M. SPECHT, 

AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS , 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1892. 


Messieurs, 

Les recettes de 189 a ont atteint le chiffre de 21,537 l'r. 
92 cent., et les dépenses se sont élevées à 1 4,1 56 fr. 3 o, sur 
lesquelles les Carnets d*Huher figurent pour 2,006 fr. 80. En 
comprenant les frais des années précédentes , cet ouvrage a 
coûté à la Société asiatique, pour sa part, 5 , 006 fr. 80, mais 
sur cette somme il faut déduire 1,000 francs que M. le Mi- 
nistre de l’instruction publique a bien voulu ilous allouer 
pour diminuer les frais d’impression des cartes. La vente des 
publications de notre Société s’est montée cette année à 
1,802 francs, tondis qu’en 1891 elle était seulement de 
882 francs. Cette grande différence vient de la vente des 
Carnets (V Hubert qui a produit la somme de i, 5 i 6 francs. 
Si nos publications nous coûtent très cher, nous pouvons 
toujours espérer de rentrer dans une partie de nos frais par 
le grand nombre d’exemplaires qui nou^sont demandés. 

Le solde Ae notre compte courant avec la Société géné- 
rale au 3 i décembre 1892 était de^ 19,287 fr. 89; ce qui 
permettra à votre Commission des fonds d’employer une 
dizaine de mille francs à l’achat d'obligations du chemin de 
for du Nord ou du Midi. * 
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DEPENSES. 

Honoraires du libraire pour le recouvre- 


ment des cotis|tions 

498^ 00' 

Frais d’envoi du Journal asiatique 

0 

0 

Ports de lettres et de paquets reçus — 

80 90 

Frais de bureau du libraire 

io 5 25 

Dépenses diverses soldées par le libraire - 

67 5 o 

Honoraires du sous-biblio^liécaire 

i, 3 oo 00 

Service et étrennes 

0 

0 

0 

Chauffage, éclairage, etc 

i 54 45 

Reliure et frais de bureau de la Bibliotb. 

660 80 

Gontrijiution mobilière 

76 o 5 

Contribution des portes et denêtres .... 

17 i 5 

Assurance 

67 5 o 

Couronne pour l’enterrement de M. Re- 
nan 

70 00 


Réorganisatiort delà Bibliolhèque (rt^tri- 

bution à l’appariteur et service) 

Frais d’impression du Joiu nnl asiatique . 7*434^ oo^ 
Indemnité au rédacteur du Journal asia- 


tiqae 

600 

00 

Composition du texte arabe, dessins et 



gravures pour les Carnets d'Ifuber. . , 

1 ,006 

80 

Dessins des cartes du même ouvrage, (rem 



boursé à la Société de géographie ) . . 

1,000 

00 


COMPTES 


1,192^ 05' 


2,654 95 


ji5 05 


iü,oio 80 


kSociVf^ générale. Droits de garde, timbres, fiÿiis de 
conversion 


52 25 


Total des dépenses de 1892 i 4 ,i 50 3 o 

Espèces en compte coui’ant à la Société générale au 

3 1 décembre 1892 i9»287 89 


ËiVSaMBLB, 


33,444^ 19' 



RAI'FUhi lit LA üto miliÜ. îl 

^ ^ - • 


ANNÉE 1892. 


RECÏiTTfiS. 


101 cotisations de 1892 3 ,o 3 o^oo® 

45 cotisations arriérées i, 35 o <y» 

2 cotisations à vie 800 00 


110 abonnements au Journal asiaticfuc 2,200 00 
Vente des publications de la Société. . 1,802 00 

Intérêts des fonds placés : 


i” Rente sur l’État 3 p. 0/0 1,800 00 

— 4 1/2 J). 0/0. . . . 45 o 00 

Legs Sanguinetti (en rente 4 1/2 p. 0/0). . 4 1 o 00 

2” 64 obligations de l’Est (5 p. 0/0). i ,453 o 4 

3 " 20 obligations de l‘E.st (nouveau) 

(3 p. 0/0) * 288 00 

4 " Oo obligations d’Orléans (3 p.0/0) .* 864 00 

5 ® 58 obligations L)on-fusion 783 58 

6” 60 obligations de l’Ouest 86/1 00 

7" 3 o obligations Crédit foncier i 883 

(3 p. 0/0) 432 00 

8” 10 obligations communales 1880 • 00 

Intérêts des fonds disponibles déposés à 

la Soàétr (jénîrale 67 3 o 

Souscription du Ministère de l’instruc- 
tion publique 2,000 00 

( >édit alloué par l’Imprimerie nationale 
en dégrèvement des frais d’impression 
du Journal anaticfue 3 ,ftoo 00 


8,982^00* 


7»555 92 


,000 00 


Total des recettes do 1892 21,537 9 * 

Espèces en compte courant à la Société générale au 
3 i décembre ne l’année précédente (1891) » 1,906 27 


Total égal aui dépenses et à l'encaisse au 3 1 dé- 
cembre 1892 33,444^19" 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 


conporh 4 hbnt aux nominations faites dans l'assem&li^e générale 

DU 32 JUIN 1893. 


PRÉSIDENT HONORAIRE. 

M. Barthélemï-Sain^’ Hilaire. 

PRÉSIDENT. 

M. Barbier de Meynard. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. E. SÊnaut. 

Maspero. 

SECRÉTAIRE. 

M. James Darmesteter. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. E. Drouin. 

TRÉSORIER 

M, le marquis Melcliior de Vogué. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Drouin. 

Specht. 

CLERMONT-(lAI»[NEAr. 




TABLEAU pu CONSEIL D'ADMINISTRATION 

CENSEURS. 

MM. ZoTENBEflG. 

Rubens Du val. 

MEMBRES DU CONSEIL. 


MM. l’abbé Bargès. 
Foucaüx. 

J. Derenbourg. 
Ch. ScHEFER. 

L. Feer. 

J. ViNSON. 
Guimet. 

Rubens Üuvaï.. 
le Ly Leclerc. 
A. Barth. 

H. Derendourg. 
Sylvain LÉvi. 
Clément Huart. 
Rodet. 

Devérîa . 

Offert. 

J. Halévy. 
Michel Bréal. 
Berger. 

Hoüdas. 

Cordier. 

Dieulafoy. 

Zotenberg. 

Lancereau. 


Fins en 1 893. 


\ 


^ Élus eu 1892. 


/ 


Élus en 1891. 


/ 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

I 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

[■AR OBURK AI.PHABKTIQOE. 

Nota. Les noms marques d’un * sont ceux dos Membres à vie. 

L’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM.*Abbadie‘ ( Antoine d’ ) , membre de i’Institnt , rue 
du Bac, 120, à Paris. 

Adda Fredj, instituteur, rue d’Israël, 27, à 
Constantine. 

Allaoua bej^ Yah\a, professeur au Collège, à 
Müstaganem. 

Allotte de la Füye, chef de bataillon du 
génie, à Grenoble. 

Alrïc, au Consulat de France, à Smyrne. 

AiiROLx, juge de paix, à Constantine. 

* Aymomer (E.), chef de bataillon d’infanterie 
de marine J rue du Générai-Foy, 38 , à Paris, 
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0 

Bibliothèque Am^eosienne , à Milan. , 

Bibliothèque de l ükiversitè, à Utrechi. 

Bibliothèque universitaire, à Alger. 

Bibliothèque Khédiviale,. au Caire. 

MM. Barbier de Meynard , membre deTInstitut , pro- 
fesseur au Collège de France à TÉcoledes 
langues orientales vivantes, boulevard de 
Magenta , 1 8 , à Paris: 

Barges (fabbé), professeur honoraire de la 
Faculté de théologie de Paris, rue Male- 
branche , i i , 5 Paris. 

Barré de Lancy, premier secrétaire-interprète 
du Gouvernement pour les langues orien- 
tales, rue Caumartin, , h Paris. 

Barth (Auguste), membre de Flnstilut, rue du 
Vieux -Colombier, 6 , à Paris. 

Barthélemy, au Consulat de France, à Alep 
(Syrie). 

Barthélemy-Saint Hilaire , ancien Ministre des 
Affaires étrangères, membre de l’Institut, 
boulevard^ Flandrin , /i , à Paris. 

Basset (René), professeur d arabe à l’Ecole des 
lettres, rue Michelet, 4 9 , à l’Agha (Alger). 

Beauregard (OUivier), rue Jacob, 3, à Paris. 

BECK*(fabbé Franz-Seignac), rue Duranteau, 
3 1 , à Bordeaux. 

Bekermann (Joseph), à Firlej, par Radom (Po- 
logne russe). 

Belkassem ben Sedira, professeur à l’École des 
lettres , à Alger. 
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MM* Bénédïxe (Georges), attaché au Musée du. 

* Louvre, rue du Val-de-Grâce, 9, à Paris. 

Bensley, professeur d’arabe à rUniversité de 
Cambridge, 

*Berchem (Max van), prival-docent à TUniver- 
sité <le Genève. 

Berger (Philippe), membre de ilnstitul, me 
du Four, 8, i Sceaux. 

M“* BERTfiET (Marie), professeur à l’Ecole normale 
d’Alençon, rue des Promenades, 9, à Alençon. 

MM. Besthorn (G.), Guldbergsgade , 9, à Copen- 
hague. 

Bïnger (le capitaine), officier d’ordonnance du 
grand chancelier de la Légion d’honneur, 
à Paris. 

Blonay (Godefroy de), rue de Médicis, 5 , è 
Paris. 

Bœll (Paul), élève titulaire de l’Ecole des 
hautes études, rue de Saint -Quent in , 1^5, 
au Havre. 

Boissier (Alfred), rue Cfilvjuv Genève. 

Boncompagni (le prince Balthasar), à Rome. 

Bonzon (Jacques), rue Spontini, )3, è Paris. 

Bossoütrot, interprète militaire , détaché à 
l’Administration centrale de l’armée tuni- 
sienne, à Tunis. ^ 

Boürdais (l’abbé), professeur à la Faculté libre 
d’Angers, au château des Bordes, par le 
Grand -Pressigny (Indre-et-Loire). 

^Bourqlin (le Rév. A.), à Lausanne. 
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Î^M. BaéAt (MicKel), i^mbre t}^ rinstitut, profes- 
seur tu Collège de France, rue d’Assas, yo*, 
k Paris. 

BiruGË (E, A, Wallis), 3 itt. D. F. S. A., au Bri- 
tish Muséum , à Londres. 

BüHiiER (George), professeur à l’Institut orien* 
tal, à rUniversité de Vienne. 

* Bureau (Léon), rueGresset, i5, à Nantes. 

*Burgess (James), Sutton place, 22, à Edim- 
bourg. 

Calassanti-Motvlinski (de), à la Direction des 
affaires indigènes, à Constantine. 

Casanova (Paul), attaché à Ja Bibliothèque na- 
tionale (Cabinet des médailles), rue de 
Douai, 60 bis, à Paris. 

Castries (le comte Henri de), capitaine attaché 
à l’Etat-major général du Ministre de la 
Guerre, rue de Grenelle, yS , à Paris. 

Cernuschï (Henri), avenue Velasquez, y, parc 
Monceaux , à Paris. 

Chabot (l’abbé P.), à Conflans-Charenton. 

Charencey (le comte de), rue Barbey-de-Jouy, 
25 , à Paris. 

* Chavapjnes •(Emmanuel-Édouard ) , professeur 

au Collège de France, à Paris. 

Chwolson , professeur à l’Université de Sâint- 
Pétersbüurg. 

CiLLikaE (Alph.), consul suppléant de France, 
à Constantinople, 
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ItM. GLEacf,> (L. de), rùe Masserait, 5 , à Paris. 

CxiERMONT-GAWNEAü, membre de Tlnslitut, se- 
erétaire-interprète du Gouvernement, pro- 
fesseur au Collège de France, rue NeVvton, 
5 , à Paris. 

CoHEf* SoLAL, professeur d arabe au Lycée, à 
Oran. 

Colin (Gabriel), licencié en droit, breveté de 
fÉcole des langues orientales, rue Clovis, 
2 3 , à Paris. 

CoLiNET (Philippe), professeur à fUniversité, 
à Louvain. 

CoRBETT (Fréd.), U. M. , Royal Colonial In- 
stitute, Noflhumberland avenue, à Londres. 

*CoRDiER (Henri), professeur à l’Ecole des 
langues orientales vivantes , place Vintimille, 
3 , à Paris. 

CocLBER, capitaine-commandant, à Termonde. 

Courant (Maurice), rue de Lille, 2, à Paris. 

*Croiziek (le marquis de), boulevard de la 
Saussaye, 10, à Neuilly. 

CüSA (le commandeur), professeur d'arabe à 
fUniversité de Palerme. 

* Danon (Abraham), à Andrinople.* 

^Darmesteter (James), professeur au Collège 
de France, boulevard de Latour-Mau- 
bourg, 18, à Paris. 

Decourdem ANCHE (Jean- Adolphe) , rue Taille- 
pied, , à Sarcelles (Seine-et-Oise). 
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MM. Delattre (l’afibé), ruè dés RécoJiets, 1 1,’- à 
Louvain. 

Delondre , rue Mouton-Duvemet , 1 6 , à Paris. 

^Dejlphin (G.), professeur à la chaire publique 
d arabe, à Oran. 

*Derenboürg (Hartwig), professeur à fÉcole 
des langues orientales vivantes, rue de la 
Victoire, 56 , à Paris. * 

Derenboürg (Joseph), membre de l’Institut, 
rue de Dunkerque, 27, à Paris. 

"*Des Michels (Abel), boulevard Riondet, i 4 , 
à Hyères. 

Devéria (Gabriel ) , secrétaire d'ambassade , 
interprète du Gouvernement, boulevard 
Pereire , 1 5 , à Paris. 

Dieulafoy (M.), ingénieur en chef, impasse 
Conti , 2 , à Paris. 

Dïllmann, professeur à fUniversité de Berlin, 
Schill Strasse, 1 1 a, à Berlin. * 

Donner, professeur de sanscrit et de philologie 
comparée à fUniversité de Helsingfors. 

Drouin, avocat, rue de Verneuil, 11, k 
Paris. 

Duras (Jules), rue des Petits-Hôtels, 9, à 
Paris. 

Dürîghëllo (Joseph-Ange) , antiquaire , à Sidon 
(Syrie). • 

Dutreuil de Rhins, voyageur et géographe, rue 
de Tournon , 4 ♦ è Paris. 

Düval (Rubens), rue de Sontay, 1 1 , à IWis. 
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MM. * Fari^ues (F. ) , à Téhéran.* ^ 

* Favre (Léopold), rue des G ranges, 6 , à Genève. 

Feeh (Léon), attaché au département des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale, rue 
Félicien-David, 6 , à Auteuil-Paris. 

Fell •( Winand), professeur k l’Académie de 
Munster. 

Ferrand (Gabriel ) , agent résidentiel de France , 
à Mananjary (Madagascar). 

Ferte (Henri), rue Guy-de-la-Brossc, h, k 
Paris. 

* Fïnot (Louis), archiviste paléographe, attaché 

à la Bibliothèque nationale , rue Claude-Ber- 
nard, Paris. 

Flach, professeur au Collège de France, rue 
de Berlin, 3 y, à Paris. 

FoecAUX (Fdouard), professeur au Collège de 
France, rue Perronet, 3, k Paris. 

Foiichkr (A.), agrégé des lettres, rue de Vau- 
girard, / 407 , k Paris. 

*Fkyer (le major George), Madras Staff Corps, 
Depiity Commissioner, British Burmah. 

Gaigniere (IL), procureur de la République, 
k Arcis-sur-Aube. 

*Gantin, ingénieur, élève diplômé de fFcole 
des langues orientales vivantes, rue de la 
Pépinière , 1 , à Paris. 

Gaudbfrov-Demomuynes, ru(' Cassini, i 4 , k 
Paris. 
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MM/Gaütier (Liuîîen) , professeur d^hébreu à la 
culté libre de théologie, à Lausanne. 

Grappin (l’abbé) , professeur de syriaque à fUni* 
versilé catholique, fue d’Assas, 4 7 , à Paris. 

*Grofp {William N.), à Ghizeh (Égypte). 

Grosset, licencié es lettres, à la Faculté des 
lettres, à Lyon. 

^Guibysse (Paul), ingénieur hydrographe de la 
marine, rue des Écoles, 4 a, à Paris. 

* Guimet ( Lmile) , au Musée Guimet , place d’Iéna, 
h Paris. 

Halévy (J.), rue Auinaire, ;^6, à Paris. 

*Uamy (le D*^), membre de Idnstitut conserva- 
teur du Musée d’ethnographie, au Troca- 
déro, à Paris. 

*H.\i\KAVY (Albert), bibliothécaire de la Biblio- 
thèque impériale publique, à Saint-Péters- 
bourg. 

Harlez (G. de), professeur h l’Université, à 
Louvain. 

Hebbelynck (Adolphe), professeur à l’Univer- 
sité, a Louvain. * 

Héloüi^, consul, attaché è la Légation de 
France, a Tanger. 

Henry (Victor), professeur à la Faculté des 
lettres de Paris, rue Notre -Dame -des- 
Champs, io5, à Paris. 

^HéaiOT (l’abbé Élieime-Eugène-^Louis), rue 
Dutol, 55, à Paris- Vaugirard. 
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MM. lïénoLB (Peixlinand), licencié es lettres, àn- 
cien élève de TÉcole des chartes, boulevard 
Saint-Germain, iSü, à Paris. 

Horst (L.), rue des Veaux, 20 , à Strasbourg. 

Hoiïdas , professeur à TÉcole des langues orien- 
tâtes vivantes, avenue de Wagram, 29 , à 
Paris. 

UuART (Clémeht), drognian de l’Ambassade de 
France, à Constantinople. 

Imbaülï-Hüart (Camille), consul de France, 
à Canton (Chine). 

JEAîSNiER(A.)k, chancelier du Consulat de France, 
à Bagdad. 

Jeqüier (Gustave), à Neuchâtel. 

*M'“®Kerr (Alexandre), à Londres. 

MM. Kesseler (Charles), place Saint -Charles, à 
Tunis. 

Koülikovski, professeur de sanscrit à fUniver- 
sité de Kharkov. 

i. 

Lambert (Mayer), rue Guy-Patin, 5, à Paris. 

Lancereaü (Edouard), licencié es lettres, rue 
de Poitou , 3 , à Paris. 

* Landberg (Carlo , comte de) , docteur ès lettres, 
au château de Tûtzing (Haute-Bavière). 

Lanman (Charles) , professeur de sanscrit à Har- 
vard College, à Cambridge (Massachusetts), 
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MM. Lavallée “Pç|üssiN (Gaston üe), professeur à 
f Université , à Gand. 

Ledais, rue du Calvaire, 35 , à Saint-Cloud. 

Leuoülx (Alphonse ),«drogman de TAinbassade 
de France, à Constantinople. 

Lefèvre (André), licencié ès lettre», rue Haule- 
feuiiie, 2 1, à Paris. 

Lefèvre Pontalis, rue Montalivet, 3 , à Paris. 

Leriche (Louis), drogman au Consulat de 
France, à Tanger. 

Leroux (Ernest), éditeur, rue Bonaparte, 28, 
à Paris. 

*Lestrange (Guy), piazza Indipendenza , 22, à 
Florence. 

Levé (Ferdinand), rue Cassette, 17, à Paris. 

LÉvi (Syl.), maître de conférences k fEcole des 
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WR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ♦ASIATIQUE 

PENDANT LES ANNEES 1892-1803» 

FAIT POlJA LA SÉANCE ANNUELLE DR LA SOCIÉTÉ, 

LE 22 JUIN 189 S, 

PAR M. JAMES DARMESTETER. 


Messieurs , 

Nous sentons tous quune grande ombre est ici 
au milieu de nous. 

Nous cherchons du regard, sans le trouver, celui 
qui était 1 ame de ces réunions annuelles et qui , pen- 
dant un quart de siècle, a été notre guide et notre 
gloire. Mais quand un groupe d'hommes, unis par 
une pensée commune , voit disparaître celui qui in- 
carnait leur idéal, Us savent que celui qui les quitte 
restera en esprit avec eux. 

Le cher et'respecté confrère, que le vote unanime 
de votre Conseil a proposé à votre choix pour rc^ 
mettre en ses mains la direction de notre Société , a 
déjà, aux obsèques triomphales faites par la nation à 
M. Renan, rendu Un éloquent hommage à celui que 
nous avofis perdu. Depuis, dans la séance du 1 2 no- 
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vciïîbre 1892, M. Barbier de Meynard a retracé Ja 
carrière scientifique du maître en traits pleins et 
précis qui disent tout l'essentiel et rendent plus re- 
doutable pour votre secrétaire la tâche que ses fonc- 
tions lui imposent en ce moment. Jamais je non ai 
senti plus lourdement le poids, et si je n’écoutais que 
mon sentiment, je vous demanderais la permission 
de me départir ici de l'usage et de garder le silence 
devant ce grand nom qui se suffît à lui seul. Je ne 
crois pourtant pa^ pouvoir me soustraire à ce devoir, 
si imparfaitement que je puisse le remplir : méditer 
sur l’ame et l'œuvre d'un grand mort est une source 
de force pour les vivants. 

Vous n'attendrez pourlant pas de moi, Messieurs, 
que je retrace dans son ensemble la carrière et l'œuvre 
de M. Renan : la tâche dépasserait mes forces et 
excéderait mon droit. Pliilosophe, moraliste, poète, 
remueur d'idées et conducteur dames, M. Renan 
ne nous appartient qu'en partie : par l’immense va- 
riété de ses dons et des domaines qu’il a embrassés, 
par le retentissement historique de son œuvre et son 
influence profonde sur les conceptions de son âge, 
il appartient à^la pensée tout entière, il appartient 
à la France et au siècle. Mais ce qui, pour nous, lui 
donne une place à part dans le bœur de ceux qui 
ont pensé et parlé pour leur génération et pour l'a- 
venir, ce qui fait que nous avons le droit de le re- 
vendiquer pour nous et que lui-même considérait 
comme un des plus beaux fleurbns de sa couronne 
de gloire son tiU’e de Président de la Société asia- 
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tique, oed quil fut toujours ^ant tout 61 Yotdut 
être avant tout un homme de science, un philq,^ 
logue. Au début de sa carrière t c’est un problème 
de philologie qui, en éveillant et troublant sa con- 
science , changea le cours de sa vie : c est sur le sens 
et la date de quelques lignes d’hébreu que se joua 
sa destinée. La philologie, au sens large du mot, 
c’est-à-dire i’histôire et l’interprétation des textes, 
reposant sui^ l’étude linguistique, fut dès le début et 
demeura jusqu’au bout son instrument de recherche. 
Néanmoins en lui le philosophe et le^vant sont si 
indissolublement unis qu’il ne nous sera guère pos- 
sible d’apprécier et de comprendre l’homme de 
science sanvS empiéter sur un ordre d’idées spécula- 
tives qui ne rentre pas dans nos préoccupations or- 
dinaires, comme il serait impossible au philosophe 
de comprendre la philosophie de M. Renan sans se 
faire un instant à sa suite grammairien, historien et 
orientaliste. 

M. Renan a dit lui-même dans des pages <nèù- 
bliables, qui sont la plus fraîche et la plus franche 
des confessions S l’histoire de son enfance et de sa 
jeunesse, des premières impressions qui formèrent" 
pour toujours sa conscience et son idéal, et de la crise 
qui ne changea -que sa croyance sans chauffer cet 
idéal. Le pays où il naquit, la Bretagne, est le pays 
des fees : c’est le coin de France qui a conservé le 
plus purement la vieille religion populaire, ailleurs^i 


‘ üoiwenirs (imfanceetdp jeünesite. 
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efl^ée , et qui par ses racines plonge dans l’antiquité 
mythique. Fils de marins , bercé au remous de la 
nier et de ses légendes , il apportait avec lui les dons 
de la race la plus grave^ la plus intérieure, la plus 
profondément rêveuse de France. Il était encore en- 
fant quand, son père périt à la mer. 11 fut élevé par 
sa mère qui était un folklore vixanl : mais d’origine 
gasconne elle joignait à la foi bretonne un fonds de 
gaî# et d’ironie douce étrangère à la Bretagne : 
«Elle aimait ces fables comme Bretonne, elle en 
riait coijgme Gasconne » , et elle légua à son fils , avec 
sa foi profonde et sincère aux enseignements du 
dogme, sa foi d’inmginalion amusée et demi scep- 
tique aux créations de la religion populaire. C'est à 
son éducation dans ce milieu naif et profond que 
M. Kenan attribuait plus tard ses facultés histori- 
ques, sôn don de revivre dos états d’âme différents 
de ceux de nos jours, «une sorte d’habitude devoir 
sous terre et de discerner des bruits que d autres 
omlles n’entendent pas». Ses prerniers maîtres, les 
bons prêtres de Trégiiier, modèles de foi tranquille 
et de vertu sans tache* , tels qu’en présente souvent 
le clerçé provincial de France, lui avaient appris 
pSfir leurs leçons et leur exemple que la vie spiri- 
tuelle est la seule vie noble. 

Vous savez comment en i838, sur le bruit de ses 
succès d’écolier au collège de Tréguier, il fut appelé 
;par M. Diipanloup au petit séminaire de Saint-Ni- 
colas du-Chardonneret , comment de là ^1 passa* aux 
séminaires d’issy et de Saint-Siilpice , les profondes 
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éludes de ihéoiogfe auxquelles il se livra là et com- 
ment, initié par le P. Le Hir aux méthodes et aux 
conclusions de Texégèse allemande, il sentit sa foi 
s en aller devant leS enseignements d’outre-Hhin. Ce 
qu’il y a de remarquable dans la crise spirituelle qui 
transforma son credo et ce qui décida dès l’abord du 
caractère de toute Ü carrière, c’est que cette crise 
ne fut point , ^comme il arrive généralement , une 
crise de philosophie raisonnante; elle fut tout en- 
tière d’ordre philolo^que et critique. Un roman qui 
a fait grand bruit, il y^a quelques années, de l’autre 
coté de la Manche, analyse eîi trois volumes l’état 
d’âme d’un pasteur qui fait dépendre sa foi de la 
date du livre de Daniel et qui, après de longues an- 
goisses philologiques, convaincu que Daniel est 
contemporain d’Epiphane et non de Nabuchodo- 
nosor, renonce à son ministère : M. Reilan avait 
posé, cinquante ans d’avance, pour le portrait de 
Robert ELvnere, 

Le jeune homme qui, le 6 octobre i845, avait 
reconnu qu’il ne pouvait plus, sans violenter sa con- 
science , rester dans le sanctuaire , et qui descendit , 
pour ne plus les remonter, les marches de Saint-Sul- 
pice , avait moins en commun avec le mopde frivolqt^t 
incrédule où il 'allait se perdre qu’avec le monde 
croyant qu’il venait de quitter. Le voltairianisme lui 
était profondément antipathique : il sentait combien 
l’esprit voltairien, de quelque façon qu’on apprécie^ 
son œuvre{|iislorique , est profondément inefficace; 
car il n’a rien à fonder dans l’ordre moral , rien à 
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enseigner dans l’ordre scientifique, et il ne peut ni 
expliquer le sentiment religieux ni le satisfaire- 
M. Renan n’avait plus la foi, mais il avait gardé ie 
sens de la foi : il savait comment il avait cra , com- 
ment la foi avait répondu à une certaine heure aux 
plus noblesi instincts de sa nature, et c’est pour cela 
qu’en refaisant Thistoire des ctoyances passées, il 
n’aura qu’à s’interroger lui -même pour retrouver 
dans sa conscience le secret de leur nature et de 
leur puissance. 

Au moment où M. Renan quittait Saint-Sulpice, 
il était avant tout un élève de l’Allemagne. 11 tenait 
d’elle non seulement une exégèse, mais une philoso- 
phie qui un instant remplaça pour lui la foi de ses 
pères. Il a souvent décrit l’impression profonde que 
fit sur lui, à dix-huit ans, sa première initiation à 
Gœthe et à Herder : « Je crus, dit-il, entrer dans un 
temple. » Ce qui l’avait frappé, en elfet , dans la phi- 
losophie allemande du commencement du siècle, 
c’était une rare conciliation d’un esprit hautement 
religieux avec l'esprit critique le plus entier. Le 
principe directeur de cette philosophie était, comme 
on sait, la notion du devenir, de lu perpétuelle trans- 
formation des clioses, qui ne sont jamais et sont toti- 
joiirs en voie de se faire : notion éminemment his- 
torique, relevée et comme sanctifiée par le sentiment 
d’un idéal actif qui marche à sa réalisation à travers 
cet écoulement et celte métamorphose sans fin. Dans 
sa forme hégélienne, en parliciilier, cette philosophie 
se prêtait admirablement à concilier le conservatisme 
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jreiigieux le pins respectueux avec toutes les exigences 
historiques, le Christ étant considéré dans le temps 
comme la réalisation du dieu inconscient et obscur 
qui, dans le déroulement de 1 univers et des siècles, 
aspire à trouver sa conscience. 

Mais M. Renan était trop Franç|tis diinteîligence 
pour s’enchaîner longtemps à ces formules d’un 
mysticisme trop précis, qui par une banqueroute 
inévitable qui pèse encore sur l’Allemagne , devaient 
aboutir l^ientôjt., sous prétexte d’idéal, à la déifica- 
tion du fait brutaC au ^droit divin du fort, et qui 
d’ailleurs, pour être logiques, auraient dû donner 
pour dernier terme de l’Infini dans sa marche, non 
point le Christ sur sa croix , mais^le professeur Hegel 
dans sa chaire. Renan traversa les systèmes allemands 
sans s’y arrêter : il y puisa seulement ca'tains prin- 
cipes : è Hegel, il emprunta l’idée du devenir, à 
Herdcr l’idée qui est le correctif et le complément 
du devenir, le rôle de la spontanéité dans les créations 
de la vie. 

\ peine entré dans la vie laïque, il allait rencon- 
trer les inlliiences qui devaient éclâirer ce que la 
lutte de son éducation catholique cl de son inilia- 
lion allemande laissait encore de nuageux dans sa 
pensée. Jeté sans ressources et sans avenir sur le 
pavé de Paris, dans ce désert d’hommes où il n’a- 
vait pour le soutenir que sa volonté de vivre dans la 
vérité et pour la vérité, il était entré comme sur- 
veillant dans une pension du quartier latin où il 
avait la table, le logement, deux heures d’occupa- 
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tioü' jpar jour et ie reste de son temps libre pour son. 
propre travail. Parmi les élèves de l’institution se 
trouvait jgin jeune homme de dix-huit ans, nommé 
Marcellin Berthelot. U avait déjà l’esprit encyclopé- 
dique, l’ardeur concentrée, la passion du vrai, la 
sagacité d’iavention qui devaient faire de lui un des 
rois de la science: 4^1us jeune que Renan de quatre 
ans , mais son aîné dans la connaissance de la réalité 
extérieure , il lui appointait la révélation de la science et 
de la philosophie du dehors , comme Renan lui appor- 
tait la révélation de la philosophie intérieure. Une 
amitié profonde , qui devait durer quarante ans et qui 
appartient à l’histoire intellectuelle du siècle , s’établit 
entre ces deux jeunes gens, enivrés de science, rê- 
vant une cosmogonie , se jetant l’un à l'autre , dans 
leurs entretiens ardents, des fragments d’univers. 
Certains ‘principes inflexibles étaient posés qui de- 
vaient former le inconcassam quid de leur foi : il n’y 
a pas de solution de continuité dans l’ordre des phé- 
nomènes; il ii’y a pas d’interruption dans les lois de 
la nature, soit matérielle, soit spirituelle : l’histoire 
de l’homme et de sa pensée est un chapitre de l’his- 
loire naturelle. Par là M. Renan se trouvait ramené 
au point de vue des grands sensualistes du dernier 
siècle et des idéologues du commencement de ce 
siècle ; mais il y joignait ce qui leur avait manqué : 
le sens de la religion. 

Cependant il poursuivait et élargissait ses études 
sémitiques commencées à Sain t-Sulpice. Dès 1 845, 
au sortir du séminaire, il était entré à l’École des 
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langues orientales vivantes, où il suivit le cours 
d’arabe de Reynaud de i 845 à iSig. En 1847» 
sous le titre modeste d’élève de l'École dm, langues 
orientales, il entrait dans notre Société où il devait 
bientôt exercer une si haute influence. Il continuait 
à suivre au Collège de France les cours^d’hébreu et 
de syriaque de M. Qualremère qu il a'^ait été autorisé 
à suivre dès le séminaire. Enfin 11 abordait les langues 
indo-européennes avec Eugène Burnouf. Ce fut un 
nouvel eblouissement, un nouvel horizon ouvert à 
sa pensée , un troisième et plus puissant éveil donné à 
son imagination et à son intelligence. Nul savant ne 
fit sur M* Renan une impression aussi profonde que 
Burnouf, et nul ne le méritait ipieux que ce grand 
esprit qui réalisa de la façon la plus parfaite le type 
du savant moderne qui fait jaillir la découverte du 
seul rapprochement des faits honnêtement recueillis , 
respectueusement écoutés, interprétés par le génie 
du bon sens. Créateur dans les domaines les plus 
divers, dans l’histoire du bouddhisme, des Védas, 
du zoroastrisme , nul n’a laissé derrière lui un moindre 
déchet d’erreur et il faut descendre jusqu’à M. Pas- 
teur pour retrouver un pareil exeyaple des récom- 
penses qui attendent, dans les mains du génie, cette 
méthode irréprochable et patiente. « En écoutant vos 
leçons sur la plus belle des langues et des littératures 
du monde primitif, disait M. Renan à Burnouf, 
en 1 849 f en lui dédiant Y Avenir de la science /y ù ren- 
contré la réalisation de ce qu auparavant je n’avais fait 
que rêver : la science devenant la philosophie et les 
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pins iiauls résultats sortant de la. plus scrupuleuse 

amalyse des détails. » 

Ce n’était point seulement la méthode de Bitr* 
niurf qui le frappait d’adtniration : c était aussi fen- 
semMe de vues que ses révélations ouvraient sur 
rhistoire de la pensée, manifestée par les langues et 
les rdigions. Ç’était toute une branche de la famille 
humaine que HurnoUf étalait devant lui avec toutes 
ses ramifications dans le temps et l’espace, dans ses 
variétés infinies et son unité fécondç. C’était par 
contre-coup un faisceau de lumières, d’inductions 
et d’analogies projeté sur les parties restées sombres 
de la forêt humaine. Il y avait là une niéthode à 
appliquer en deho/s du monde aryen , et en médi- 
tant le livre de llopp , il esquissait dans sa pensée une 
grammaire comparée des langues sémitiques. 

Ainsi en moins de cinq années se réunirent dans 
sa main les trois éléments, les trois métaux dont la 
fusion allait faire de son génie le métal le plus souple 
et, malgré les apparences, le plus résistant qui ait 
été depuis (îœthe. 11 avail reçu de f Allemagne son 
exégèse, des sciences naturelles sa vue du monde, 
de la philologie^ historique sa méthode ; et de son 
propre fonds il apportait les choses qui ne s em- 
pruntent pas, tous les dons d’une* race rêveuse et 
austère : une puissance de curiosité et de sympathie 
infinie, épousant par rimagination toutes les formes 
de la réalité; l’attachement inflexible dans la science 
et dans la vie à ce qui avail été une fois reconnu juste 
et vrai. 
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. Ges éléaieiïts divers, mak iKm disparates, fer- 
mentaient dans sa pensée, quand éclata la Révolu'- 
tion de i848, avec ses rêves humanitaires et ses dé- 
ceptions sanglantes. Ce fut une nouvelle secot^sse 
qui força f étudiant à s’interroger sur le fond de sa 
conscience, à sè compte qi|'^ étjait de- 

vant le monde et devant Dieu, à ÿésui^er la foi nou- 
velle qui avait remplacé en lui la foi perdue et à 
qui il devait demander h présent la direction de sa 
pensée et de sa vie. Les deux derniers mois de 1 848 
et les quatre premiers mois de 1849 consa^ 

crés à rédiger cette confession qui forma un gros 
volume destiné à paraître la même année et qui ne 
parut que quarante ans plus ^rd, Y Avenir de la 
science. C’est un de ces livres que l’on n’écrit qu’à 
vingt-cinq ans, débordant d’illusions et d’enthou- 
siasme; l’enthousiasme du jeune homme qui a eu la 
révélation d’une grande idée, la science, et qui, 
dans l’enix rement de la découverte, met en elle 
toutes les noblesses de son ame, la pare de toutes 
les puissances, la croit capable de remplir toutes les 
aspirations de l’humanité, de guérir toutes ses mi- 
sères, de prendre à son chevet la place de la reli- 
gion, Insuffisamment consiruit, souvent pénible 
d’expression , obscur par la pléthore de pensée d’un 
esprit qui n© sait pas encore sacrifier ou réserver 
une partie de ses richesses et qui se donne tout en- 
tier, ce livre a plus que le mérite de curiosité que 
lui attribua M. Renan, quand il le tira quarante 
ans plus tard de son bureau, « de montrer dans son 
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naturel, atteint d'une force encéphalite, un jeune 
homme vivant uniquement dans sa tête et croyant 
frénétiquement à la vérité». Ce livre est, dans un 
certain sens, le plus complet que M. Renan ait 
éorit, et il contient plus quen germe tout le Renan 
que i:\ous 'Connaissons. Certes^ cours des temps, 
il perdra ses illuÜons sur la toute-puissance de la 
science ; il reconnaîtra qu’elle ne peut pas fonder à 
elle seule une religion, que la vérité ne peut éclairer 
et diriger que ceux^qui ont déjà en eux-mêmes le 
principe directeur, soit dans la noblesse innée de 
leurs instincts, soit dans les habitudes héréditaires 
de vertu imprimées en eux par des ancêtres qui ont 
cru. U dira lui-n\ême plus tard que la vertu des 
âges incrédules est le résidu accumulé des âges de 
foi : « Ma vie est toujours gouvernée par une foi que 
je ifai plus ». Il reconnaîtra aussi que le rêve de 
Platon n’est qu’un rêve, que la philosophie n’est 
point faite pour gouverner le monde et remplacer 
la politique et qu’il n’est point possible de recon- 
struire par la science l’édifice hall par les forces 
spontanées de la nature. L’optimisme fondamental 
qui pénètre ces^ pages de jeunesse, ces espérances 
démesurées sur l’avenir de l’humanité, considérée 
comme l’aboutissant voulu du développement de la 
nature et restant dans sa conception semi-hégélienne , 
comme elle était jadis dans sa conception de catho- 
lique, le centre de l’univers, feront place à un op- 
timisme limité , qui n’est , si l’on considère les choses 
objectivement , que la forme que prend le pessi- 
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ïïûsme théorique dans une âme bonne, éprise du 
beau et ouverte aux plaisirs innocents de la vie et 
de Tintelligence. Ces pages portent bien aussi la date 
de i 848 dans leur souffle démocratique, dans leur 
• conception de rhumanité comme un seul et mêniè 
être, comme un co^sjbomo^me dont toufif' lespiem- 
bres sont capables de comprendi^, et de réalise^ iè 
même idéal. Quil y a loin de"^ là aux pages^décou- 
ragées des Dialogues philosophiques et à cette vision 
transcendante et cruelle du progrès faisant servir 
fimmolatiori d’une humanité inférieure à lavène- 
inent d’une race élue, qui réalisera plus pleinement 
le rêve obscur du Dieu cacl^é ! 

Cependant, malgré tous les co/rectifs que lage 
devait apporter à ces théories de jeunesse, toutes les 
idées essentielles de M. Menan sont déjà là , et c’est 
sur ce fond de la vingt-cinquième année que s’^t 
développée toute sa doctrine. Pendant longtemps 
même, le gros Poiirana, laissé inédit, fut une sorte 
de carrière monumentale d’où il tira sans l’épuiser 
des matériaux bruts et des pierres polies, comme 
ces architectes qui ont bâti la Rome des papes avec 
les pierres du Colisée. Quelques-unes de ses pages 
les plus admirées viennent de là, et nulle part il n’a 
rendu plus clairement sa conception du divin que 
dans ces lignes, reproduites dans im article sur 
Feuerbach : « La beauté dans l’ordre moral, c’est la 
religion . . , Qu’est-ce que Dieu pour f humanité , si 
ce n’est le résumé transcendant de ses besoins supra- 
sensibles, la catégorie de Vidéaly c’est-à*dire la forme 



^ JülLtET-AOCT 1803. , 

tCliis laquelle nous concevons l'til^âl , comme l’espace 
ut le temps sont les catégories des corps , c’est* à-dire les 
formes sous lesquelles nous concevons les corps. » 
Augustin Thierry, à •qui M. Renan lut son ma- 
è*iscrit,le dissuada de faire son entrée dans le monde 
littéraire avec cette épopée, métaphysique en main. 
B lui conseilla 4© d<^dner àja Revue des Deux-^Mondes 
et au Jmrnal des ÙSaU des articles sur des sujets 
variés où il écoulerait eh détail un stock d’idées, qui , 
présenté en masse compacter, n’eût pas manqué 
d’effaroucher le public français; et c’est ainsi que 
V Avenir de la science, débité en détail et sous forme 
concrète, éclairci, allégé, entra peu à peu dans la 
circulation intellectuelle. Cependant son apprentis- 
sage d’érudit était assez avancé pour qu’il pût com- 
• mencer sa carrière scientifique propre. 

^ 11 avait débuté dans notre Journal en i83o avec 
une notice détaillée sur les manuscrits syriaques et 
arabes du Vatican qu’il était allé étudier avec une 
mission donnée par l'Institut *. En 1 , ce sont les 
richesses syriaques du Biitish Muséum qu’il passait 
eu revue Comme le faisait remarquer M. Barbier 


* Lettre» de M. IHeiten (adressées de Borne) à M. Eeinatid ( Jonr- 
nal usiatifm, i8ôo, février-mars, p. 290; «vrit, p. 387). 

* tbid., i 852, avifl, p. 293 . — Fragments du livre gnosti(fue in- 

titulé: ÀfyocalyfMe étAdafn ou Pénitence d'Adam, ou Testament d*Adam 
publiés d'après deua versions syriaques (Journal asiatique , xaovembrer 
décembre i853 ), — ~ Note sur l'identité de la secte ^astique des Elcha- 
saites avec les Mandaïtes ou Sahiens (ibid.j i855, août* septembre, 
P* 39 ^^- r écrivain syriaque appelé Houd le Périodeute (ihid, , 

fôvrier-œws). 
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da Mey nard, ’$ï axa cte quê soit lanalyw qu'il èn 
donne, on voit que poiîr lui l'intérêt philologique 
de ces documents est secondaire : ce qu'il y cherche 
ce sont les traces de Tinfluence que l'hellénisine a 
exercée sur les Sémites et la part que les Arabe# ont 
prise à la transmission de la philosopjiie péripatéti- 
cienne* C'est de ces premières recherches que ior 
tira son Averroès^ Son objet d’éTtudo spécial est CO 
effet, dès le début, l'étude dè l’esprit tiumaid : al lé 
grand progrès réalisé sur le xvii® et le xvin^ sièd#, 
pour qui cette étude était avant tout une analyse 
logique et un jugement a priori, n’a jamais miaiix 
été exprimé que dans les lignes qui terminaient la 
préface de son livre : « La science d© l’esprit humain 
doit surtout être l’histoire de l’esprit humain et 
cette histoire n'est possible que par l’étud© patient© 
et philologique des œuvres qu’il a produites à ses 
dilFérenls âges. » C’est cette histoire qui va former 
l’objet de ses recherches tout le reste de sa vie. 

H n’est point facile de résumer l’œuvre de Re* 
nan : elle est trop diverse d’objets et de forme# et il 
est plus près des philosophes grecs qu© des spéck^* 
listes modernes. Spécialiste, au sens||ropre An mot, 
il ne le fut jamais. Si le philosophe «© fixe k tÈné 
étude limitée, c'e^t par raison et dans l'ifrpofiibilité 
de tout embrasser : car de droit, j'iiniveri lui 
appartient. Quand l'on parcourt les Aàvéts fêeiiéS» 
ou M. Renan a réuni à plusieurs reprises les essais 
dispersés dans les revues, on est confondu de I1m~ 
mense variété des sujets qu'il traite : antiquité das- 


4 . 
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sii|ue , moyen âge , art , histoire contemporaine , po- 
îitique , Orient arabe , Italie* Renaissance , M. Renan 
a tout abordé, et tout abordé supérieurement. Nul 
n’a pénétré plus profondément et j)eint en traits plus 
vivants les deux âmes les plus différentes qui aient 
été, saint François^ et Mahomet^, et c’est la même 
plume qui a écrit la prière â l’Acropole et le tableau 
de l’art au xiv*' siècle Et s’il a consacré vingt ans 
de sa vie à l’histoire du cliristianismc , ce n’est pas 
seulement parce que son éducation ecclésiastique l’y 
prédisposait, mais c’est surtout parce que le chris- 
tianisme, avec son antécédent le judaïsme, le pro- 
menait à travers les périodes les plus dramfitiques 
de la conscience .religieuse et lui permettait de se 
pencher sur une des sources les plus fécondes de la 
vie morale de riuimanité. 

L’œuvre spéciale de M. Renan s’est faite dans le 
domaine sémitique. C’est une œuvre essentiellement 
synthétique. Rien qu’il n’ait nuHenu'nt ignoré le prix 
des recherclies de détail et que ses œuvres histori- 
ques en particulier supposent une masse infinie de 
menues recherches, c(* sont les ensembles qui l’atti- 
raient avant topi : c’est le monument qu’il voit der- 
rière la pierre disjointe, c’est l’être vivant qu’il cher- 
che sous les débris fossiles. El- dette œuvre étant 
synthétique est par cela même dogmatique : car, 
avec des apparenc(*s de scepticisme et ce quelque 

* Nouvelles études (ülnstoire religieuse. 

^ Rlmks (t histoire religieuse. 

Histoire littéraire delà France [i H 
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cKosc de flottaul; quoîit souvent ses concJusions^ôn 
remarque avec étonnement, pour peu qu on examine* 
‘ de près 1 ensemble de son oeuvre, quelle est inspirée 
par certains principes absolue, qui sont arrêtés dès son 
• premier mémoire et qui parfois devancent ou dépas- 
sent les données 8e Texpérience purement scientifique. 

C'est par la pure philologie qu’il débuta : il ne 
l’abandonna jamais , l’étude des* langues étant l’in» 
strument premier et indispensable de la méthode 
historique : on ne comprend une idée que quand 
on peut la suivre dans l’expression originale. C’est 
du cours de Burnouf, comme nous l’avons dit, que 
sortit son Histoire des langues sémitiques. Dès 1867,, 
deux ans après sa sortie de Sa.int-Sulpice , il traçait 
l’ébauche de ce qui devait devenir ce grand livre. Pé- 
nétré comme il était alors de l’esprit cosmogonique, 
il remonta de suite «aux origines et l’année même où 
il écrivait ï Avenir de la science, il publiait un essai 
sur Y Origine du langage^. C’est là encore un de ces 
sujets que n’aborde qu’un débutant et la Société de 
linguistique de Paris, dont M. Renan devait être un 
jour le plus illustre président, a mis en tête de son 
programme que la Société n’admet p^s de commu- 
nication sur rorigine du langage. « La vraie théorie 
des langues, dira jilus tard M. Renan lui-même, c’est 
leur histoire. » L’origine du langage# par définition 
même, est en dehors de l’expérience, par suite, en 
dehors de l’histoire , en dehors de la science. Mais les; 


De l' origine da langage 
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i|ùestiom d’origine ont une telle .fascination sur une 
•âme religieuse que toujours elle revient errer autour 
du gouBre défendu. Selon M. Renan, le langage ne 
doit naissance ni à une révélation d’en haut, ni à une 
invention raisonnée des hommes : les langues sont 
un produit immédiat de la conscience humaine. 
Elles ne se sont pas créées lentement et graduelle- 
ment par des tâtonnements et des approximations 
successifs : l’homme est naturellement pariant, 
^mme il est naturellement pensant. L’humanité 
naissante avait des dons de création , de réaction sur 
la nature qui se sont émoussés parce quelle n’en a 
plus besoin. La nature parlait aux prirhitifs plus 
qu\^ nous, ou plutôt ils trouvaient en eux-mômes 
un écho secret qui répondait à toutes ces voix du 
dehors et les rendait en paroles. Bref, le langage, 
dont rhistoire est le triomphe et la plus belle révé- 
lation du devenir, est é l’origine la création du spon- 
tané, M. Bréal a reconnu et signalé avec beaucoup de 
finesse dans ce livre hardi l'influence toute-puissante 
des conceptions de Herder sur le rôle dominant du 
spontané dans les créations hiunaines'^^ Sans doute, 
entre l’expression animale et l’expression humaine, la 
science est forcée d’admettre l’intermédiaire d’une 
création spontanée humaine, analogue à celles qui 
se produisent «à tous les échelons de la vie et qui 
dessinent le progrès de la nature ; l’exagération con- 
siste à reporter à ce spontané de la première heure 
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ce qui est h prodiiit d un long développement (jui 
nous échappe par la seule raison que nous ne oon^* 
naissons rien du langage parlé qu’à partir de Tinstant 
où, par un heureux hasard, récriture nous le fait 
connaître. Supprimer ce développement parce que 
nous ne pouvons le remonter, n est-ce pas» objectiver 
notre ignorance et dire : « Il ne se passe rien dans * 
la rue puisque les rideaux sont fermés ». 

Mais ce n’est pas une simple question de phüo- 
Sophie linguistique que M. Renan pense ainsi ré- 
soudre : c est une grave question historique : ïes 
langues sémitiques et les langues aryennes ont-eilès 
une même origine et peut-on les i^amener, à Une 
seule et même famille P Bien des^ tentatives pftt été 
faites dans ce sens, sans grand succès, mlis aussi 
sans que féchec prouve d’une façon décisive contre 
l’unité, car la séparation des deux branches a pu 
être trop ancierine pour que la parenté première ail 
laissé des traces visibles. Pour M. Renan, la ques- 
tion ne se pose pas : les deux groupes de langues 
sont constitués sur un type différent; or deux types 
supposent deux créations, deux actes indépendants , 
dans deux centres différents. 

C’est une théorie qui par sa nature échappe au 
contrôle , dans fftnpossibililé où nous sommes d’at- 
teindre les deux familles dans des époques suffisam- 
ment anciennes. Mais M. Renan l’a étendue et trans- 
portée dans des domaines où la vérification est 
possible. A l’époque où M. Renan entrait dans la 
.science, T Allemagne venait d’élever par-dessus ia 
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grainiïiaire comparée l’ingénieux, et frele édifice 
ia mythologie comparée, science illusoire qui ne 
pouvait tenir ses promesses , car elle confondait ha* 
men et nurnen et, en assimilant les noms divins com- 
muns à» plusieurs religions, méconnaissait le roule- 
ment d’idées qui s’ctaît fait sur ces noms au cours du 
temps, à travers les mille accidents de l’histoire et 
les rencontres multiples de civilisations et de races. 
A l’imitation de la grammaire, comparée, elle avait 
posé en regard l’une de l’autre la famille des reli- 
gions aryennes et la famille des religions sémitiques; 
et comme en lait de religions sémitiques on ne con- 
naissait guère que le monothéisme des Juifs, et celui 
des Arabes, on fq du monothéisme la marque reli- 
^euse des Sémites. M. Renan transporta dans Ic^ 
domaine religieux sa théorie de l’origine des lan- 
gues : les religions ont été créées par une intuition 
soudaine de la race. La race sémitique, comme la 
race aryeîme ,eut en pattage, dès les ])remiers jours 
de son existence, avec un certain de langage, 
un certain type de religion. « Kii fait d(‘ religion, en 
fait de langue, rien ne s’invente, tout est le fruit d'un 
parti p^îs à l’origine une fois pour toutes. » De là 
une vaste antithèse qui s’étend à tous les aspects de 
la vie et de lame : aux Aryens ré|)opée, le mythe, 
la légende, le drame, l'imagination objective, le 
culte de la nature; aux Sémites la poésie person- 
nelle, le cri lyrique; les Aryens ont fondé la cité, la 
vie politique, la patrie : fis Sémites n'ont connu 
que la vie du nomade et du pasteur; les Vryens ont 
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créé Tart» les Sémjit<!s la religton. On sait la fqrtûtie 
quont faite par le monde ces formules simples, 
claires, impérieuses, grâce auxquelles «vous en- 
fermez douze cents ans et la moitié du monde an- 
tique dans le creux de w)tre main ^ ». Elle$^ étaient 
trop simples pour ne pas séduire le public et les 
vulgarisateurs, car elles présentaient un cadre ad- ^ 
mirablernent clair et un fil directeur à travers This- 
toire; mais ell^s étaient aussi trop simples pour que 
les faits pussent tous sy plier, et à mesure quon les 
examinait de plus près, ils devaient relever la tête. 
Sans nous arrêter à ce qu a de douteux et de dange- 
reux ridentification du concept de race et du con- 
cept de langue, le# progrès de J’épigrapliie sémi- 
tique ont révélé depuis 1845 qye le mqnôthéisrqe 
nest qu'une exception chez les Sémites, qu^il est 
chez les Juifs un progrès tardif de la réflexion, chez 
les Arabes et les Syriaques un apport des Juifs et 
des Chrétiens. L’histoire d'Assyrie et de Chaldée a 
révélé que les Sémites avaient fondé des empires et 
la bibliothèque d’Assurbanipal a rendu des fragments 
d’épopée. Le Corpus meme, fondé par M. Renan, 
a apporté de la (hirihage antique, de la Phénicie, 
de l’Arabie préislamique d’innombrable.^ reliques 
d’un vieiLY polythéisme sémitique et le désert arabe 
n’est plus monothéiste. | 

Ces théories ([ui dominent toute l’œuvre de 
M. Renan jusqu’au bout forment l’introduction de 


‘ Taine. 
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$Oïi His^ire des langues sémîtigaes^. Par lactioa 
quelles ont exercée sur les idées de cette seconde 
moitié du siècle, elles appartiennent à Thistoire de 
la philosophie; mais le divre lui-même appartient à 
la science seule. Sans doute, écrit aujourd’hui, le 
cadre en aurait été étendu ; M. Renan n y a compris 
que les langues sémitiques classiques, celles dont 
Dp avait une connaissance grammaticale et littéraire 
il y a quarante ans : Thébreu , le syriaque , l’arabe , 
l’éthiopien ; et le phénicien est la seule des langues 
purement épigraphiques qu’il ait admise. Une his- 
toire des langues sémiticpies aujourd’hui consacre- 
mit un de ses principaux chapitres à l’assyrien : 
M. Renan le congédie en quelques lignes, n’étant 
pas sûr que la langue soit sémitique. Sans doute les 
incertitudes du déchiirrement k cette date et l’ob- 
scurité *de rexposition étaient pour justifier son abs- 
tention et il avait raison d’attendre que la lumière 
fût plus complète : mais cette abstention tenait aussi 
à une idée purement théorique : c’est que l’assyrien , 
étant conçu dans un alphabet qui n’est point l’al- 
phabet sémitique, n(‘ pouvait pas être une langue 
sémiiiq^. Ici encore la théorif» dogmatique avait 
devancé îés laits. 

Malgré ces hardiess<\s et ces fecunes, l’histoire 

^ îfutoire ÿénéra^ et systhne comparé des langues sémitiques ; 
i*"* partie : histoire g<*.iiérate, i855; a* (édition revue et augmentée, 
i858. — NmveUes CQnsidé'tUions sur le caractère général des peuples 
sémiligues et en particulier sur leur tendance au monothéisme (réfuta- 
tion d objections faites à V Histoire des langues sémitiques f Journal 
asiatique, i85(), février-mars, p. 2 i ; uvril-mai, /|i 7 ). 
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des lai^gueâ sémitiques reste et restera un des beaux 
livres du siècle : c'est un livre dont Téquivaleiît mai^* 
que pour la famille aryenne. Ce n'est pas une gram- 
maire comparée , c'est une kistoire proprement dite , 
c'est-à-dire qu'il nous montre ces langues dans le 
domaine géographique quelles ont occupé, dans le 
vêtement d'écriture quelles ont adopté, dans les 
siècles quelles ont duré, dans les mouvements hî^ 
toriques, religieux, littéraires qu'elles ont expri^ 
més, dans les œuvres qu'elles ont laissées. Du se- 
cond volume, consacré à la grammaire comparée 
proprement dite, quelques chapitres isolés ont paru : 
un chapitre sur le verbe sémitique ^ un autre sur 
les noms théophor^ Dans ces fragments, très pos- 
térieurs à la composition du premier volunie, l'as- 
syrien a pris la place qui lui est due. 

[/Histoire des langues sémitiques, parue cri i855, 
ouvrit à l’aiileur les portes de l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres et fit de lui le maître incontesté 
de la philologie sémitique en France. Mais il avait 
publié déjà trois ans auparavant un livre d'un autre 
ordre, qui ne prête pas aux mêmes réserves, êt qui 
offre un admirable spécimen de ce qu'if entendait 
par l'histoire d^ l’esprit. C'est , sa thèse de doctorat 
sur Averroès et lAverro’isme^- 9usque«là M. Renan 


^ Jfrniairti de la Société de linymstique de Pan$, I. 

’ noms tkçophores dam les langues sétnlléfUffS ( Bevue des étades 
f (lires , t. V, iSi). 

* Averr(>h ef l' iverrvfsme , iH5‘î. 
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avait répandu sur les sujets les pfus divers sa vaslq 
curiosité, sa largeur de pensée et un talent de style 
dont le caractère personnel avait frappé les connais- 
seurs. Cependant les heureuses nécessités de la vie 
le forcèrent à se concentrer sur un sujet et à donner 
toute sa mesure. Dénué de toute ressource, vivant 
d’une place plus que modeste à la Bibliothèque na- 
tionale, il avait besoin de passer les examens univer- 
sitaires avant qu’il pût espérer aucune situation qui 
l’affrancliît des soycis matériels. H avait passé l’agré- 
galion en i8/i6 et sur les conseils de M. Victor Le- 
clerc, doyen de la Faculté des lettres, qui avait re- 
connu toutes scs promesses, il aborda le doctorat. 
Le sujet était le mieux choisi qui pût être pour faire 
saisir à l’ancienne Sorbonne la valeur et la portée 
des méthodes nouvelles : car c’était un chapitre de 
sa propre histoire, de sa propre tradition que le 
jeune candidat lui j apportait de TOrienl. La philo- 
sophie scolastique est dérivée de la philosophie 
arabe, qui n’est elIe-môuK' qu’un reilet de la philo- 
sophie grecque, et c’est des bribes d’Aristote qu’a 
vécu la pensée de nolr(î moyen âge. (Certes, il est 
peu de p|iilosoplncs plus stériles et ce n’est qu’en se 
rév^oltant contre elle que l’Europe a pu rentrer dans 
le monde des vivants. 11 était intéressant'pourtant et 
consolant de montrer comment, sous le linceul ri- 
gide des formules Iraditionneiles , le génie individuel 
a pu s’agiter et aborder, dans la seule forme que le 
temps pût admettre, tous les problèmes éternels de 
la philosophie. H était aussi curieux de voir par quels 
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canaux étranges la. curiosité intellectuelle de la Grèce 
a pu se transmettre jusqu’à nous. M. Renan com- 
mence par faire Thistoire de cette philosophie chez 
les Syriens , car c’est des Syriens que les Arabes l’ont 
reçues II nous montre comment les Syriens chré~ 
tiens , élèves des Grecs , acceptent au i\^ siècle des 
Alexandrins l’ascendant d’Aristote dont iis tradui- 
sent YOrganon; comment les *Nestoriens, chassés 
d’Edesse en 486 par l’empereur Zénoii, portent 
Aristote en Perse et comment l’un d’eux, Paul le 
Persan, dédie à Khosroès un abrégé de la Logique; 
comment la conquête arabe, malgré le fanatisme 
qu’elle apporte, interrompt h peine le cours des 
conquêtes d’Aristote, l’esprit iaïqpe reprenant bien- 
tôt le dessus avec les Abbassides , héritiers de la cu- 
riosité intellectuelle des Sassanides. M. Renan met 
(îu lumière ce qu’a de décevant et d’inexact ce terme 
de philosophie arabe appliqué au mouvement qui se 
produit sous les auspices des Klmlifes et qui n’a 
d’arabe que la langue où il s’exprime. Pas un des 
philosophes dits arabes n’est arabe de sang, iis sont 
Persans; la dynastie qûi les favorise vient des pro- 
vinces orientales du Khalifat, où l’esprilj^ iranien 
s’est conservé le plus pur; les Abbassides sont des 
Sassanides musulmans et c’est le mouvement com- 
mencé sous les Khosroès qui se poursuit sous eux , 
avec les mêmes initiateurs , à savoir des Syriens chré- 
tiens-grecs. Ce n’est plus l’Or^anoa, c’est Aristote 


Philosophia pmpatFticû opmi Syros (Paris, A. Durand, iSSa). 
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toüt entier qui, à partir d’Al-mamoun (8 1 3-833), 
passe de grec en syriaque et de syriaque en arabe, 
et ces traductions arabes vont former Ai-farabi , Avi- 
cenne , Averroès et tous* ces Musulmans qui feront 
oublier leurs maîtres syriaques. Averroès est le der- 
nier grand scolastique arabe : il précède la déca- 
dence des études philosophiques chez les Musulmans 
qui vont trouver la paix dans la théologie de Gazzali 
et condamner avec lui toute science rationnelle, 
parce qu elle appiçend à se passer de Dieu. Aussi les 
ouvrages d’Averroès auront- ils un retentissement 
infiniment plus grand en Occident qu’en Orient : 
son nom ferme la philosophie arabe et ouvre la 
philosophie européenne. Adopté par les Juifs d’Es- 
pagne et du sud de la France, il est traduit d’arabe 
en hébreu, d’iiébreu en latin et ainsi est fermé le 
cercle qui, par une série de détours inattendus, de- 
vait amener h l’Occident un rayon de la pensée 
grecque et le préparer à la Renaissance. C’est une 
histoire étrange que celle des combats qui se livrent 
autour de ces textes faussés par des erreurs de quatre 
ou cinq séries de traducteurs de toute religion et de 
toutê race, mal compris par ceux qui les apportent 
autant que par ceux qui les reçoivent, et qui pour- 
tant servent de support et de prétexte aux théories 
les plus hardies et les plus libres. Respecté comme 
un maître par les Franciscains et l’Université, dé- 
noncé par les Dominicains comme chef des héré- 
siarques, ce commentateur sans grande originalité 
d’une doctrine mal comprise devient au moyen âge 
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h représenrtant libre pentsée protestant contre 
le joug tbéoiogitjue. 

Mais les problèmes qui l^avaient obsédé k Saint- 
Sulpice restaient pour M. Renan l’objet essentiel de 
la science, et l’idéal de sa vie de savant était toujours 
de poursuivre ses recherches critiques sur le Chris- 
tianisme par les moyens beaucoup plus larges que 
lui ofîrait la science laïque. Une heureuse occasion 
le transporta en 1860 au berceau même du Chris* 
tianisme. L’empereur Napoléon, inspiré par une 
femme de noble et libre esprit, son amie d’enfance^, 
dont l’influence cachée se retrouve dans toutes les 
mesures de libérale intelligence qui ont marqué la 
seconde moitié de l’empire , chargea M. Renan d’une 
mission en Phénicie. Cette mission devait marquer 
dans l’histoire de la science et des idées, non pas 
seulement par ses résultats directs, malgré la riche 
récolte archéologique que M. Renan sut faire dans 
ce sol qui semblait épuisé par les ravages de tant de 
guerres et de révolutions, mais surtout par les deux 
grandes choses qui en sont sorties, les Origims du 
Christianisme et le Corpus, 

C’est les derniers jours de sa mission, sur les 
liauteurs de*Ghifzir, dans le Liban, où il était ailé 
chercher un asile de repos et de santé pour sa sœur 
Henriette, épuisée des fatigues du voyage et atteinte 
du mai qui devait l’emporter, qu’il résolut d’écrire 


* M"* Hortense Cornu [Feuiflm dJtachéâs). 
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toîites les idées qui, depuis son vpyege en Palestine., 
germaient dans son esprit sur la vie de Jésus. Ce 
n est point ici le lien d apprécier ce grand livre qui , 
à son heure, au grand étonnement de l’auteur même, 
a soulevé tant de colères et tant d’enthousiasmes, 
qui a scandalisé et qui a édifié tant d’ames honnêtes, 
livre d’incrédule et livre de croyant. Les questions 
brûlanl(‘s de théologie historique sont toujours res- 
tées en dehors de nos discussions et c’est à cette ex- 
clusion que lient en partie la paix qui a toujours 
régné au sein de notre Société. H est pourtant dif- 
ficile, devant le livre qui pour le monde résume 
l'œuvre de notre ancien président, de ne point 
essayer de dégagejr ici ce qui, en dehors de la ma- 
gie du style cl des prestiges de la poésie, lait de la 
Vie de Jésujf un livr(‘ nouveau et au\qu(‘lles les écoles 
allemandes n’oiïrent rien d’analogue. « En lisant 
1 Evangile en (jalilée, dit M. Renan, la personnalité 
de ce grand fondateur m’était fort(‘ment apparue. 
Au sein du plus profond repos qu’il soit possible de 
concevoir, j’écrivis avec l’Evangile et vfosèphe une 
vie de Jésus que je poussai à (îhazir jusqu au der- 
nier voyage de Jésus à Jérusalem. Heures délicieuses 
et trop vite évanouies, oh! puisse l’éternité vous 
ressembler! » (]es lignes, je crois, ^expliquent et ré- 
sument à la fois et le charme humain et roriffinalité 

^ O 

scientifique de la Vie de Jésus ^ qui tiennent tout en- 
tiers au sentiment profond et pénétrant delà person- 
nalité de son héros. Les prédécesseurs scientifiques 
de M. Renan avaient fait de la vie de Jésus soit un 
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amalgame de rationalisme aride et de merveilleux 
atténué, qui ne satisfait ni la raison, ni la foi, ni' 
riiistoire; soit une création de Timagination et de la 
logique, sortie tout entière de l’esprit du fidèle, de 
ses attentes et de ses croyances antérieures, de sorte 
que la vie du Christ était écrite d’avance dafhs la pen- 
sée de son peuple et qu’il était presque inutile que lui- 
rnême eût existé. La première conception était in- 
suffisante pour ceux qui poursuivent la continuité 
des lois dans la nature et dans l’histoire; la seconde, 
en supprimant ou en rejetant derrière un voile la 
personne du Christ, laissait subsister un miracle 
plus grand et plus étonnant que tous ceux de la tra- 
dition; comment le dépôt messianique, qui planait 
dans l’atmosphère de Juda, au temps d’Auguste, se 
serait-il précipité à une certaine heurè sur la per- 
sonne de Jésus, si cette personne n’avait pas été plus 
qu’un nom, si elle n’avait été une chose puissante, 
auguste, féconde, capable de créer la foi; autrement 
dit si elle n’avait pas agi , si elle n’avait pas eu une 
histoire? Les critiques ne se sont pas fait faute de 
prodiguer les objections à l’œuvre de M. Renan : 
les uns lui ont reproché Fincertitude et le flottant 
des faits et les contradictions de caractère , ou inver- 
sement les (ÿccès de précision dans la psychologie et 
cette volonté d’expliquer toutes les traditions, qui 
ramène par une voie détournée au rntionalisme trfnt 
décrié; les autres de n’être pas au courant de la der- 
nière critique allemande, ce qui pour quelques-uns 
est le péché irrémissible (mais il y a tant de dernière 



m JUILLET-AOÛT 1ÔD3. . 

cntitjoe allemande!); d’autres enJin de n’avoir point 
‘suCfisainïnent creusé l’étude du milieu juif d’où est 
sorti Jésus. Mais la part faite à toutes ces critiques, 
ii est permis de dire, safts blesser aucune conviction , 
que M. Renan s’est approché du Christ historique 
de plus j:frès que nul n’avait fait avant lui. Cette 
conception humaine et historique ne fut point en 
lui leiriiit de la réflexion et de l’étude : il la tenait, 
et c’est ce qu’ont bien compris les Allemands, qui 
lui reprochaient d’ctrc au fond en critique un pur 
conservateur, il la tenait de son éducation de catho- 
lique et de Français. Dans cette belle page des Sou- 
venirs où il imagine le Christ, durant ses luttes du 
séminaire, lui disant : « Abandonne-moi pour être 
mon disciple», il ajoute : «Je peux dire que, dès 
lors, la Vie de Jésus était écrite dans mon esprit. La 
croyance è l’éminente personnalité de Jésus, qui est 
fâme de ce livre, avait été ma force dans ma lutte 
contre la théologie ». Un catholique (jui cesse de 
l’être saisira toujours la personnalité de Jésus avec 
un instinct de réalité que ne peut avoii’ le théologien 
libéral, et M. Renan a justifié ces ligni^.s écrites plu- 
sieurs années avant qu’il commençât sa Vie de Jésus , 
à une heure où sans doute il la rêvait déjà : « On 
peut àfïirmer que si la France, ‘mieux douée que 
l’Allemagne du sentiment de la \ie pratique et moins 
portée à subslituer en histoire raction des idées au 
jeu des passions et des caractères individuels, eût 
entrepris d’écrire d’une manière scientifique la vie 
du Christ , elle y eût déployé une méthode plus vi- 
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poreuse, qu’an évitant dè transporter le pro- 
Même, comme la fait Strauss, dans le domaine de' 
la spéculation abstraite, elle se fût approchée bien 
plus de la vérité ^ * 

Je n ai point la compétence ni le droit de juger 
les Origines du Christianisme Ce vaste* ensemble 
soulève une telle masse de questions secondaires de 
tout ordre et prête par le sujet même è taniSlie di- 
vergences de vue et de méthode , qu’il est impossible 
d’attendre un jugement uniforme de la critique. La 
critique allemande semble s être laissé dérouler par 
les procédés d’exposition de M, Renan, qui, s’étant 
donné pour objet de reproduire dans un récit con- 
tinu la réalité historique telle qu’il la restitue, se 
contente de donner les sources et sous-entend la 
discussion que les spécialistes doivent pouvoir com- 
prendre et suivre à demi-mot; elle ne s’est pas tou- 
jours donné la peine de faire pour elle -même ce 
travail qui demande une certaine bonne volonté , et 
a souvent traité l’oeuvre de M. Renan comme une 
œuATe mixte où l’imagination a autant de part que 
la recherche. La critique française, de son côté, lui 
a reproché l’incertitude des conclusions, la multi- 
plicité des conjectures et des possibilités, l'abus des 
peut-être et des iV semble, toute cette atmosphère de 


‘ Ijes historiens critiqaes de Jésus {Études dliistoire religieme). 

* Comprenant, après la Vie de Jésus : I^s Apôtres, Sûint 

Paul, 18G9; L’Antéchrist, 1873; Les Évangiles, 1877; L’Eglise 
chrétienne, 1879; Mure Aurèle et la fin du monde antiqui, 1881; 
Index général, i 8 ^ 83 . ' ' 
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doute dans laquelle flotte le mouvement dune his- 
toire qui pointant a eu une réalité définie. Une cri- 
tique moins prévenue que celle d’outre-Rliin aurait 
reconnu rinimense labtur que supposent les Ori- 
gines et la solidité des soubassements. Et de meme, 
si les crititjues français s’étaient donné la peine de 
se reporter aux sources indiquées en note, ils au- 
raient reconnu que ces peal-étrc et cos U semble ne 
portent jamais sur la matière même de l’histoire, 
mais sur la manière;* que jamais rauteur n’ajoute 
une circonstance matérielle aux textes, un détail 
aux peintures de mcrurs, un trait aux paysages : ja- 
mais il ne suppose un fait que le texte ne présente 
ou ne suggère. <uLes origines, dit-il, sont toujours 
obscures : pour di'xiner les pages effacées de ces 
vieilles Jiistoi res, il faut une divination où il entre 
quelque chose de personnel. Savoir au juste com- 
ment les choses se sont passées est à peu près impos- 
sible; le but que se propose le criticjm; est de re- 
trouver la manière ou les manières dont elles ont 
pu SC passer.» Peut être M. Renan a-t-il parfois 
porté trop loin le scrupule. 1/a crainfe de prendre 
parti entre des hypothèses également plausibles et 
également incertaines est le commencement de la 
sagesse, mais il faut savoir quelquefois, par dévoue- 
ment même, accepter un rôl<* d’impradence et se 
sacrifier au progrès ultérieur. Une erreur résolument 
adoptée et nettement exprimée peut être plus profi- 
table qu’une réserve trop sage. Il faut prendre parti 
dans la science ('omme dans la vie : c’est la condi- 
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tîon du mouvemetjt et de laction. Mais telle quelle 
cette grande synthèse servim longtemps de point de 
départ à de nouveaux courants d’analyse; on pourra 
la reprendre en sous-œnvre* et remplacer bien des 
parties; mais l’histoire de la science, si elle est juste, 
admirera la puissance de cet effort, le pyemier qui 
ait été tenté par la sci^ce indépendante pour pré- 
setiter l’histoire des périodes héroïques et créatrices 
du Christianisme dans la continuité de leur dévelop- 
pement. 

Les Origines achevées et le Christianisme une fois 
lancé dans les périodes historiques, M. Renan ne 
considère pas son œuvre comme terminée. Le Chris- 
tianisme est une branche du Prop\iétisme, et le Pro- 
pliétisrne est ia création du judaïsme. Après avoir 
descendu le cours du Christianisme, M. Renan ré- 
solut de remonter le fleuve dont il est dérivé* : de là 
VHistowe du peuple à* Israël^, Il n’a point vécu assez 
pour en voir la dernière ligne imprimée , mais assez 
du moins pour l’écrire et pour se dire, en quittant 
ce champ de travail où il a tant semé et récolté, 
qu’il avait achevé son grand œuvre et que dans cet 
inhni et obscur labyrinthe de la foi il avait eu le 
temps de trouver et de suivre, d’un bout à l’autre, 
le fil d’Ariane de l’histoire. Ce n’est pas en quelques 
lignes que l’on peut apprécier cet ouvrage qui, quoi- 
que moins volumineux que les Origines da Christia- 
nisme , couvre une étendue infiniment plus vaste et 


‘ Vol. f, vol 11, 1689; vol. in, 1891; vol. IV, 1893.S 
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plrfsiwrs périodes d'histoire très différentes, dor^t 
quelqües-un<‘s se perdent dans la préhistoire et dôhl 
l'étude a plus à attendre des données du dehoi% et 
des progrès de l’archéologie chaldéenne, égyptienne, 
sémiticfue que des seuls documents bibliques. On a 
été étonné cle retrouver dans la ])arlie qui touche aux 
origines ces vues dogmatiques sur le monothéisme 
sémitiqu(î qui semblaient ébranlées par les travaux 
des (juararitf* dernières armées : mais arrivé aux pé- 
riodes vraiment historiques, son instinct profond 
des choses de fàme sert admirablement l'auteur h 
éclairer cette histoire dont tout l’intérêt est dans h' 
drame moral. La vie politique d'Israël n’a d’intérêt 
(jue comme fonnaiit h', milieu où s’est produit le 
Prophétisme et c’est l'avènement du Prophétisme, 
avec son aboutissant lointain le (christianisme, qui 
forme îarrière-plan et l’horuon continu du livre, 
comme une cime de montagne de la Terre promise. 
Nous verrons dans h\ cinquième et dernier volume 
(|iii va hienlôl paraîtiN* le Prophétisme rejoindre le 
Christianisnu.» et se. fermer ainsi le cercle magique 
où vit la partie supérieure de l’humanité. La science 
française a déjà manjué sa reconnaissance pour ce 
beau livre qui a rév eillé en France le sens de la Hible 
et l'intelligence de* l’(*xégèse. 

Dans une masse de bouts de papier retrouvés 
après la mort de M« Renan et où il fivait l'habitude 
dénoter au passage toutes les pensées et les fantaisies 
qui lui venai(‘nt à l'esprit , s'en trouve un qui con- 
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tient ces mots : «De tout ce que JV faUt 
Sikpus que J’aime le mieux ». C’est un mcît que. 
coIfâEprendront difficilement les myriades de lecteurs 
de la, de Jésus ^ et qui ne sera bien compris même 
des depx cents personnes qui connaissent le Corpus 
que si elles se sont bien pénétrées de i’esprit de 
M. Renan. Pour M. Renan, la grande chose dans la 
vie,ice qui en fait la noblesse et le prix, c’est de 
travailler à la vérité absolue , à une vérité sans al- 
liage d’erreur, dégagée l’illusion personnelle. Or, 
dans l’état présent de la science, toutes les restitu- 
tions que nous pouvons faire des périodes anciennes 
— celles qui importent le plus, puisque ce sont 
celles qui ont créé et que nous vivons de leur héri-“ 
tage — sont des œuvres de conjecture oà Tintuf- 
tion du penseur est le grand architecte, Mais, sur 
quelques débris de fûts de colonne, le génie même 
ne peut relever dans toute son étendue et toute sa 
hauteur, toute sa forme et son décor, l’édifice des 
âges; il ne peut qu’édifier un temple à sa propre 
gloire. Si l’instinct de son intuition a rencontré la 
réalité «norte, le bonheur de cet accord n’est pleine- 
ment connu que des dieux et n’est senti de nous et 
de l’inventeur mêj||e que par un vague et incertain 
plaisir. Sans 'doute ces magnifiques restitutions, qui 
ont leur pleine valeur devant l’idéal, ne sont pas 
perdues pour la science; car elles inspirent la re- 
cherche plus ardente des reli<|j|es, elles amènent la 
découverte de débris inattendus qui permettront un 
jour de nouvelles constrnetîons plus sûres, plus 
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|MlStjl^s»<le l’inaccessible réalité ,, tandis qu’ellçs 
jront entrées elles-mêmes dans le Panthéon étetr^l 
des belles formes et des nobles images où l ln®(^- 
nité vient adorer. Pourtant, au-dessus de v®^tte 

„ 'JT 

œuvre grandiose qui est la vision d an un^if^rs en . 
débris reflété dans une grande âme, niais une^âme 
individuelle et colorée, sclcve infiniment, aurCgard 
d\ine philosophie réaliste, l’œuvre obscut:|î, iïiiper- 
sonnelle , prevSqiie anonyme, du travailleur dépouillé 
de son moi qui limite son ambition à déterrer les 
faits, à exhumer les réalités, h nous mettre en con- 
tact direct avec les choses qui ont été et â réduire les 
vides béants que doit combler l’induction du poète. 
Voilà l’œuvre qui a vie, vie par le passé d’où ('lie lire 
toute sa substance, vie dans l’avenir (jui s’édifiera 
sur elle ; voilà l’œuvre qui réussit et (jui dure et par 
laquellé, si imietle et incomplète qu’elle soit, le sa- 
vant se met en communion pleine <'l entière aviM^ 
la vérité passée et avec la conscience' de' ruuivers. 

C’est une œuvrer de ce genre ([ue réalise le Corpus 
semiiicarum inscriptioinun eesl pour cela quelle 
est si chère à M. Ueuan. 

De l’antiquité sénjilique, au commence ‘ment du 
siècle, il ne restait guère qu’un ^orurnenl, la Bible. 
Le reste du monde semiti(|ue n’était qu’une ombre 
pâle, devinée à travers la Bible*. (Vest Tépigraphie 
qui a fait remonter les Repiiaïm du monde des 
limbes. En 1842 , le coup de pioche de Botta et de 
Layard avait fait sortir de terre* la vieille Assyrie 
ave'c se's innombrables inscriptions dont le <léponitle* 
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prendra des ^générations de savants. Puls^^ait 
l^kii le tour de la Chaldée. En i843, le pharma- 

Arnaud avait découvert dans le Yémen les 
re^é^ de cette vieille civilisation himyarite qui n a- 
vait l^s^é quun soRvenir de légendes, le nom de la 
rein^ de Saba. En 1 862 , M. de Vogué rapportait du 
màssif volcanique de Safa, dans la Syrie centrale, 
quatre cents spécimens d’une é'pigraphie nouvelle. 
La I^hénicie était encore pauvre 1 mais en i846 
rinscription de Marseille, en i855 l’inscription 
d’Eshrnunazar venaient ajouter deux monuments ré- 
vélateurs à cette épigraphie jusqu’alors si maigre. La 
mission de M. Renan, plus riche en monuments 
qu’en inscriptions, ajoutait pourtant quelques textes 
importants L Le matériel épigraphique ainsi accu- 
mulé permettait déjà d’entrevoir bien des chapitres 

' Mission de Phénicie, avec allas iii-fol. , i86/|. — Voici 

les j)riïicipau\ mé i oires d’épigraphie d(î M. Rctian : Journal nsia- 
ii(fne, « 850 , I, 407; Observations sur une inscription araméenne du 
Sérapéum de Memphis. — i8G2,]l, 355 , Trois inscriptions phéni- 
ciennes trouvées « Ouni-ci-Atvamid ; addition, i 8 G 3 , It,'fei7. — 
18G4, 11 , 55 o, Sur les inscriptions liébraujues de Kefr-Bereim , en 
Galilée. — ‘873, I, 3 i 3 , Noie sur deux inscriptions nabatéennes 
trouvées à Vm-er-Bussas et à Pouzzoles; idem. II, 383 . — 1874, I, 
552 , Notes épi^raphicfues. — 1882,!, 5 , Su’' quelques noms arabes 
qui fùpircnt dans lês instp'iptions grecques de VAuranitide. — i 883 , 
I, 2 4 G, Deux monmneftts épigraphiques d'Edesse. — Bevue d'assyrio- 
logie et d'archéologie orientale, 1 88 1 , sur la slèle de Teima, — Bevue 
archéologique ^ y II, 1*10, sur l’inscription de Tabnith. — 
Ibid., 1888, I, 0-7, sur une inscription phénicienne du Pirétî. — 
Revue d' assyriologie , II, 76, sur une inscription inédite de Sidon. 
Il faut citer à part le mémoire sur Saneboniathou dans les Mém. de 
l'Acad. des huer., i. XXllî, s' part. ;,|rF. Journal asiat. , iHoG, I, 
85 . 
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d’KSStOire dont on n’avait pas i’idée auparaTSHf., 
î<j’était-il pas temps de ramasser tous ces matériatl^' 
dispersés poui' les mettre dans la main des cher* 
cheurs? Le Corpus grec de Bœckh avait montré 
ce que l’on pouvait attendre de ^ogrcs d’un recueu 
de ce gerié-e : que de côtés inconnus de la vie des 
Grecs, que de chapitres nouveaux de leur histoire 
avaient rt‘vélés le serti rapprochement des inscriptions 
décünvert(\s dans tous les coins de l’empire grec et 
leur classement par pays et par date! 

C’est le janvier 186-7 que M. Renan, en son 
nom (‘t au nom de MM. de Saulcy, de Longpérier et 
Waddington , proposa à l’Acadibnie des inscriptions 
et hellcs-l(‘ttres d’entreprendre la publication d’un 
Corpus des inscriptions sémitiques. La Commission 
nommée par l’Académie fut unanime à reconnaître 
que le projet était utile; que la France, par sa do- 
mination dans l’Africjue du Nord, par ses relations 
scientiliqiK's avec l’Kgypte,la Syri<‘ la Créc<', pâl- 
ies nombnuix spécimens d’écnlun\s séinitiqucs qu elle 
possède dans ses musées, par la quantité de maté- 
riaux réunis par ses missions, enlin par les traditions 
maintenues en France depuis le fondateur de l’épi- 
graphie sémitique, l’abbé Barthélemy, était appelée 
à se charger de cette tâche. Le ^3l6 aWil 1867 fut 
nommée la première Commission du Corpus ‘ : les 
travaux prépaiatoircs durèieiil (|uatorzc ans et ce 

‘ Kilt* comprenait MM. de Saulcy, Mohl , dv Lmigpérier, Renan , 
de Slanc et Waddington. ne reste plus (ju'un seul des six pre- 
miers ({ui furent à la j>ririe. 
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ïi^st quen i88i que parut îe premier fascicqfc de 
l'ouvrage si iongtemps attendu. Ce long délai navait* 
pas été inutile. D après les premières prévisions de 
îa Commission, le Corpus devait être complet en 
. deux volumes : les richesses nouvelles acquises de- 
puis 1 867 prouvèrent bientôt que ces modestes pro- 
portions seraient de bien loin dépassées. En 1869 , 
M. Halévy, envoyé par Tlnstitut dans le Yémen, rap- 
portait près de cinq cents inscriptions à joindre aux 
cinquante inscriptions d’Arnaud et de ses autres pré- 
curseurs ^ En 187/i, M. de Sainte-Marie, envoyé à 
Carthage, déterrait ces milliers d'ex-votos à la déesse 
Rabbat-ïanil, qui, malgré leur monotonie désespé- 
l’ante , finissent par racheter, k force/le noms propres , 
le vide de leur contenu et ont permis de restituer le 
Panthéon des dieux phéniciens avec les noms de 
leurs adorateurs. Il y a quelques années, fa pres- 
qu’île de Sinaï, explorée par M. Bénédite, rendait 
trois mille de ces graffiti qui sont, pour la région 
nahatéenne, ce que les Rabbat-Tanit sont pour Car- 
thage. Huber donnait au prix de son sang la stèle 
de Teima, le plus précieux monument de l’Arabie 
du Nord. En dehors du mouvement d’exploration 
qui avait son centre à l’Institut, le Corpus recevait le 
généreux apport dès archéologues italiens en Sicile 
et en Sardaigne, de Charles Doiighty dans l’Arabie 
du Nord; et les brillantes découvertes de la mission 
allemande à Zinjirli faisaient rentrer dans faire du 

* Ce nombre a été triplé tout récemment par l'exploratmn de 
M. (îlasor. 
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cJtp^s iks irégions qu'il ne semWait pas devoir 
Peindre. Ainsi s'étendaient indéfiniment Jes dimen- 
sions du monument, qui sans doute n’atteindra ja- 
mais celies du Corpws* grec, car les Sémites sont 
moins parleurs que les (irecs et leur œuvre plus an- . 
cienne a passé par plus d’ères de destruction , mais 
qui est peut-être un instrument de recherche et de 
résurrection plus puissant; car au lieu d’embrasser 
un seul monde, comme le Corpus de Bœckh, il 
s’étend à cinq ou ^ix mondes, à la fois différents 
les uns des autres et étroitement solidaires. 

Pondant vingt-cinq ans, M. Renan fut l’inspira- 
teur du Corpus et (m centralisa les travaux. Bien qu’il 
ait eu d’éminents collaborateurs et que sa part spé- 
ciale soit surtout limitée à la Phénicie, son nom res- 
tera attaché au Corpus dont il conçut l’idée, dont il 
traça le plan et qu’il fit entrer dans la réalité. Vous 
connaissez les lignes du plan : elles sont grandes et 
simples. Le Corpus comprend tous les textes anciens 
de langut‘. sérniticfue tracés en .alphabet sémitique 
(ce qui écarte les inscriptions cunéiformes qui font 
l’objet d’un Corpus sp«‘ciai * ). Ces textes sont classés 
d’après la langue f*t, pour chacjne langue, d’après la 
répartition géographique. Us sont donnés en fac-si- 
milé, de façon que l’étudiant est 'mis aussi directe- 
ment que possible en face (hi monument : en texte 
imprimé et en transcription liéhraïque. Voilà pour 
la partie objective. \ ienl <*rïsiiile la partie subjective, 

‘ Ou plutôt de plusieurs Corpus le plus iiujiorlaul est celui du 
Hriti&h Muséum. 
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cjest-à-dire l’exposition de ce que la science a iiit ou 
peut faire de ces matériaux : elle comprend ütoe bi-* 
bliograpliie complète des travaux dont chaque texte 
a été l’objet; une traduction; un commentaire Justb 
fiant rapidement cette traduction, indiquant les 
points douteux et résumant d’une façon *500010016 
les divergences des principales traductions antérieures 
ou des membres même de la Commission. Ce com- 
mentaire, aussi sobre que possible , évite le double 
écueil de la dissertation scientifique et de la polé- 
mique. Quoique le Corpas prenne parti, puisqu’il 
donne une traduction, il reste objectif, autant que 
faire se peut, même sur le terrain mouvant de l’in- 
terprétalion; et comme il a mis f étudiant en face 
des matériaux à interpréter, il le met en face du tra- 
vail antérieur de la scjence dans sa diversité, sans 
créer une orthodoxie et sans imposer ses vues \ 

Le seul fait d’avoir conçu, organisé, rendu viable 
une œuvre telle que le Corpas suffit pom’ faire sentir 

’ Le Coiiims a été attaqué de trois côtés à la fois , chaque partie 
étant indépendante. De la première partie, consacrée aux insrrip- 
tioi»s phéniciennes , a paru un volume complet et le premier fasci- 
cule d’un second volume, comprenant qoô inscriptions (de Phénicie, 
de (diypre, d'Egypte, de Grèce, de Malte, do Sicile, de Cossyre, 
de Sardaigne, dq Corse, d’Italie, de Marseille, de Carthage). Le 
progrès de l’exploratiorf est si actif que le fascicule qui contient les 
inscriptions d’Ég)pte,à peine publié, était arriéré pai- la décou- 
verte d’une trentaine de phéniciens dans le temple d’Abydos. 

De lu partie araméenne dirigée par M. de V^ogûé ont paru deux 
fascicules (348 inscriptions d'Assyrie et de Chaldée , d’Asie Mineure , 
d’Adarbaijan, de Grèce, d’Arabie, d’Égypte, de Pétra). De la partie 
himyarite dirigée par M, Derenbourg a paru un fascicule contenant 
6q inscriptions. 
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eotfikieti est superlicieHe la cïâtique qui fait de 
M. Renan un savant dilettante» trop grand seigneur 
pour s’occuper des détails et des menues besognes 
de rénidilion. La critique vulgaire ne comprend pas 
la réunion, dans un même esprit, de deux supério- 
rités, et parce que M. Renan est avant tout un génie 
synthétique et philosophique, elle a cru devoir lui 
refuser les vertus de férudit amoureux du détail et 
qui sait que le détail seul, le menu fait, est la base 
de la science. 11 est pt;rmis de dire que, bien au 
contraire, le génie synthétique est celui qui sent et 
comprend le mieux la valeur du détail, la nécessité 
de l’analyse tnicroscopique, parce quil sait mieux 
que tout autre que nul détail n est insignifiant, qu’il 
n’est pas un atome (|u’il soit permis de négliger et 
qu’un débris de ])ierre, un trait de lettre à demi 
elTacé, un lambeau de papyrus tj’oué peuvent révé- 
ler le secret d’un ensemble. Aussi 1(‘ cours d’épi- 
graphie de M. Reîian au Collège de France était-il 
une déception pour la fou](‘ qui accourait sur 1(‘ 
bruit de sa renommée : je me souviens comme 
l’heure se passait à s’user les yeux sur tel jambage 
de lettre (étail-ce un rla/rt/i , était-ce un resck?) des es- 
tampages nabalécns rapportés jiar Cliarles Doughty ? 
C’est dans ce cours que s ébauchait le Corpus , et les 
auditexirs, bientôt pins clairsemés, qui venaient s’as- 
seoir à la petite table de la salle IV, formaient ainsi 
le premier public et le premier critique du grand 
œuvre. 
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. Ces cinq gran^las œuvres, ï Histoire des langues 
sémitigaes, Averroès, les Origines da Uhristiammev 
ÏHistoire du peuple d'Israël et la direction du Corpus 
sont loin d’épuiser l’œuvre* de M. Renan comme 
. orientaliste. Vous avez encore dans la mémoire tant 
d’œuvres qui auraient suffi à l’ambition ou à i’ilius- 
tration de beaucoup d’autres : dans l’exégèse, ces 
belles traductions des chefs-d’œuvre littéraires de 
l'Ancien Testament, le Livre de Job (i 858 ), le 
Canligue des Cantiques (1860), YEcclésiasle (1881); 
dans la mythologie sémitique, son commentaire des 
Fragments de Sanchoniathon ; dans l’épigraphie, son 
monumental compte rendu de la Mission en Phéni- 
cie, sorte de propylées* du Corpus (i, 864 ) ; dans l’his- 
toire littéraire de la France , le volume consacré aux 
rabbins français du xrv® siècle, travail rédigé sur les 
notes de notre savant confrère d’Oxford, M. Ncu- 
bauer, et qui est bien le travail le plus aride et le 
plus ingrat surlequel se soit jamais courbé grand écri- 
vain. Mais M. Renan était trop grand écrivain pour 
n’être pas au dessus des préjugés littéraires, et son 
intuition d’historien lui avait fait comprendre ce que 
contenait de lumière sur notre passé cette littérature 
hérissée , enfermée en apparence dans l’enceinte du 
Ghetto et pénétréé pourtant du même souffle que la 
littérature nationale. Quoique moins personnelle que 
ses autres œuvres, elle lui était chère autant que 
d’autres plus brillantes , parce qu’il la savait utile et 
que sans lui elle n’aurait jamais vu le jour, et aussi 
par sympathie d’orientaliste et par un généreux in- 
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de réparation pour des généi;ations qui n’avaient 
;|amal$ vu ie Jour de la Justice. Les derniers mois de 
sa vie se consumèrent sur les épreuves de la deuxième 
partie des Rabbins français. Ajoutez à relatant d’ar- 
ticles de critique dans la Revue des Deux-Mondes , 
les Débais^t le Journal des Savants ^ sur les sujets les 
plus divers de l’érudition orientale et dont une partie 
seulement a été reéucillie en volume. Ajoutez enfin 
l’œuvre qui, comme membres de la Société asiatique , 
nous touche du plus près, la belle série de ses rap- 
ports sur le progrès de nos études de 1868 à 1882. 
C’était dans la plus cmelle période de notre histoire 
qu’il prenait en main la plume comme historio- 
graphe de notre. Société. La catastrophe de 1870 
l’avait frappé au cœur d’un double coup, car il était 
de ceux (pii rêvaient une Europe éclairée de concert 
par une France et une \llcmagne amies, joignant 
dans une œuvre suprême de progrès l(‘urs dons di- 
vers et leurs génies qui se coanplètemt. Etait-ce en- 
core le temps de parler épigraphie et de discuter 
sur des suffixes dans les ruines de Byzance en 
flammes? M. Renan fut dans ces armées sinistres la 
conscience de la Société; il eut pour nous et pour 
la science la foi qui sauve cl qui régénère. J1 fit 
passer en tous sa conviction ancîienne, bien anté- 
rieure à nos désastres et qui les avait prévus , que la 
déchéance de la France tenait avant tout à la déca- 
dence de la haute cultur(î et à un engourdissement 
d’intelligence. Pendant quinze années, il sonna ici 
le stirsum corda de la science, et quand il remit sa 
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eharge à des niains.plus faibles /l’œuvre réparatrice 
était accomplie, la continuité de la tradition assu-> 
rée, ef des progrès considérables, accomplis autour 
de nous et ici-même, permettaient d’envisager avec 
•plus de sécurité, bien qu’il ne soit pas encore tout 
ce que demande l’honneur intellectuel dif pays, l’a-r 
venir de la science. Vqus vous rappelez avec quelle 
impatience, chaque année, nous attendions ces 
adresses annuelles, d’une telle variété de tons, élo- 
quentes et familières, élevées et souriantes, encour 
rageantes pour toutes les bonnes volontés, accueib 
lantes aux nouveaux venus, n’ayant de duretés pour 
aucun, pas même pour les prétentions mal justU 
fiées , car il les punissait en les ignorant. « On ne 
doit jamais écrire que de ce qu’on aime » , a-t-il dit » 

et c’est là le secret de son charme. . 

• 

Je n’ai rien dit, et vous comprenez déjà pouit 
quoi, de ce scepticisme dont l’opinion populaire, fait 
un des traits de M. Renan. C’est que ce scepticisme 
n’existe qu’à la surface ; il n’existe pas sur les ques- 
tions qui font la dignité et le prix de la vie. 

' Un homme d’un grand talent, mais d’un talent 
différent, et que l’Académie a choisi pour lui succé*^ 
der, disait jadis de M. Renan : « Renan pense comme 
un homme, sent comme une femme, agit comme 
un enfant». Agissait-il en enfant,- le pauvre petit 
Breton qui un jour s’enfuit effrayé de Saint-Sulpice 
parce qu’il s’était pris à douter des leçons de ses 
maîtres? C’était peut-être un enfantillage que de re^ 
noncer à l’avenir splendide qui l’attendait dans la 


If. 
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voit oii ii étoit oïigagé, et d’affroiîter ta misère, »aos 
roüoiirees, mos avenir, sotilenu par la seule impps- 
aifailflé de vivre pour autre chose qu’une conviction. 
Ceux qui pensent que le premier signe de l’homme 
üt la sincérité avec le monde et avec lui-mérrie* 
penseronf que ce jourdà il' fut deux fois homme. 
Était-ce agir en enfant que 4e se laisser expulser de 
cette chaire du Collège de France qui avait été l’obi» 
jet suprême de son ambition , plutèt que de voiler 
d’un mot politique où même d’un silence discret 
dont le pouvoir lui eût su gré, la foi directrice de 
sa conscience de savant? La lettre adressée aux pro- 
fesseurs du Collège de France, à propos de la sus- 
pension de son -cours , est la revendication la plus 
éloquente et la plus virile des droits de la pensée 
humaipe que la littérature française ait produite 
depuis les Provinciales, Très indulgent pour les 
hemifies et convaincu que parmi les choses pour 
lesqueUes iis se torturent, il en est peu qui vaillent la 
peine , il en est une sur laquelle il fut inflexible r car 
si l’on cherche quel fut le mobile continu de sa vie 
active, on trouvera la notion la plus abstraite du de- 
voir. Cel homme qui, des vêrtuA de Saint-Sulpice , 
semblait priser la politesse par-desitç toute autre, 
qui semÛait toujours chercher’ lé parole la plus 
douce au cœur de son interloculeur, quel qu’il fût, 
et portait souvent les caresses de l’amabilité à un 
point où elle prenait presque , pour ceux qui le con- 
naissaient mal , les allures de l’ironie , cet homme si 
indifférent et si pliant en apparence , aussitôt qu’on 
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roKthitt lai arrache» une parole du urt acte touchant 
aux choses intima de k œiiscienc^y 4eveii«àt^ 
barre de fer* * 

Les partis ne font pas aftné, il voyait trop loin 
•devant lui et trop large autour de lui : les partis 
n-aiment que les hommés qui portent des ^tilères et 
ont remis une part de leur conscienoe aux mains de 
leur chef. On n était jamais sûr dé lui, il s échappait 
aussitôt qu on croyait le tenir ; il n'était ni répubii^ 
cain, ni royaliste, ni clérical, ni anticlérical, ni peut 
Caiifaan, ni contre Caliban : U voulait une France 
où f esjM'it fût libre et qui , au lieu de prodiguer; en 
des vendettas de sectaires ou des utopies fatales les 
puissances infinies de dévouement et de foi dont 
elle abonde encore, les consacrât à réaliser devant k 
monde fidéal national et humain qu elle a entrevu 
confusément et qu elle a abandonné aux main» des 
inconscients. Il ne craignait pas de sé contredire; 
sentant bien que dans cette anarchie de la politique 
contemporaine, c'étaient les choses et les partis qui 
se contredisaient eux-mémes, et non pas lui qui sui 
vait dans la tempête cette unique , frêle , inextiB*- 
guible lumière de la conscience* > 

Ainsi , son prétendu scepticisme ne s est jamais 
joué de la morale :* il ne porte que sur le produit de 
k pensée humaine, cette pensée dont il était si fier, 
dont il connaissait et glorifiait toute k puissanoe, 
mais dont il savait mieux que tout autre, puii^'d 
pensait davantage, k disproportion à f infini pré- 
sent, passé et futur : « Des voiles impénétrables ;dil- 
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Ü, BOUS dérobent le secret de. ce monde étrange 
dont !a réalité à la fois s’impose à nous et nous ac- 
cable; la philosophie et la science poursuivront à ja- 
mais, sans jamais lattemdre, la formule de ce Pro- 
tée qu’aucune raison ne limite, qu'aucun langage* 
n’exprimé. Mais il est une base indubitable que nul 
scepticisme n’ébranlera et où l’homme trouvera, 
jusqu’à la fin des jours , le point fixe de ses incerti- 
tudes ; le bien , c’est le bien ; le mal , c'est le mal. 
Pour haïr Tun et pour' aimer l’autre, aucun système 
n’est nécessaire, et c’est en ce sens que la foi et 
l’amour, en apparence sans lien avec l’intelligence, 
sont le vrai fondement do la certitude morale et 
l’unique moyen <ju’a l’homme de comprendre quel- 
que chose au problème de son origine et de sa des- 
tinée » Ainsi son point de départ , c’est le point 
d’arrivée de Kant; mais cet impératif catégorique 
sur lequel Kant reconstruit sa métaphysique, ce 
n’est pas à force d’analyse et de dialectique qu’il l’a 
péniblement conquis : il l’a trouvé h la base de sa 
vie, dans les instincts héréditaires, fortifiés par la 
discipline religieuse de sa jeunesse , dans l’impossi- 
bilité de vouloir autre chose que le bien. On voit 
par là combien peu l’ont compris Igs pliilosophi- 
cules du dilettantisme qui prétendent relever de lui 
et qui , abritant leur incapacité morale derrière des 
formules mal comprises et détachées de tout un sys- 
tème de vie , ne voient dans le monde qu’une proie 


^ Essaiâ de morale et de critû/ue. 
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jpjûur les Yoittplés jle leur intelligence et les délica- 
tesses, de leurs sens! Et quand d’autre part les Réo-- 
chrétiens se voilent la face devant le Renanisme , ils 
oublient qu’ils ne sont que les élèves incomplets de 
. M. Renan, et que c’est de lui qu'ils ont appris la va- 
leur et le droit du sentiment religieux : mais il est 
une' autre chose qu’ils auraient dû apprendre de lui, 
c’est que la première condition d'une religion , c’est 
la spontanéité, et sa première vertu, la charité* 

Les faux jugements dont M. Renan fut l’objet 
tiennent au fait que , dans son œuvre , il a mis l’ac- 
cent sur le vrai, et l’on a conclu de là que, pour 
lui, la pensée est le tout de la vie. On bublie dans 
quel milieu il s’est formé : un milieu où le sens 
moral était exquis et le sens scientifique imparfait. 
Il n’avait pas à découvrir le sens moral, c’était fat- 
mosphère même où il vivait : quand le sens scien- 
tifique s’ouvrit en lui et qu’il en vit le monde et 
l’histoire transfigurés, il en fut ébloui et son éblouis- 
sement dura sa vie entière. Il rêva de fair# corn- 
prendre à la France cette révélation nouvelle; il fut 
l’apôtre de cet Evangile de vérité et de science qui , 
dans son cœur et sa pensée, ne porta jamais atteinte 
à ce qu’il y a de durablement divin dans les autres 
révélations. Par là il fut homme complet et mérita 
le dédain des diilettanles et des mystiques , les uns 
moralement morts, les Autres scientifiquernent 
atones. 

Aussi ce prétendu dilettante , cet indilférent que 
l’on s’imagine planant au-dessus de l’humilÉnité dans 
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k déâain traniseendaiit de f int^ligêfice, &e d^* 

ititérêm jamais ni de Tiiunmnité ni de la pairie. 
S&n rêm intime fut toujours faction. En 1869^ 
effrayé de i avenir de la France et des catastrophei 
ii^térieures et extérieures «qy'il prévoyait, il était 
ailé au peuple , et l’invasion trouva encore sur to 
imirs des viilages de Seine - et -Marné ses affiles 
électorales ^i portaient : * Ni guerre , ni révolulioii ». 
Il échoua et sur le moment se consola en sage : 
mais plus tard , nous disait la noble confidente de 
ses pensées de chaqtie heure, le jour oii une Chambre 
affolée lâcha la bride au (festin , il pleura amèrement 
son édbec : «On m’aurait arraché (»n pièces de la 
tribune , mais on, n’aurait pas déclaré la guerre sans 
que J’eusse dit la vérité tout entière ». Aurait-il sauvé 
à force d’éloquence ceux qui conspiraient avec Ju- 
piter pour se perdre? Peut-être se faisait-il illusion 
sur la puissance de la raison : mais des paroles 
comme oeHes qu’il eût sans doute trouvées dans son 
génie ét son cœur de Français sont de celles que 
la tempête peut couvrir un instant, mais qui lui 
survivent et par-dessus le présent perdu préparent 
l’avenir. Dès le lendemain du désastre , il se remit 
plus activement que Jamais à cet apostolat de la 
science libératrice qui avait été fa pensée de toute 
sa vie. Son livre sur la réforme intellectueile , écrk 
en 187 J, ses discours à l’Académie française, toute 
sa direction du Collège de France, ses rapports â 
la Société asiatique sont autant d'actes de foi. Sou- 
vent pessimiste sur l’avenir, comme Iç pass^i^er sur 
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iHie tmt démojati*^, il roya# pouitaat le port à 
l’horizon et sentait trop bien les ressources infinies* 
de notre France pour jamais désespérer tout à fait. 
Quant à ceux qui pensent qtie^resprit scientifique et 
le haut esprit politiqvw Muit deux choses étrangères 
Tunf à Tautre, qu’ils rrfkent à la lumière des 
nkrs éyénerâents cette lettre prophétique à un ami 
d’Allemagne, écrite en 1877 : jàmais les préviiioiis 
de Némésis ne marchèrent d’un pas plus rapide vm 
l’accomplissement . 

Quel est l’héritage que M. Renan laissera après 
lui? Comme savant, il a créé en France la critique 
religieuse et il a préparé à la science universelle cet 
incomparable outil de travail, le^ Cotfus. Comme 
écrivain, il lègue à l’art universel un trésor àe pages 
qui resteront , et de lui surtout est vrai ce que lui- 
même a dit de George Sand : « Il eut le talent divin 
d^ donner à tout des ailes, de faire de l’art avec 
ridée qui , pour d’autres , restait brute et sans forme ». 
Comme philosophe, il laissera un ensemble d’idées 
qu’il ne s’est pas soucié de rassembler en un corps 
de doctrine , et qui pourtant forment un ensemble 
cohérent. Une chose est certaine au monde, le de- 
voir; et une chose est visible dans la marche du 
monde, telle que’ la science la révèle, c’est que le 
monde est en ïX)ute vers une forme plus haute el; 
plus parfaite de l’être. Le bonheur suprême poun:^® 
rhomme guipasse , c’est de se rap^ocher de ce Dieu 
à venir ]par la science et par Tactiou, par la sdknii 
en h cxintemplaut , par l’actiou en prépaient 
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aemeiît dune humanité plus nohi^, mieux douée'et 

•pins proche de ce fantôme idéal. 

Pour nous , tant que notre Société durera , elle gar- 
dera le souvenir ef i’^preintede ce grand et bon gé- 
nie. Il restera noire guide d^ain comme il Tétait hier, 
et si jamais la discorde s introduisait parmi nous^ il 
suffirait de vous rappeler le biern cillant sourire qui 
pacifiait tout. Devabt le public qui ne comprend pas 
très bien f intérêt de nos recborcbos dans des passés 
si lointains et si morte, son nom protégera notre 
œuvre : on comprendra qu elle ne peut pas être ab- 
solument frivole, puisque le plus large esprit de 
cette moitié du siècle a jugé qu'elle était utile, né- 
cessaire et noble ^et s’y est associé de toute son àme, 
et ce séra, dans nos annales, notre ])liis beau titre 


d'honneur qu’Ernest Renan ^nons ait donné \ingt- 
cinq ans do son existence. 


¥ 

Les études chinoises ont perdu leur doyen, 
M. le marquis d’IIorvey ‘de Saint-Denis, né en 
1823. Ancien élève de l'Ecole des langues orientales 
vivantes, M. d'Hei^vey de Sainl-Dems st' lit connaître 
dans la littérature pure avant de reYt‘nir à l’orienta- 
lisme. Ses premiers ouvrages sont consacrés spéciale- 
ment à la littérature dramatique de l’Espagne, dont 
il écrivit l’iiistoire et dont il traduisit et lit même re- 
présenter des spécimens. En i 85 i, il publia des 
recherches sur Tagriculture chinoise d’un intérêt 
pratique et donna des renseignements sur les végé- 
tUTUX et les animaux chinois susceptibles d’être accli- 
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matés dans fEumpe^ oècidenlaîe. Peu à peu il se 
fixa au chinois. Eu 1862 , il publia Touvrage qui a* 
fait sa réputation, un recueil d'un haut intérêt de 
poésies de Tépoque des Thang, qui donne la fleur 
de la poésie chinoise. Sa traduction des chapitres 
ethnographiques de l’Encyclopédie de Ma-Twan-Lin^ 
qui obtint le prix Stanislas Julien en 1876, est un 
grand service rendu à Th istoire des peuples en relation 
avec la Chine et a permis d’attendre la publication 
des sources dont s’est servi Ma-Twan-Lin. On lui doit 
encore un recueil de textes chinois gradués pour 
l’étude (1869), une traduction du Li-Sao, poème 
du ni® siècle avant notre ère, des traductions de 
nouvelles et de novelettes chinoises et quelques mé- 
moires historiques. Il remplaça au Collège de 
FVance , en 187/1, Stanislas Julien dont il fut le prin- 
cipal et peut-être le seul élève en France. 11 était 
e^^ré en 1878 à l’Académi# des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 

liCs études indo-chinoises ont fait une perte irré- 
parable dans la personne de Charles Landes, rési- 
dent au Tonkin, l’un des plus méritants et des 
mieux prépares de cç groupe de chercheurs, re- 
crutés sur place dans le corps de nos officiers mili- 
taires et civils de Cochinclùnc, qui, sous un climat 
étouffant, savent trouver,, au milieu des soucis £tb- 
sorbants de l’administration, le temps de faite la 
conquête scientifique du pays qp’ils gouvernent pour 
la FVance. C’est dans l’Indo-Chiïie qé’îl faut cîfercber 
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ïéquiiralent des héroïques pioiiuiers qui, au tesopa 
’deia Gumpag^ifi des Indes, fondèrent findianisH^^ 
dans lïntenraUe de deux campagnes. Charles-Céies^ 
^tin-Antony Landes, né le «aq septembre i 85 o i 
Saint-Laurent-les-Tours, dans le Lot, ayait fait toute 
sa carrière dans IWmiuistration coloniale : élève 
stagiaire en iSyi» administrateur de troisième 
classe en 1876, maire de Cholon, directeur du 
collège des Interprètes, maire de Hanoï, en dernier 
lieu chef de cabinet du •Gouverneur général, il avait 
dans toutes ses fonctions mené de front l’adminis- 
tration et la science. H était de ceux qui pensent 
que pour gouverner un j>euple il faut connaître son 
histoire et son âipe- Il s’intéressait également à tous 
les aspects de la vie intellectuelle de l’Indo-Chine , 
Uuérature, langues , Jidfctore. Ses contes el légendes 
annamites ont un intérêt qui dépasse celui du 
folklore^ par leur localisation stricte qui en fait un 
docu|nenl précieux pour Jliistoire de TAnnam. 
traduction des Pruniers refl^ris est un chef-doeuv!^ 
dont devraient s’inspirer les sinologues. M. Landes 
«st un des rares sinologues qui ont su se d^a- 
ger du poids écrasant dont l’esprit chinois semble 
peser sur tous ceux qui l’abordent : U a su le com- 
prendre et le faire comprendre, sans dépouiller sa 
liberté et son aisance d’esprit d’occidental. Ses ob- 
servations sur les méthodes poétiques et littéraires de 
la Chine, ingénieusement éclairées par nos conven- 
tions classiques des ilemiers siècles, sont d’un esprit 
libre et original. H partagea aussi avec M. Aymonier 
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hmérked^avmtrmdn ^lordable rétade dlii Teham; 
dont U a puWi^ la premi^e cfcpaMcamitJiie, Enfin , il* 
a abordé awj une grande sûreté le problème düffi-^ 
elle de k grammaire comparée de l’annamite et du 
chinois : il a compris que, pour étudier sûrement 
rannamite et en dégager ronginaiité et le* caractère 
propre, il fallait d’abord déterminer exactefUent 
pour l’éliminer l’élément sinicô-annamite , c’est-^àr» 
dire l’élément chinois emprunté très anci^nement 
et souvent déformé de façon à i^dre méconnais* 
sable l’origine étrangère. Il prépara ce départ en fai* 
saut rédiger sous sa direction par un lettré anna- 
mite , Phan-duc-hoa , un index des caractères chinok 
avec leur prononciation dans le mandarin annamite 
et dans le dialecte de Canton qui est la source d’où 
l’Annam a pris son cliinois. 11 n’a pas eu le temps 
d’employer le précieux instrument ainsi préparé; 
mais rinstruinent est k à ia disposition de qui saura 
servir. 11 y a deux ans. Landes publiait dans un 
Journal de Saigon le plus Iherveilieux feuilleton <pie 
jamais journal ait publié, V Histoire des gnmds fiefs 
orientaux aa temps des Chaa orientaux, le livre le 
plus poétique peut-être que la Chine ait produit, 
histoire de la chute d’un empire contée comme dans 
une série de ballades populaires. Appelé il y a quelque 
temps au cabinet du Cduvcmenr général, il allait, 
avec un pouvoir plus grand, se trouver en était dc 
rendre de {dus grands services que jamais an 
à k science, quand il ^^rii y kmc Sa 
Ibmme, dans k rivière de Sa':^n, tioyé dbranl le» 
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fêtes de nuit du Têt (a3 février i^gS). H avait qua^ 
Tante-deux ans à peine. Avec lui disparaît aussi le 
précieux recueil des Extraits et Reconnaissances qui 
ne vivait que par lui. & était de ceux qui travaillent 
en silence , par goût et par devoir; son nom est resté 
inconnu de beaucoup même qui l’auraient apprécié , 
et bien peu savent quel bon et dévoué serviteur la 
science a perdu en lui. 

Les études d’Extrême-Orient ont encore perdu 
une jeune recrue, M* Varat, qui venait d’entrer 
dans notre Société comme membre perpétuel, au 
retour d’une exploration dans la Corée dont la rela- 
tion paraît dans le Tour da Monde, L’enthousiasme 
scientifique de ]\L Varat donnait des promesses dont 
il ne reste qu’un souvenir et un regret. Nous devons 
aussi un adieu à un confrère qui, sans être orien- 
taliste théorique, s’intéressait à notre œuvre et tra- 
vaillait sur un domaine limitrophe , le docteur Charles 
Rudy, fondateur de l’institut polyglotte de ce nom, 
où plus d’une fois les langues orientales ont fait 
l’objet de cours pratiques aussi bien que les langues 
européennes. 


1 

Avant de passer en revue une à une les diverses 
branches de nos études, je dois vous entretenir d’un 
vaste travail qui sort en partie de l’orientalisme pur 
et qui , en même temps , intéresse à la fois plusieurs de 
ses branches : c’est la Chimie au moyen dr/e de M. Ber- 
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thelot^ Je ne saurais mieiw^ comparer ce grand ou- 
vrage qu’à la thèse fameuse de M. Reïian sur Aver^* 
roès et l’Averroïsme ; c’est un second chapitre de 
l’histoire de la transmission *de la pensée grecque à 
l’Occident par l'intermédiaire des Syriens et dés 
Arabes. Dans Averroès, M. Renan avaft montré 
comment la tradition grec(pe , étouffée en Europe 
par l’invasion germanique , y avait été ramenée par 
l’invasion arabe : c’est, à quarante ans de distance, 
la même histoire que M. Bertlielot nous montre, 
non plus pour la philosophie , mais pour la science 
dont il est le maître. Ç’aurait été une grande joie 
pour notre maître de tenir dans les mains ces trois 
beaux volumes , monument de la yaste curiosité in- 
tellectuelle d’un ami avec qui , pendant plus de qua- 
rante ans, il avait continué le plus noble et^le plus 
fécond échange de pensées et de connaissances. Et 
M. Berthelot lui-même doit sentir que, dans le 
public restreint que peuvent atteindre de pareilles 
études, lui manquera le juge dont l’opinion lui au- 
rait été la plus précieuse e! la plus chère. 

M. Berthelot nous avait déjà révélé , il y a quelques 
années, les origines mêmes .de l’alchimie : il nous 
l’avait montrée naissant aux premiers siècles de notre 
ère, dans le mouvement gnostiquc dont elle est 

^ Histoire des sciences t la Chimie au moyen âife , 3 in-4*. 

T. I, Essai sur la transmission de la science antâjfue au moyen âge 
(doctrines et pratiques chimiques), p. vin-453, Paris, Imprimerie 
nationale (contient une édition nouvelle du Liber Ignium de Marcus 
Graecus et le Liber Sacerdotam; a 5 Bgures d’||^pareils). 
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O09paiiie nm applk^tion limitée et prenant sa forme 
ebe® les Alwandritïs par un mélange chaotique de 
notions et de procédés solides > empruntés à la pra- 
tique séculaire de 1 art* égyptien , de rêveries chal^ 
déennes sur la parenté des métaux et des planètes et 
de fantaisies scientifiques, dues à la spéculation 
grecque. Puis d avait donné, en collaboration avec 
M. Eueile, le Corpàs de ces alchimistes grecs , chea 
qui Ion trouve la source première des idées et des 
piocédés qui ont présidé au développement de fai- 
chimie pendant le moyen âge et jusqu’aux temps 
modernes* Mais ooimnent ces idées et ces procédés 
sont-ils parvenus jusqu’à nous? La conclusion très 
importante à laquelle M. Berlhelot a été conduit par 
Tétude des textes alchimiques occidentaux , c/est que 
les traditions de la chimie antique se sont trans- 
mises au moyen âge par deux voies très difl'érentes 
et indépendantes l’une de l’autre : l’une, théorique, 
l’autre pratique: l’une littéraire, la seconde expé- 
rimentale; l’une qui pe commence, à paraître qu’à 
un certain moment de riiisloire , l’autre qui a été ac* 
tive de tout temps, sans solution de contimuté. 
D’un coté les théories des alchimistes grecs ont 
passé des Grecs aux Ijatins par les mêmes voies dé- 
tournées et lentes que leur philosophie et leur mé- 
decine, c’est-à-dire quelles ont été transportées 
d’Alexandrie chez les Syriens chrétiens, tpii les ont 
fait connaître aux Arabes du khalifat de Bagdad. 
A la faveur de la grande unité arabe elles passent de 
Mésopotamie en Espagne , et traduites là en espagnol 
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traduction^ bébràïques* eJka s’aOclkiMtef^ en Efg* 
pagne, en Italie et en France, vers la fin du 
xn’ siècle et au courant du xiii*. C’est un des traits 
de cette preUiière renaissance qui a marqué le 
riH® siècle et qui préparera la grande* Idbb d'aUtre 
part, les pratiques des artisans, métallurgistes, or^ 
fèvres, peintres, scribes, architectes, céramistes < 
verriers, pratiques anciennes venues en Grèce et en 
Italie de l’Egypte et de l’Orient, n’étaient jamais 
sorties de la tradition où les maintenaient sans cesse 
les nécessités de la vie industrielle. Aussi les manueis 
purement techniques, les recueils de recettes d’arts 
et métiers, rédigés en grec, tradqits en latin sous 
l’empire, se sont perpétués durant la période caro- 
lingienne et au delà et forment une série ininter- 
rompue depuis le plus ancien connu, qui est le 
papyrus de Leyde, jusqu’au Manuel Roret. M. Ber- 
tbelot, au lieu de s’attacher, comme l’ont fait ses 
prédéc/csseurs , aux vastes compilations alchimique 
du bas moyen âge , qui combinent toutes les sources 
et sont le confluent de plusieurs cotirants , s’est atta- 
qué aux textes les plus anciens , aux manuels du haut 
moyen âge , et il arrive ainsi à constater la connexité 
et la filiation de*s recettes d’art depuis l’Egypte 
grecque jusqu’au cœur du moyen âge. Après avoir 
ainsi reconnu et suivi le courant continu de la 
tradition technique, depuis les origines jusqu’au 
xiif siècle , il remonte le cours et suit les pérégri« 
nations de la tradition théorique qui, partie de la 
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Grèce égyptienne comme la tradition technique, 
sépare avec le triomphe de la barbarie et la 
rtiine de la culture, et ne revient la rejoindre que 
dix siècles plus tard apres de longs détours à travers 
l’Orient. Il fallait d’abord recueillir les débris de 
l’alchimie» syriaque , puisque les Syriens ont été les 
premiers interprètes de l’alchimie grecque; puis 
ceux de l’alchimie arabe, puisque c'est des Arabes 
que les gens d’Occident ont reçu leur science. Dans 
cette partie de sa tâche, M. Borthelot a eu l’assis- 
tance de deux excellents orientalistes, M. Du val 
pour la section syriaque, <*1 M. Hondas pour la sec- 
tion arabe. Les textes syriaques sont rares, les tra- 
ductions arabes jes ayant fait tomber dans l’oubli; 
trois textes publiés et traduits par M. Duval \ 
trouvés dans des manuscrits du British Muséum et de 
Cambridg(‘, reposent sur des traités grixs dont il a 
su retrouver l’indication dans le texte, Zosime et le 
Pseudo-Dérnocrite, Mais ce ne sont pas des li aductions 
directes; ce sont d^yà des compilations analogues à 
celles du moyen âge latin, d’un caractère pratique, 
sans rien de mystique : le texte se plaint même par- 
fois de l’obscurité des originaux. Ortains passages 
présentent des sources étrangères à i alchimie grecque 
et qui accentuent le caractère composite de l’œuvre. 

* Tome 11, VAlchimie SYriatfue , comprenant une introduction et 
plusieurs traités cl’aichimie syriaques et arabes, texte ti'aduclion, 
avec notes et commentaires, reproduction des signes <>t des figures 
d’appart^ils; avec ia collaboration c!e M. Mubens Duval, p. xlvui- 
4o8. Le troisième texte est en karsbouni, c’est-à-dire en arabe écrit 
en caractère syriaque. 
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Les textes arabes publiés et tmdaits parM. Houdas^ 
portent le nom de Jaber, le fameux alchimiste arabç 
de la fin des Ommeyades , le « Grand maître de l’art » , 
disciple d’un Imam et non ftioins célèbre dans i’al 
chimie occidentale sous le nom de Géber. La com- 
paraison de ces textes avec le Géber latin ^ conduit 
M. Berthelot à la conclusion intéressante que les 
œuvres du Géber latin sont des apocryphes, sans 
rapport avec l’œuvre de son homonyme arabe, dont 
Ton a seulement pris le nom pour rehausser le 
prestige de compilations tardives, postérieures au 
xiii® siècle. Ce résumé sommaire ne donne qu’une 
idée imparfaite de la masse des matériaux contenus 
dans ce grand ouvrage, qui, san^ aboutir à une 
vue générale de la transmission alchimique (les do- 
cuments intermédiaires sont encore trop peu nom- 
breux) , permet cependant de se faire une idée exacte 
de la propagation de doctrines et de connaissances 
qui ont pris quinze siècles pour aboutir à une science. 
Ces recherches , hautement instructives pour la 
philosophie et l’histoire de la méthode, puisqu’elles 
nous apprennent tout ce qu’il a fallu de découvertes 
empiriques, de hazards heureux, de fantaisies et de 
ft^x raisonnements pour arriver des gnostiques à 
Lavoisier, sont aussi pleines d’enseignements pour 
nos études, non seulement parce quelles nous mon- 

^ Tome III, ï Alchimie arabe, comprenant une introduction his- 
torique et les traiU^s deCratès, d’Kl-Habib, d'Ostaiiès et de Djâber, 
texte et traduction , avec la collaboration de M. O. Hondas, a 55 et 
ao8 pages. 
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trent dans un nouveau domaine TPccident repï*euant 
propre tradition par Tintermédiaire de l’Orient, 
mais par les nombreux problèmes de détail quelles 
posent, soit dans la littérature syriaque et arabe, 
soit dans le folklore scientifique. Par exemple, ces 
corrélatioris établies par les textes syriaques entre 
les sept planètes et les sept métaux nous prouvent 
qu’il faut remonter, pour certains éléments de la 
question, jusqu’à la haute antiquité chaldéenne; et 
les diverses listes des noms de planètes relevées par 
M. Duval donneront, quand la clef en aura été 
trouvée, des échappées intéressantes sur l’origine et 
les pérégrinations de cette forme antique et inat- 
tendue de l’analyjse spectrale. 

H faut espérer que le progrès du sens historique 
dans la philologie sera bientôt suffisant pour que la 
question de rorigine des Aryens disparaisse enfin de 
son ordre du jour. M. Salomon Reinach a résumé 
avec beaucoup d’exactitude et de patience les con- 
troverses qui durent depuis si longtemps sur ce 
sujet et que l’intervention de la géologie et de l’an- 
thropologie a, dans les vingt dernières années, re- 
nouvelées sans les terminer ^ Ces spéculations n’a^- 
ront pourtant pas été absolumeht stériles si l’on 
commence à s’apercevoir qu’elles reposent sur l’iden- 
tification gratuite et généralement fausse de la con- 
ception de langue et de la conception de race. Les 


* Ij origine des Aryens. 124 pages Pari». Leroux, 1892 
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langues dites uryemes forhient bien une famille lin- 
guistique, c’est-à-dire qu’elles dérivent d’un seul et 
même type : mais elles sont parlées par une va- 
riété de races qui n appartiennent pas à une seule et 
même famille. H ny a pas de race aryenne, il y a 
une famille de langues aryennes. Il n y a donc pas à 
chercher l’origine des Aryens, mais seulement l’ori- 
gine de la tribu dont la langue est devenue celle 
des soi-disant Aryens, ou, si Ton préfère, le ber- 
ceau de cette langue. Or cest là une recherche que 
ni la grammaire ni l’ethnographie ne sont capable 
de poursuivre, cest une question que l’histoire sÉile 
pourrait résoudre; par malheur elle se pose pour 
une époque dont nous n’avons pps de document 
historique. Si nous ne savions pas par des textes 
que les langues romanes sont dérivées de la langue 
(le Rome, dont les légionnaires ont porté le (îialecte 
de l’Atlantique à la mer Noire, il nous serait im- 
possible de déterminer si son centre de rayonne- 
ment est en Gaule ou en Valachie; et nul tableau 
comparatif, nulle paléontologie üngiiisticjue , nulle 
mensuration de crânes ne pourrait nous éclairef sur 
un fait qui est du ressort de la seule histoire. On ne 
fait pas de l’histoire en dehors de Thistoire, c’est- 
à-dire en dehors dès textes et des monuments datés. 

M. Bartli nous donne un tableau du progrès de.s 
études védiques dans les cinq dernières années, où 
il embrasse tout ce qui s’est produit sur ce domaine 
en Europe et dans ITnde, avec cette étendue d’éru- 
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ditîotî, cette puissance à saisir ensembles, celle 
•hauteur de bon sens qui font de ces bulletins inter- 
mittents des études indiennes une oeuvre originale 
et une véritable synthè^ de la science ‘ . M. Barth est 
au courant des travaux indigènes aussi bien que des 
travaux européens , et une des parties les plus neuves 
de son rapport est peut-être l’analyse des considéra- 
tions sur le Nirakta du Pandit Satyavrala Samàçra- 
min : c’est un spécimen instructif de l’union de la 
science traditionnelle avec la méthode européenne , 
union qui n’est pas toujours stérile, malgré la gau- 
cherie avec laquelle les Orientaux manient générale- 
ment cette méthode : car il est tant de choses qu’ils 
savent et comprennent d’instinct que, malgré tout, 
l’Européen a toujours beaucoup h apprendre d eux. 
One partie du rapport de M. Barth est consacrée à 
une réfutation serrée et lucide de la méthode d’in- 
terprétation inaugurée par M. Regnaud, et que le 
talent et la conviction de l’auteur, qui vient de 
l’appliquer aux incantations de l’Atharva*^. ne suffi- 
ront pas, je le crains, à faire adopter à la science. 
M. Henry a commencé de publier la traduction 
commentée de quarante hymnes du Rig Véda, pré- 
parée par Bergaigne pour la chrestomathie védique 
qui a vu le jour par les soins piéiix de son élève et 

. ^ Hevit« de C Histoire des religions, 1893, l, 177-225. — Sur la 
tl'aâuetion hymnes védiques de M. Max Muller, voir ihid,, 1892 , 
i, 32 2 , ete, — Sylvain Lévi : La science des religions et les religions 
de ïlnde (Paris, Impiimerie nationale, 12 pages in-8*, 1892). 

* L’Athanm-Veda et la méthode d’interprétation, de M, Btoomjield, 
55 pages iu-8*, Paris, Leroux, 1892. 
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ami*. «On y relrô^vera Bergaigrie tout entier, avec 
sa maîtrise incomparable i^lu Rig Véda, sa conscience* 
scmpiileuse, toujours en oveiipour se contrôler et 
se corriger, et ion regrettehi plus que jamais que 
cet esprit si pénétrant , à la fois si audacieux et si 
prudent, nous ait été ravi si prématurénlent en sa 
pleine sève , avant d’avoir pu dire son dernier mot » 
Une étude de M. Golinet sur le mot aditi qu'il con- 
sidère comme étant toujours dans le Véda un nom 
propre, nom d’une déesse^; une étude de M. Feer 
sur les enfers indiens dont il décrit, d’après de 
bonnes sources, toutes les divisions et toutes les opé- 
rations*; une nouvelle traduction des lois de Manu, 
par M. Strehly, destinée à remplacer en France la 
traduction depuis longtemps épuisée de Loiseleur- 
Deslongchainps , et pour laquelle fauteur a pu uti- 
liser les travaux plus récents de Bùbler et de Bur 
nell^, achèvent ce que nous avons à relever dans 
le domaine védique et brahmanique. Ajoutons, 
dans fordj'e grammatical, une pénétrante étude de 
M. Kirste sur le goana inverse^ et un ingénieux essai 

‘ Mtimires de la Société de Unguistiijue , 1892 , 

* Baitl» , /. L, t. I , «p. 181. 

’ Extrait <lu Miiséon, 1893, 10 pages iii-8®. 

‘ Joainal asiatique ^ l, ii3-i5i. — Sylvain Lévi, sur les 

travaux de Holtzmann relatifs «u Mahâhhârafa, Revue critique » 
1893, n" 1 . 5 . , 

^ Dans les Annales du Musée Guitnet (Bibliotbècjue d^éiudes, 
t. II), xxiii-4o2 pages, Paris, Leroux, 1893. 

® (rest-à-dire le gouna où la adventice suit la voyelle modiBanie 
au lieu de la précéder [la, ya, va au lieu de at\, ai, au; Mémoires, 
de la Société de linguistique , 1892, Vfll .91-1 o 3 ]. 
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de M. Raoul de la Grasserie sur la métrique védique 

*e| dan^rite 

découverte faite par M; Lewis Rice eti plein 
Mysore de trois inscriptions 3’Açoka est une vraie 
surprise dont 0i|. Senart fait ressortir toute la signi- 
fication^. ‘Bien * que les inscriptions déjà connues 
parlent de ses relations lointaines avec le midi de 
llnde, personne ne s’était hasardé à étendre si avant 
les limites de son empire ni à soupçonner le carac- 
tère de sa dom^ation dons le Dekhan, qui est celle 
d’un suzerain sur des souverainetés locales. Ces in- 
scriptions attestent de plus que la diffusion de la 
langue et de la civilisation du Nord dans les régions 
anaryennes est déjà commencée au iii" siècle avant 
notre ère, à une date où personne n’eût osé l’ad- 
mettre. 

Un des docufiients les plus curieux de rhisioire 
du buddhisnie dans l’Inde est sans conti edit le Mi- 
linda Panho, ou Questions de Ménandre, compte- 
rendu d’une controverse entre le roi grec Ménandre 
et le docteur Nâgaseiia, qui éclaircit les doutes du roi 
et le convertit à la loi de (jolama. On ne connaît ce 
texte que par une version pâlie, incorporée dans le 
canon Singhalais, mais qui renvoie visiblement à un 
original sanscrit perdu , dont le caractère et le rapport 
à la version dérivée échappaient jusqu’ici. On conçoit 
l’intérêt qu’il y aurait à posséder ou restaurer la forme 

' lleviie de Un^mstiffae , l. \xv, 1892, p. i 218, 280. 

* ^otrs d épi^rnphifi indienne {Jonnial usiati^ne, 1892, I, 47a- 
498) 
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pranitive d’un texte qui nous reporterait à i’époque 
ia plus féconde de la viéUe l’Inde et au mouyeraent 
d’idées amené par ia rencontre â& l’esprit grec et de 
la pensée indienne. % sanscritiste et un sinologue 
éminents, MM. Sylvain LéVi %t Speçlit, ont cherché 
la solution du problème dans lé Tnpitak* chinais» 
Si l’original saïiacrit de Milinda Panïio est perdu , il 
nous eèt corilervé dans deux traductions chinoises, 
datant de la grande époque des traductions du sans- 
crit en chinois, le iv* siècle de notre ère. M. Specht 
n’a encore fait connaître que quelques-unes de ses 
conclusions générales, la comparaison détaillée dü 
pâli et des versions chinoises devant faire l’objet 
d’un travail systématique suivi. Il nous apprend 
qu’une petite partie seulement du Milinda est ori- 
ginale, celle qui constitue les trois premiers chapi- 
tres : une fois le cadre de la controverse trouvé, on 
pouvait y insérer et on y inséra une masse de con- 
troverses adventices. L’original sanscrit a été rédigé à 
une époque où Ménandre était encore connu par une 
tradition fidèle , sous les derniers Indo-Grecs ou sous 
les premiers Çakas. Nous sommes heureux de voir se 
renouer cette alliance féconde de l’indianisme et de 
la sinologie qui jadis, dans les mains de Rémusat et 
de Stanislas Juliefi, a fondé la connaissance histo- 
rique du huddhisme et de l’Inde et qui promet de 
la renouveler encore L 

C’est un élégant début dans les études buddhi- 

^ '*£. Specht , Deux traductions chinoises du Milinda panko , 2 5 pages 
iiî-8*, Paris, Leroux, 1893. 
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qu6s que Tétude de M. Foucher syir le BuddhavîSni 
f de Ksiiemendra , texte du x^i® siècle et le premier qui 
nous montre le Buddha introduit dans, le Panthéon 
brahmanique , à une éjioque sans doute où le bud- 
dhisme n’était plus uhe secte dangereuse et où le 
vainqueur îichevait sa défaite en l’absorbant'. Le 
doyen des études buddhiques en France, M. Bar- 
thelemy Saint Hilaire, toujours jeune et au courant 
des mouvements de la science, a résumé avec sa 
clarté ordinaire les plus" récents travaux sur la lé- 
gende^ et la littérature buddhique^. 

Dans les périodes modernes, nous n’avons à si- 
gnaler qu’un pittoresque essai sur les transcriptions 
hindoustanies des mots anglais empruntés; c’est le 
début d’un jeune travailleur qui promet d’honorer 
dans l’élude des périodes mod(*rnes de l’Inde un 
nom illustré dans la philologie comparée, M. Au- 
guste BréaD. Citons enfin les documents recueillis 
par M. Vinson pour servir à l’histoire religieuse de 
rinde française 

^ Journal asint'uine, 1892, II, 1C7-170. - - ii. tle la Vallér- 
Poussin et G. de Blonay, Contes baddhicfues [ servar»! de commen- 
taire aux deux premiers vers de Dhammapada; llevue des religions j 
1892 , II, 1 80). 

* Sur la vie du Buddlm [Journal des Savants, 1892, 1, etc. , 
363 , etc,). 

’ Le Mahâvansa, ihid., 1893*, Les textes du IVrmva, ibid , 1892 , 
1 etc., 23 , etc. 

* Mémoires de la Société de linguistiguc de Paris, 1892, t. VIII, 
16G-170. 

^ Hevne de lingnistiqne , 1892, p, 1, etc., io3, etc. 
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II 

Les Anmles du Musée Gairkèt ont terminé la pu- 
blication de la nouvelle traduction dujZetid Avesta 
par M. Darmesteter L Le premier volume contenait 
la trafduction des livres liturgiques , Yasna et Vispé- 
red. Le second volume contient les textes législatifs^ 
les textes épic[ues et le livre de prière, c’est-à-dire 
le Vendidad, les Yashts et le KJiorda Avesta L'au- 
teur avait déjà traduit cette partie de l’Av^sta dans 
la collection des Livres sacrés de l’Orient et les mo- 
difications apportées dans sa traduction, quoique 
importantes, né sont pas essentielles, comme celles 
qu’il avait apportées aux traductions antérieures des 
livres liturgiques, les documents nouveaux étant 
moins considérables. Les principaux de ces docu- 
ments sont l’analyse du Vendidad dans le Dinkart, 
qui permet de rectifier le sens général dans un cer- 
tain nombre de cas importants; et une recension 
nouvellement découverte du Bundalïish , infiniment 
plus étendue que le Bimdahish d’Anquetil qui en 
est un abrégé ; le grand Bandahish contient un grand 
nombre de légendes et de détails épiques, inconnus 

‘ Vol, II, ZenJ Avrsta ; La loi [Vendid<ul). Lepopée ( Yashts). Le 
livre tle prières [Kherda Avesta]-^ xîLxv-747 pages, Paris, Leroux, 
189a. — Vol. Ill, Origines de la littérature et de la religion soroai- 
triennes. — Appendice à fa traduction de l' Avesta (Fragment des 
Nasks perdus et Index, pages), Paris, Leroux, 1893. 
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à Firdausi , et supplée le Shah Nàma dans les cas oà 
* ses lacunes laissent les légendes yvestéennes dépour*^ 
vues de Téquivalent épique qui en dérive et qm en 
est le meilleur commefttaire. Le troisième volume 
contient une série de textes inédits pub^és et tra- 
duits poifr la première fois et les conclusions histo- 
riques de l’auteur. Ces textes inédits, outre leur in- 
térêt philologique et technique propre, ont cet intérêt 
plus général que grand nombre d entre eux se lais- 
sent identifier d’une façon sûre avec des passages 
correspondamts dans l’analyse de TAvesta sassanide 
contenue dans le Dînkart. Par là nous touchons du 
doigt l’Avesta sassanide, nous pouvons le rétablir 
dans ses contour§ généraux, remettre en leur place 
quelques-uns de ses mcmbn^s, dresser la concor- 
dance de notre Avesta fragmenlaii'e avec l’Avesta 
complet- 

Les conclusions auxquelles fauteur a été conduit 
par les textes , étudiés en eux-méines et abstraction 
faite des théories régnantes sur 1 origine de l’Avesta, 
lesquelles sont inspirées pîir la considération- d’élé- 
ments étrangers , en paiticulier des Védas, diflerent 
sensiUement des divers systèmes proposés jusqu’ici, 
et qui promènent fAvesta de l’an 1200 av. J.-C. à 
l’an yoo de notre ère. L’auteur, en s’appuyant d’une 
part sur le témoignage extérieur des traditions his- 
toriques, conservées dans des textes pehlvis du 
IX* siècle et dans un texte contemporain de la res- 
tauration sassanide et émanant de son théoricien, 
Tansar; d’autre part sur le téuK)igiiage intérieur de 
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l’Airesta méine, arrive à ia conclasiofi que TAvesta 
représente un mouir||inent religieux qui n’est pas an- 
térieur au i**‘ s|èçie de notre ère. L’Avesta aurait été 
rédigé dans un milieu pénétré des idées néoplatoni- 
ciennes du 1 **^ siècle, et des idées bibliques. Il repré- 
sente le Néô-Zoroastrisme, c’est-à-dire la forme que 
la vieille religion des AcbéméniJés a prise, à la suite 
de rébranlement politique et moral causé par ia 
conquête grecque, au contact subit des grandes 
religions voisines, Brahmanisme, Buddhisme, Néo- 
Platonisme et Judaïsme. Ainsi Philon d’Alexandrie 
présente quelques-uns des éléments essentiels de la 
religion avestéenne : la notion d’un monde purement 
intelligible créé avant le monde matériel qui en sera 
la reproduction ; l’idée de six puissances abstraites , 
intermédiaires entre Dieu et le monde , et qui sont 
les Amshaspands; la personnalité du premier de ces 
Amshaspands, Vohu Mano, incarnation de ia pensée 
divine, qui t^st le Aéyos B’elos néo-plalonicien et qui , 
comme lui , est la première créature de Dieu , son in- 
strument dans la création du monde, l’intermédiaire 
et l’intercesseur entre Dieu et Thomme, enfin la 
forme idéale de l’homme. Les Gâthas qui sont péné- 
trées de ces principes et qui sont la partie la plus 
anciennement rédigée de l’Avesta sont donc posté- 
rieures à fère chrétienne : il est vraisemblable qu’elles 
ont été composées sous le règne de Vologèse 1", c’est- 
à dire au temps de Néron ou de Vespasien. Les lignes 
essenlieiles du système biblique ont de même été 
empruntées par les rédacteurs de l’Avesta : récit de 
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ia création du monde, de la création de rhommc, 
'légende du déluge, division de la terre entre trois 
frères, les trois patriarches, la révélation. Les divi- 
sions mêmes de TAveSta reproduisent celles de la 
Bible, 

Cette conception conduit à distinguer dans la re- 
ligion de TAvesta deux éléments très différents, l'élé- 
ment ancien on pré-alexandrin, 1 élément nouveau 
ou post-alexandrin. I>e témoignage des classiques et 
des inscriptions permet de préciser les résultats gé- 
néraux de cette analyse et de faire le départ dans 
le Zoïoastrisine avestéen entre ce qui appartient 
au système ancien et ce qui appartient au système 
réformé, rajeuni., mis en état de lutter contre les re- 
ligions contemporaines. Les questions troublantes 
et obscun\s du rapport entre l'Avesta et la religion 
achéménide d'une part, entre l’Avesta et les systèmes 
védique cl brahmanique de l’autre, se trouvent par 
là éclaircies, transformées ou écartéi^s. L’Avesta, de- 
venant une œuvre syncrétique qui représente un 
effort fait pour lutter contre les r(digions voisines, 
soit en polémisant contre elles et les Hétrissant, 
comme le Brahmanisme et le Buddhisme dont on 
convertit les dieux en démons, soit en s’assimilant et 
en nationalisant les éléments sympathiques, comme 
on a fait pour l’Hellénisme et 1(‘ Judaïsme, devient 
par là un document d'un intérêt multiple pour l’his- 
toire des mouvements religieux des environs de l'ère 
chrétienne. 

M> Dieulafoy est un explorateur qui sait chercher, 
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trouver et interpréter ce qu'il trouve. Le public 
connaît déjà depuis longtemps, pour les avoir ad- 
mirés au Louvre , les magnifiques débris de l’art 
achéménide découverts darfs les fouilles de Suse 
au cours des campagnes de i88/i, i885, i886. 
L’histoire de ces fouilles était déjà connue })ar le vif 
et pittoresque récit de Dieulafoy^; d’autre part 
les plans du tumulus de Suse et les restaurations 
du palais d’Artaxerxès mettaient directement le pu- 
blic en face des documents et en face de l’inter- 
prétation archéologique de M. Dieulafoy. M. Dieu- 
lafoy nous donne à présent le commentaire explicite 
de son œuvre dans un beau volume intitulé VA- 
cropole (le Sase^ et qui donne plus, que ne promet 
le titre , car il nous promène à la fois dans l’ethno- 
graphie de la Perse ancienne, dans son art mili- 
taire, son art industriel, son art religieux. L’origi- 
nalité de M. Dieulafoy consiste surtout en ce qu’il 
apporte dans l’histoire de la Perse ancienne des élé- 
ments pris aux sciences naturelles et aux arts tech- 
niques et rarement mis en œuvre par la généralité 
des érudits, qui se limitent volontiers à l’analyse des 
textes historiques proprement dits. Le maniement de 
ces éléments extérieurs et leur combinaison avec les 
données historiques directes demande beaucoup de 

* A journal des fouilles, 1884 -1886, in -4® (Hachetto, 

1888). 

* L’Acropole de Suse, d’après les fouilles de i 884 i 1880, 1886 , 
446 pages in- 4 ", 385 gravures, 16 planches en couleurs, 3 cartes. 
V Acropole est divisé en quatre parties : histoire et géographie, for- 
tifications , faïences et terres cuites , Yapadana et Tayodana. 
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sens psychologique et de précision, car il manque 
à ces élément» ce qui fait ia valeur essentielle des 
autres et ce qui est la base de Thistoire , la donnée 
chronologique. Mais il ^t impossible de n’etre point 
frappé de la nouveauté des mjcs que M. Dieulafoy 
jette dan5 ia ciixulation et qui mériteront la considé- 
ration attentive des historiens futurs, surtout quand 
ses conclusions concordent par d’autres voies avec 
celles où arrive Thistoire documentaire. 

Dans la partie liistorique qui ouvre l’ouvrage, je 
signalerai en particulier l’analyse des éléments ethno- 
logiques qui se paitagent l’Iran actuel et que M. Dieu- 
Lifoy croit pouvoir suivre à Ira vers le moyen âge jus- 
qu’à l’époque sujienne et retrouver établis dans les 
mêmes aires et dans des proportions analogues. Une 
des conclusions les plus neuves de cet examen ethno- 
logique, c'est que le fond de la population siisienne 
appartiendrait à une race présentant les caractères des 
populations de l’archipel océanien, c(ï que l’on ap- 
pelle les negrilos : ces negritos, dont la Susiane mo- 
derne présente encore des groupes isolés, que les 
mensurations de crânes trouvés dans l’étage parthe 
permettent d’y suivre dix-huit siècles plus haut, et 
dont la statuaire assyrienne et susienne rend encore 
le type sept ou huit siècles plus avant, rejoindraient 
ainsi en trois mouvements les Ethiopiens de Siise de 
la légende épupie. Non moins ingénieuses ni moins 
brillantes, mais d’une solidité plus apparente, par- 
ce quelles ne reposent pas sur des données espacées 
dans les siècles, mais sur un cr^senible de faits ra~ 
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massés dans une période plus limitée, sont les œn- 
sidérations de M. Dieulafoy sur rhistoire Religieuse 
de la Perse vue â travers ses temples. M. Dieulafoy 
a réussi h faire le jour sur 4es origines du temple 
mazdéen rrièdome et sur les données contradictoires 
des textes anciens, classiques et indigènes? Il a eu 
l’heureuse idée de séparer les deux éléments du 
temple du feu actuel et qui sont une chambre inac- 
cessible où se garde le feu sacré et où ne peut entrer 
que le prêtre qui Yentretient{Vâdarân)^ei un empla- 
cement consacré è l’offrande du sacrifice, Ylzashni 
khâna. M. Dieulafoy remonte isolément l’histoire (le 
ces deux éléments, montre qu’ils n’ont été réunis 
dans une seule enceinte qu’après fère chrétienne, 
dans la seconde moitié de la période parthe ; que la 
chambre du feu est l’élément ancien, que c’est ce que 
Darius appelle Yâyadana, et déterre à Suse même un 
édifice qui par sa disposition doit représenter une de 
ces chambres du feuachéménide; qu’Hérodote a ce- 
pendant raison , que les Achéménides n’avaient pas de 
temple au sens grec, point de vaos, c’est-à-dire ][JÎ)int 
de demeure durable élevée au dieu, abritant son 
image, avec i’autel du sacrifice au dehors, vis-à-vis 
de la statue; les sacrifices se faisaient au plein ciel. 
Après la chute des ‘Achéménides, sous l’empire des 
mœurs helléniques, la Perse construit des temples, 
comme celui dont les débris restent à Kingavar, et 
où l’on célèbre des sacrifices. C’est ce temple d’où 
dérive Ydzashni khâna, et qui , en s’unissant à l’ancien 
âyadana, formera le temple du feu sassanide et mo- 
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derne. Cette histoire du temple zoroastrien présente 
un développement curieusement parallèle à Thistoire 
du culte ^ui s y rattache, telle du moins qu’on com- 
mence à la concevoir* à la lumière de documents 
purement littéraires : le monument de la religion 
comme îa religion même s est transformé vers la 
même époque et sous la môme influence, celle de 
la Grèce ; et bien que ces deux transformations puis- 
sent en fait avoir été indépendantes, la coïncidence 
n en est pas moins significative , car elles révèlentl’une 
^ l’autre l’action puissante de la pensée grecque sur 
la pensée iranienne, dans deux ordres de faits dif- 
férents. 

Il faudrait encore signaler, outre l’histoire de 
Suse depuis l’époque élamite jusqu’à la conquête 
musuhiiane, des éludes d’une nouveauté absolue 
sur la théorie de* la fortification perse, telle quelle 
paraît dans l’Acropole do Suse, comparée à la for- 
tification égyptienne et chaldéenne : chapitre qui ne 
pouvait être écrit que par un disciple de Viollet-le- 
Duc; 1 étude de la décoration en faïence d’après les 
spécimens retrouvés par M. Dieulafoy, ces admi- 
rables frises des .\r|.'hers et des Lions, devenues cé- 
lèbres dans 1 histoire de la décoration; enfin l’inven- 
taire de tous les débris d’art retrouvés dans les ruines 
de Suse. Je laisse de côté nombre de points nou- 
veaux ou renouvelés, sur lesquels les solutions de 
M. Dieulafoy provoqueront plus d’uiie fois la con- 
tradiction , mais éveillent aussi la pensée. Je me re- 
procherais de ne pas signaler en particulier cette 



^ RAPPOHÏ ANNUEL. * 113 

ingénieuse explicatton du génie ailé , portant l'an- 
neau en main, qui surmonte les fîgur% royales 
achéménides, où l’on a voulu voir tour à tour la 
figure d’Or|nazd ou la Fravashi du fidèle et que 
M. Dieulafoy identifie aux génies ailés de l’ajrt gréco- 
romain qui apportent la couronne au prince» Ce 
qui revient à l'assimiler au génie de la Royauté» à 
la Gloire royale, le Hvarenô avestéen, le Farr de 
l'épopée postérieure. 

Le second volume du catalogue des médailles 
grecques du Cabinet de France^, rédigé par M. Ba- 
beJon , comprend deux parties : l’une consacrée aux 
Perses achéménides, aux satrapes et àux dynastes tri- 
butaires de l’empire; l'autre, consacrée à Chypre 
et à la Phénicie. La première partie nous présente 
un nouvel aspect de l’Iran ancien, le tableau nu- 
mismatique de l’empire achéménide; le second 
est une sorte de Corpus des monnaies à légendes 
ararnéennes et phéniciennes. M. Babelon noi\s fait 
d’abord connaître les monnaies royales, dont il 
a réussi à résoudre l’uniformité apparente, en dis- 
tinguant dans le type royal, qtlî semble toujours 
le môme, des difl'érenccs suffisantes pour recon-7 
naître des rois différents et pour restituer i’ico- 
nographie des divers Achéménides. Ensuite il passe 

^ Catalogue des monnaies grecques de la Bibliothèque nationale : 
Les Perses achéménides ; Chypre et Phénicie, i grand in-8®, CXCIV- 
Atat pages. Sg pl. (Paris, RoUin et Peuardent, tSgS). — Cf. Th. 
Reitiach, Hewue critique, iSgS, n** 34. 
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^ rwiie ies monnaies des dynastes et des sa- 
trapes de Gilicie, d'Hiérapoiis , d’Egypte, d’Asie 
Mitienre, de Carie, de Lycie; celles des généraux 
et satrapes d’Alexandre; celles des rois cypriotes, 
les uns grecs, les autres phéniciens, poursuivies 
jusque sous la période romaine; celles des villes 
de Phénicie, suivies égaJement de la période perse 
Jusqu’au iii® siècle. C’est la tâche entreprise il y 
a plus de trente ans par Brandès et de Luynes, 
reprise avec la niasse de documents eX de travaux 
accumulés depuis, et M. Babelon a su grouper cet 
immense ensemble disséminé, mettre à point cette 
branche de la science et fournir un cadre solide 
aux recherches ‘de l’avenir. M. Babelon a aussi réuni 
en volume une série d’études numismatiques dont 
plusieurs ajoutent des faits nouveaux à i’hisloire 
de la Perse achérnénide : signalons (;ii particulier 
un curieux épisode de fhisloire de ces réfugiés 
grecs, dont le plus célèbre est Thémisloclc, que le 
Grand Roi investit de petites principautés et qui ont 
laissé leur trace monétaire. M. Babelon refait ainsi 
par le métal l’histoire de deux de ces familles émi- 
grées, les Déinaratideset ies Gohgylides ^ M. Drouin 
a décrit une curieuse médaille ^ légende sémitique 
d’un roi de laSogdiane, au type d’Euthydème (fin du 
III® siècle avant notre ère), et qui présenterait une 
combinaison unique dans la nurnisinalique de cette 


^ Mfiitmqas nutnianatii^aes', a vol. iii-S'' (Hollin el Feuardent, 

.89.1). 



• aAPPORi* AKfNÜEL. Il® 

époque et «le celte Yégioii , li’araniéen et «le giw^. 
Il a essayé de fixer, par les monnaies, les limites ex*' 
trêmes du règne de Ja reine ^Borân Dokht, un des 
souverains de la confuse anarcÜte qui termina lliis- 
toire des Sassanides^, et étudié une rare médaille 
d*or de Kobad qui semble commémorer 1 associa*' 
tion au trône du prince héritier, le futur Khosrqè& 
Anoshirvan 

M. Cumont continue à réunir les documenls ar- 
chéologiques et épigraphiques relatifs au culte de 
Mithra^ et supprime une des causes qui en ont re-' 
tardé fétiide en publiant un catalogue des monu- 
ments mithriaques dispersés aux quatre coins de 
TRurope, disséminés dans les revues et en grand 
nombre inédits : f étudiant saum à présent où tiier- 
cher ces documents qui sont la principale donnée 
du problème 

M. Schefer a publié une série de textes persans 
relatifs à l’histoire de la Transoxiané : le plus consi- 
dérable est une traduction persane abrégée faite au 
XII* siècle d’une description du pays de Boukhara, 
écrite en arabe par Jlôhammed Nershakhi en, 943, 

^ Repae témitique , i SgS , 1 73* 1 76^ 

* Revue èe n^mismatuiue , 1893,167-175, 

^ Bulletin de numismatUiue , II , 6 1 . 

* Sylvain dans le culte de Mitlira (Revue ureké&lo^uât 1892, 
p. 186). 

^ Catalogue sommaire -des monumenlM figurés relatifs au eulle de 
Mithra (ibid., 1892, H, 3o6). 
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cest-à dire en pleine période sarrianide et à une épo- 
que où les traditions historiques de ces pays, siège 
.de la dynastie, étaient encore vivantes. M. Schefer 
annonce la traduction de ce texte important ^ L'é- 
tude de M. Huart sur le dialecte de Sivand, localité 
voisine de Chîrâz, d'après les matériaux recueillis 
par lùie commission philologique sur les ordres du 
gouverneur de Perse, est une addition intéressante à 
la dialectologie persane 

Le babisme, révélé il y a trente ans à l’Europe 
par les esquisses brillantes de M. de Gobineau, 
vient de retrouver un interprète admirablement 
préparé dams la personne de notre éminent confrère 
de Cambridge,* M. Edward Browne. Armé d’une 
connaissance approfondie du persan, M. Browne 
a puisé $es renseignements à deux sources, la 
source orale et la source écrite : il est allé con- 
sulter à Cypre et à Saint-Jean-d’Acre les deux hé- 
ritiers rivaux du Bab, Ezel et Baba, et il a publié 
et traduit une chronique babie de la révolution et 
des massacres de iSSs, U nous donne en deux vo- 
lumes^ le texte et la traduction de ce tex^le avec un 
compte rendu de ses propres expériences, qui fait 

t ' • 

^ Description topographique et historique de Boukhara (Paris, 
1892, ïV-292 page» , i II- 8*. Publications de l'École des langues orien- 
tales vivantes). 

* Journal asiatique, 24i’ab5. 

® Â Traveller*s neurative written to illustrate the épisode of thc 
Bab; vol. I, Persiau texl; 311 p. in-iîf; vol. Il, En^ish translation 
and notes (Cambridge, University Press, 1891). Cf. Journal aûa~ 
tii/ae, 1893 , 11, 297-3oa. 
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bien Connaître Tétatt présent de la secte ou plutôt 
des sectes babies , car, suivant la loi commune , la 
secte s’est divisée après la mort du maître. Il nous 
promet pour bientôt la pubKcation des principaux 
textes dogmatiques de la secte : il sera curieux dc 
voir la fonne qu aura prise le vieux et étemel sou- 
fisme sous l’action lointaine de Tesprit qui spuffle 
d’Occident. 

Dans la philologie arménienne , outre des ^é^udes 
phonétiques de M. Meillet nous avons à signaler 
une série de mémoires importants de M. Carrière 
sur les sources de Moïse de Khorène M. Carrière , 
qui avait porté déjà des coups si funpstes à l’aothen- 
ticité des prétendues sources nationales dont s’est 
servi le père de Thisloire arménienne , lui donne le 
dernier coup en montrant qu il a suivi le téxte armé- 
nien de riiistojre ecclésiastique de Socrate : or cette 
histoire na été traduite en arménien qu’en 690 ou 
692 ; d’où il suit que i’histoire attribuée à Moïse de 
Khorène ne saurait remonter au delà du vm® iiècle ; 
toute la chronologie de la littérature arménienne 
est ébranlée du même coup : elle est à refaire* 

* Mémoires de la Société de linguistique, 1892 , VIII, 

* Nouvelles sources de Moïse de Khorène^ 56 pages in-8® (Vienne, 
împrimme des Mékhitaristes , 1 8g3 ) , publié d'abord dans le Handet 
Ainsoreaj de Vienne. 
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|je gratid évéraeiîierît dê l’épigraphie sémitic^e^|| 
It piâfbtictaion du second fascicule de la partie arai^ 
méienne*, dâ à la collaboration de MM. de Vogué et' 
■» 1*0,^**^*^*®^ fascicule, consacré aux iuscîipr 
tifeins framéermes proprement dites, s’interrompait 
brusquement aù fnüieu des papyrus araméens d’B> 
Le second faséicule termine ces papyrus , dont 
i^éderniers malheureusement sont trop fragmentaires 
présCîiter d autre intérêt que celui des noms 
p^l^pres ip’ils renferment et qui ont été déchiffrés 
avec |fe «ecours de M. Maspero. I^a section araméenne 
jnrfe se tçrmfhepar la fameuse inscription , si souvent 
discqj^e , dû sarcophage de la reine de Saddan , 
p8l|' 1^, de Saulcy dans le tombeau dit des 
Mm % Jérusaîetia. Le reste du fascicule est occupé 
par les inscriptions îiabaléennes, qui rempliront en- 
eprefe Ircîsième. Ces inscriptions sont le principal 
;4|uf nous resie pour faire fhistoire des 
Nlfcbalîéeqs^ ce peliple de coinmer<^ants qui av|Lit 
enrichf déaert de l’Arabie du Noi^ jusqu’à Damas, 
en dressanl un rélêau de lignes de caravanes, qui, 
r^oimant jusqu’à Charax , près tlu golfe Persique, 
et ji^que vers Pahiiyre , ic grand m’între commercial 
de l’Asie antérieure, faisaient parvenir en F.gypte et 

^ Corpu»^.. •Pat '5 «ec’ip<^o/\- i. secuudu^, p. 169-304, 

iii- 4 ®î atlas grand iii-folio, | 3 ^. Îi^-XLIV (Parts, Jmpiirnenr natio- 
nale, 1893). 
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«îéboucher jusque dj^ns Tempire romain ies richesses 
de rinde et du Yémen. ï)ans la presqu’île du Sinaï ^ 
les N|(|batéens trompaient dlâ oasis fertiles où ils fai- 
laienl paître leurs troupeaux et sans doute d’anciens 
jsanctuaires où ils allaient en pèlerinage. Aussi tous 
lieux sont-ils riches en monuments épigraphiques 
de l’époque nabatéenne et des fouilles |irom6tt|i7ai^t 
une ample moisson. Le seul relevé de qit^s 
voyaient à l’air libre, fait au passage pa|^les voya- 
geurs, a déjà fourni une quantité d’inscriptiom qui 
s’étend du i*' siècle de notre ère à l’an i 1 5 après 
date de la destruction du royaume nabatéen par 
Trajan. Le Corpus donne en premier liçu les In- 
scriptions trouvées en dehors du' roy|uime nal^téen, 
à Pouzzole, à Rome, à Sidon, et qùf émanent de 
Nabatéens morts à l’étranger. Puis il dénne ceUes de 
la Damascèi]^ et du Hauran, descend^ yeirs ^ mêt 
Morte, recueille celles de la Décapole et de Moab 
et arrive enfin* au cercle le plus important^ celu| -de 
Hejr ou Madain Saieh, dans l’Arabie du Nord. Cette 
région possède une série de magnifiques tomf^ux , 
taillés à meme dans le roc et décorés d® Icmgucs 
épitaphes commémoratives, datées de Januée du roi 
nabatéen régmmt, et dont l’importance historique 
et linguistique dépasse celle de tout le reste de l'épi- 
graphie nabatéenne. Ce sont les fameuses inSerip- 

% 

* Dont une excellente description, que nous aurions dû sig^ier 
Tan dernier, par M. Béuédite qui ra eiqdoirée pour le Corpus [l4$ 
Péninsvde sinaïtiffue, extrait du Gui^e Ja^nne , Syrie-Palestine , p. 7 1 7- 
730, Paris, Hachette, 1891). 
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lions diéeouvertes et copiées par Cli. Doughty ert 
1876 k 1877, publiées par M. Renan en i 884 , 
revues et complétées par Huber et Euting. Vieu- ^ 
dront ensuite les innombrables inscriptions du Si- 
naï, prises par M. Bénédite, toutes coulées dans les 
mêmes formules, mais utiles pour la quantité des 
noms humains et divins quelles contiennent. 

Dans quel cadre fera-t-on rentrer les grandes in- 
lècriptions ^lécouvertes en 1 888 parle Comité oriental 
de Berlin à Zingirli? dans la Syrie du Nord, et qui 
luttent presque en antiquité avec la slMe de MoabP 
On connaît déjà trois de ces inscriptions , l’une éma- 
nànfffun roi Panarnmou 1 ®*“, tributaire du roi Tiglat- 
Piléser en l’an 78 4 . Deux autres émanent d’un des- 
cendant du même roi, Panammou II, postérieur de 
près d’un siècle au moins. Une de ces inscriptions 
est certainement araméenne. M. Sachau les consi- 
dère toutes trois comme aramécniu's K M. Halévy 
voit jjians les deux premières un dialecte sui ge- 
neris, qui a dqs formes purement hébiaiques, des 
formes araméchiics et de.s formes qid ne sont ni 
hébraïques ni arathéennes r ce dialecte serait le dia- 
lecte Hittites, au domaine desquels appartient 
Zinjirli et qui sont un peuple sémitique^. L’art bar- 
bare et la langue liiéroj^lyphiquc non encore déchif- 

’ Die Altaram&ische Inschrift auf der Statue des Kéuuj'î Pan^mmû 
von Shén-al (Berlin, 1895, 35 pages iii- 4 ®). 

* $cmiti(fiic ( liOiiveUement fondée par M. Hatévy, librairie 

LerôUï, et dont le litre décrit suffisanament le douiaine), 1893, 
77-89,138-107. — Hflrt\\ ig Dcretibour:;, Pimiwou , /î 7 s de Karil 
des études jniees , n" pi, i 35 i 38 ). 
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frée que l’on esf: convenu d appeler hittites appartien- 
nent » selon M. Halévy, à un peuple de l’Asie Mineure : 
les spécimens que l’on rencoritre^^ans la Syrie du 
Nord et qui leur opt valu le nom de hittites ne sont là 
que par les extensions temporaires dune conquête 
venue de l’Asie Mineure. M. Halévy convient donc 
d’appeler cappadocien ou anatolien ce qu’on appelait 
hittite ^ et il présente quelques conjectures ingénieuses 
sur la lecture des noms propres qui se cachent dans 
,*cettc épigraphie mi-idéographique et mi-pfionétique , 
destinée à rester lettre close, tant qu’on ne trouvera 
point de bilingues qui en livrent la clef. D’ailleurs, 
arrivât-on à les lire , elles ne feront sans doute cpl aug- 
menter le nombre des langues isolées cl condamnées 
par leur isolement à rester énigmatiques, telles que 
le vieil arménien, le lycien,le susien. Pour terminer 
avec fcpigraphie ararnéenne, citons encore l’étude 
d^ M. Halévy sur une inscription ararnéenne nou- 
yellement découverte à Saraidin, en Cilicie, par la 
mission du prince de Lichteinstein: elle émane pro- 
bablement i^’un fonctionnaire achéménide et con- 
court avec les monnaies- de la même époque mon- 
trer l’extension de l’àraméen cdfnme langue officielle 
dans tout l’occident de l’empire M. Drouin a pti- 

^ Revue sémiii(jtte, i8g3. i 2 G'i 37 . — Sayce, deci* 

phe'incnt oj lhe Hittite insçriptions {Recueil Maépero, XV, 2i"32)fe 
Cf. Ilamsay ut Hogarth ,Jh'e~fieUenic monuments of Cnppadot ^ , ibid , , 
p. 89 cl suiv, — Halévy/ /ifvuf critique, 1893 , n" 2 3. 

^ Ret»uc sémitique, iSgS, i83-i8ô. — 3. Ménaiit, Les Yézûliz, 
épisodes de l’hisloire d<^s a^loraleurs du ^ialde, 1 vol. iu -12 (Le- 
roux , 1 Sg » ). 
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biié quelques nouvelles inscriptipns funéraires dé 
Palmyre*. M* Pognon a publié, traduit, commenté 
et accompagné d’un lexique une incantation contre 
les génies malfaisants, trouvée en Babylonie. La pré- 
cision de la méthode fait de son mémoire un modèle 
à suivre dans cette branche de la philologie trop né- 
gligée et qui représente un des stages les plus curieux 
de la décadence linguistique et religieuse de la Chal- 
dée‘^. il serait à désirer que M. Pognon nous donnât 
la traduction des livres maridaïtes qui nous manque 
encore et que nul n’est mieux en état que lui d’en- 
treprendre, grâce à sa préparation d’assyriologue et 
â son séjour dans la région d'où ces livres semblent 
venus. 

M. Max Van Bcrchem a donné corps à son rêve 
de là constitution d’un Corpus des inscriptions arabes 
d’Egypte et de Syrie et dans une lelln* à M. Barbier 
de Meynard'^ en a tracé le plan avec beaucoup de 
netteté et avec une vue large des intérêts multiples 
de l’œuvré. Il ne s’est d’ailleurs pas an'êté à des 
projets et s’est mis bravement au travail : nous 
croyons que dans les publications de la Mission du 
Caire il donnera bientôt un vaste amas de maté- 
riaux pour la construction de i’ceuvre. Ses rtOLiveiles 
études sur les monuments des Toulounides et des 

' ïyvue , 1893, 1, 270 et suiv» 

“ 47 p. Paris, Bouillon, 1892 (exlrail lïes Ménoirês de la 

Soidété de Hn(jûistùfiLe , VIll). 

Journal , 1 892 , Jl, 3ôr>1r3«7. 
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Falimites donnent un exemple des secours que i’épi- 
^raphie apporte à larchéologie ^ L’étude de M. Ca- 
sanova sur les pièces de verre des époques byzantine 
et arabe trouvées en Egypte — estampilles de bou- 
teille et étalons de poids — est un exemple piquant 
et instructif, pour l’histoire économique e^flnanciè^e 
de l’Égypte, de tout ce que contiennent d’enseigne- 
ments, pour une épigraphie attentive et bien pré- 
parée, les débris les plus menus et les plus insigni- 
fiants en apparence. Rogers-bey et Lavoix avaient 
déjà appelé l’attention sur ces fragments, mais n’en 
ont connu qu’un nombre hinité : M. Casanova cma 
eu en main plus d’un millier, la plupart appartenant 
à la collection du docteur Fouqucjt, et en a tiré des 
enseignements multiples et inattendus 

En combinant les données des historiens et celles 
des inscriptions, M. Casanova a reconstitué fhistoirc 
des derniers Fatimides et des dernières tentatives 
faites en leur faveur contre l’usurpation de Salâh- 
eddîn (Saladin ^). II a refait l’histoire de son fameux 
lieutenant Qarâqouch , le Caracois des histoires des 
croisades, un de ses auxiliaires les plus éminents, 
que la légende populaire a ,* au cours du temps , 

* Journal asmtitjue, 1892^ — Noter oncore une étude 

sur «lie inscriplîoii de l’an 12 14 * À i’est du Joijyrdain, énuuiant d"uti 
des héros des croisades et iulcressaatc pour TÎiistpire de la, Jtitula- 
ture [liine mahischc huchrift ajs dem O.it'Jof'dmlandc; extrait de la 
Zeitsekriji der Deuùdién ^^alacstitui^Vcreins, XVl , 8 Ï-io 5 ), ^ 

* Mémoires do la Mission rtchéolo^Ufae du Caire, Vi^ 337 - 4 1 A 
1893. - 

’’ //>!(/. , 4 1 3 /1 4 5 . 
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transformé en une sorte de Monsieur de la Palisse 
Enfin il a rassemblé toute une série de matériaux 
sur la vie et l’œuvre d’ibn Abd adh-Dhâliir, archéo- 
logue et historien de la^période qui a suivi les Fati- 
mites et qui est la source principale de Makrizi dont 
l’ouvrage ‘fa éclipsé M. Hartwig Derenbourg a 
achevé sa minutieuse et intéressante histoire de Témir 
Ousânia ben Mounkidh, qui nous transporte au mi- 
lieu des irjcidents les plus dramatiques et les plus 
considérables du siècle des croisades Il y a 
joint une série de textes inédits relatifs à Ousâma 
ou émanant d’Oasârna'\ et qui, avec l’autobiogra- 
phie de l’émir, forment un spécimen de littérature 
biographique doi\t il y a peu d’exemples dans l’Orient 
et dont M. Derenbourg a tiré un heureux parti. 

% 

Les études grammaticales sont représente'ies par 
le cours d’arabe de M. Carra de Vaux. Ce cours, 
professé à l’Inslitut catholique de Paris, a ceci de 
particulier ([u’il s’adresse i\ des élèves , pour la plu- 
part ecclésiastiques, qui ont déjè étudié l’hébreu 
et le syriaque, quelques-uns même l’éthiopien et 
l’assyrien. Aussi l’auteur a présenté l’arabe dans son 
rapport avec les autres langues sémitiques et indiqué 

^ Mémeires de la Mission archvohgitjve du CVtnT.Vl, 446-/191, 

* Ibid,, 493 - 4 o 5 . 

^ Ou«<!bna lin Mounlndh , un oaiir syrien au 1'" siècle des croi- 
sades {1095-1188); i'" partie, a' fnsr., p. 203-727 (Pubïications 
de l’Ecole des langues orientales). 

* Tirés à part sous le liln; Anthologie de testes ariées inédits par 

OmSna et sur Onsàma, i 48 pages l^aris. Leroux, 1893. 
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letat actuel de k philologie dans ce domaine ^ 
M. Meyer Lambert a abordé de nouveau ce pro- 
blème des pluriels brisés qui a déjà fait naître tant 
de théories^. M. Chauvin a commencé une vaste 
bibliographie des ouvrages arabes ou relatifs aux 
Arabes publiés en Europe depuis 1810* jusqu’en 
1 885 , dont il faut souhaiter le prompt achèvement. 
Le premier fascicule publié est consacré à la litté- 
rature des proverbes^. La science arabe, si long- 
temps négligée, revient à l’ordre du jour. M. Sau- 
vaire, avec l’aide de M. de Rey-Pailhade , décrit une 
mère d’astrolabe , faite à Séville en l’an 1212, por- 
tant un calendrier perpétuel avec correspondance 
musulmane et chrétienne ^ L’élude de M. Carra de 
Vaux sur l’Almageste d’Abul-wéfa est un piquant 
chapitre de l’histoire de l’astronomie arabe^^. Une 
page mal interprétée d’Abul-wéfa avait fait croire à 
M. Sédillot qu’Abul-wéfa aurait découvert *^avant 
Tycho Brahé la variation de la Lune et avait donné 
lieu en i 836 dans l’Académie des sciences à une 
polémique animée, qui reprit en 18 y 1 et où l’on 
retrouve les noms les plus illustres de la science fran- 
çaise, Biot, Leverricr, Chasles, Bertrand. M. Carra 
de Vaux, en remontant à l’original, fait disparaître 
les derniers doutes : il n’y a rien dans l’Almageste 
d’Abul-wéfa, comme dans toutes les Almagestes 

* Paris, 1892; 176 pagtîs autographiéfis. 

^ Journal asiatique, 1898, 1 , 266-289. 

In-8®, cxvn-71 pages, Liège, Vaiiiant-Carmanne, 1892. 

* Journal aÉaüqae , 1898, I, 6-76, i 85 - 23 i. 

^ IhiJ ., 408*471. 
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aifabestv qui u® soit essentieUemeat dans Ptoiémée. 
M* Carra de Vaux a encore fourni à fliistoire de 
rastrooomie ancienne de M. Tannery un appendice 
sur la vie et les œuvres‘de Nasîr-cddîn Tûsî (Sgy- 
67a H.) dont il analyse brièvement le traité d’astro- 
nomie. C’ést un traité intéressant parce que fauteur 
y signale plusieurs imperfections du système de Pto- 
lémée et dans un chapitre spécial, dont M. Carra 
donne la traduction, expose les méthodes ima- 
ginées par ses devanciers et par lui-méme pour re- 
médier à ces imperfections. Il donne, par exemple, 
un système de sphères dont il est finventeur et 
qu’il substitue à celles de Ptoléméc, dans la théorie 
de la Lune, en vue d’éviter la prosneuse. H y a là 
un effort curieux et rare de faslronomie orientale 
du moyen âge. 

L’atlas archéologique de la Tunisie publié par 
MM. Bahelon, Cagnat et Reitiach sera un instru- 
ment précieux pour fétude et fexy>loration archéo- 
logique de la Tunisie durant ses diverses périodes L 
C’est une édition spéciale des cartes topographiques 
publiées par le Ministère de la guerre, accompagnée 
d’un texte explicatif, qui en est la légtuide archéo- 
logique. C’est comme la table des matières d’une 
description scientifique de j)ays qui sera publiée 
plus tard par la Commission de f Afrique du Nord 
et où seront abordés tous les problèmes d’archéo- 
logie africaine. 

* Livraison l (comprond Bûerte, Mateur, Nabeul, Hammamet) , 
i gr. in-fol. , Paris , Leroux, i8()2. 
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M. Basset a publié les Fastes chronologiques d*Oran , 
pendant la période arabe (goS-iSop), la moins 
connue de toutes : car avec la conquête espagnole 
Oran sort de l’obscurité ^ C’est un travail aride, qui 
a demandé à lauteur des recherches considérables, 
mais qu’il sera indispensable de faire pour les prin- 
cipaux Etats de l’Algérie avant d’entreprendre une 
histoire générale : c’est alors seulement que l’his- 
toire d’Algérie reposera sur une base chronologique 
certaine. 

M. Basset continue, avec un rare esprit de suite, 
son relevé des dialectes berbères. Il nous envoie, en 
une même année, une notice sur les dialectes des 
Harakta et du Djerid tunisien, parlés l’un dans l’esf 
de la province de Gonstanline, l’autre dans le sud 
de la Tunisie et qui sont un des anneaux, de la 
chaîne qui relie les dialectes algériens à ceux de 
l’est — des textes du dialecte des Beni-Benacer, 
qui forment un îlot berbère entre Cherchel et Mi- 
liana, c’est-à-dire dans ce qui fut sous Juba le centre 
de la royauté numido-mauritanienne, dont ce dia- 
lecte représente peut-être l’ancienne langue ^ ; — une 
étude sur le Zenatia du Mzab, de Ouargla et de 
rOued-Rir\ résultat de la mission coniiée à M. Basset 
en 1889 par le gouverneur d’Algérie, M. Tirman : 

^ 32 pages in-8", Paris, Leroux; Oran, Perricr, 1892. 

^ Dans les publications du neuvième Coiàgrès des orièiltalisb'-s, 
Woking, 1892 (18 pages)* 

■' Publiés avec transcription, traduction, glossaires et notes; 
5 o pages in-S®, Rome, Imprimerie de TAcadémie des Lyncei, 1892 ; 
cf. Joarnal nsiuiiijne , 188^, ü. Si 8* 
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le demiei' de ces dialectes n* avait encore fait Tobjet 
d’aucune recherche. M. Masqueray a publié le pre- 
mier fascicule d’un dictionnaire français-touareg K 
dialecte des Taïtog, d après les renseignements 
fournis par les prisonniers touaregs emmenés à 
Alger à la suite du massacre de la mission Flatters : 
l’un d’eux, Ghakkadh, que l’on a vu à Paris durant 
l’Exposition de 1889, est soupçonné d’avoir amené 
le massacre de la mission Crampe! dont il faisait 
paitie. Le dialecte des Taïtog diffère de celui des 
Ahaggar pour la langue et l’écriture , comme on le 
voit en comparant le dictionnaire de M. Masqueray 
avec la grammaire tamachek du général llanoteau. 
^ Les chansons populaires sur l’insurrection de 
1871, recueillies par M. Rinn et dont M. Basset 
nous donne une traduction nouvelle, ont un cer- 
tain intérêt historique : elles soûl dirigées, non 
contre nous, mais contre les auteurs de l’insurrec- 
tion qui ont amené la ruine du pays et respirent 
cet esprit de loyalisme qui attend le baklichich 
en récompense*^ : l’auteur anonyme est de la famille 
de ces bardes afgans qui se mettent au service du 
gouvernement anglais. M. Basset a joint à son tra- 
vail un index des racines du dialecte de Bougie, 
auquel appartiennent ces chansons. M. Mouliéras a 
recueilli et traduit d’après un Kabyle des Zouaoua 

’ Dans les publicalious de rt'>oIe<l(îs lettres d’Alger, i vol. in-S*. 
vv-a^A pages, Leroux, 1893. 

® L' insurrection algérienne de i 871 dans les chansons p^ulaires 
hnhyles , l.ouvain, 1893 [60 pages in-8®). 
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une collection de plaisanteries populaires, doM le 
héros est Si-Djoha^ M. Basset a mis en tête une 
introduction où il montre que les contes arabes et 
kabyles de Si-Djoha sont identiques à ceux que 
les Turcs attribuent à Nasr-cddin Hodja; quils ne 
sont point, comme on le dit généralement! Toeuvre 
d’un Turc du xv® siècle; que, dès le x® siècle de 
notre ère, le Fihrist signale un livre de plaisante- 
ries de Si-D joha et que nombre des facéties attribuées 
au cadhi du^xiv® siècle se retrouvent dans des écri- 
vains antérieurs, arabes et syriaques. M. Basset a 
dressé un tableau comparatif des versions turque, 
arabe et berbère et suivi les transformations de ces 
anecdotes dans la littérature de l’Orient et del’Occi- ‘ 
dent depuis l’fnde jusqu’en Bretagne. 

• 

Dans le domaine des études bibliques et post- 
bibliques , nous n’avons qu’à renvoyer à la Revue des 
Études juives , toujours aussi riche en recherches ori- 
ginales et en matériaux nouveaux sur l’histoire juive 
de toutes les époques , et au rapport annuel de M. Mau- 
rice Vernes sur les publications de la Société. Nous 
devons pourtant signaler en particulier les recher- 
ches de M. Marinier sur la géogi^aphic du territoire 
occupé par les Hébreux au temps de la conquête et 
des subdivisions habitées par les diverses tribus : 
M. Marmier délimite exactement les frontièlpés de 
ces divers domaines en combinant les données de la 

* Les Fourberies de Si-Djoha» i vol. iii-iu, 190 pages, Paris, 
Leroux, 1893.*' 


II. 


*9 
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Bibkf du Taimud et de lonomaslique moderne, vé- 
rifiées par les documents historiques des conquérants 
assyriens ^ ; k suite des recherches bibliques de M. Ha- 
lévy, comme toujours ingénieuses et suggestives, qüi 
font penser et douter^; une étude de M. Vernes sur 
le cantique de Débora qu il considère non pas comme 
une œuvre poétique ancienne , antérieure à la rédac- 
tion des livres histoijiques qui Tauraient simplement 
intercalée, mais comme postérieure à ces livres et 
composée par des gehs de lettres sur les données du 
texte en prose les remarques dqvM. Lambert sur 
la formation du pluriel^ hébreu et sur divers points 
de grammaire et d'exégèse^; une série d’études de 
" M. Israël Lévy sur le folldorc rabbinique^; uru^ 
courte et décisive histoire }>ar 1\L Salomon Rcinach 

* lieviw des vlüdes jmves , n".')!, 1-35. 

* Revue des études juives, n" '17, 3 o- 5 i {(k)mm<‘,titairo d’Eztj- 
chiel, chap. XVI ctxvin)*, lier ne sémitique, 1893 [Les descendants de 
Sent et la migration d'Ahrahain, i-4G; la Créai ion et les vicissitudes 
du premier homme, 97-117, i93-20>). 

Revue des études Juives , n'* h y, 09 .-(}y; n” 48 , •iï! 5 - 255 . 

^ Revue des études juives , n® 4 7, 99-1 1 1. 

* Revue des <kuJes juives, n® 4 7, 139-1/12 [notes eæégétiqum; 
contra Wogue, i 43 ”i 44 ). ^” 49, 111-112, Le déplacement du 
ton en hébreu. — N'’ 5 i, 47-53, Le Vav rmversif. 

® Le repos MbeUique des émies daimécs, n" 49, i-i4; 11” 5i, i3i- 
i 35 . — Si les morU ont conscience de ce qui se pusse ici-bas, n® 5i, 
69-76. — Sur les rapjiorts cl<‘ la Rcsika Rabbati et du 4* Ezra, 
11“ 48 , 281-28O. — Mémoire posthume du regretté I. Loeb sur le 
folklore jmj' dans la Chronique du Schéhet Jelinda d'ibn Verga (mi- 
lieu du XV* siècle; 11* 47. 1-29. — A propos d’Isidore Loeb. men- 
tionnons la bibliographie de ses Irovauv par M. Israël Lévy (11*48, 
184-196); une esquisse biographique par M. Zadoc Kahn {ibid. , 
i 6 i*i 83 ) et la réunion en un volume de st*s éludes sur k Littéra- 
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de raccu8a|ion du* meurtre rituel, création meur- 
trière et indéracinable du folklore de la calomnie 
religieuse^; une hypothèse très intéressante dè 
M. Lehmann sur une page ‘de Josèphe relative au 
procès d'Hérode devant le sanhédryn et où les noms 
de Saméas et Pollion cacheraient les représentants 
célèbres des deux esprits rabbiniques, Schammai 
et Hillel, que Ton s'étonnait 4e voir inconnus de 
Josèphe*'^. 

L’Assyrie et 1| Chaldée se r eposent. Nous n’avons 
à signaler de ce côté que l’intéressante découverte , 
par le P. Scheil, d'un fragment dc^ sculpture de Na- 
ture des Pauvres ( voir le Rapport à îa Société asiatique de 1 année 
1892; i vol. in-8“, 280 pages, Paris, Lu Cerf, 1892). 

’ Le repos sahbatic/ue des ânies damnées, n“ 5 o, i6i*i8i. 

^ Le procès d’Hérode (n*^ 47, 68-81). — Théodore Reinacîi, Quid 
Judaeus entn Verre, n® 5 i, 36 - 46 , prouve que Plutarque a confomlu 
G. Caecilius Niger, le questeur de Verrès, avec le rhéteur judalsant 
du siècle d'Auguste, Caecilius dt; Calacle, que Longin semble avoir 
consulté dans son traité du Sublime. Voir encore Epstein , Les Cha- 
milesdela table ethnographique scion le Vsmido-^onaih&n (n" 47, 82- 
99). — H. Kraus, Les antiquités gauloises dans le Talmmt (n® 49 , 1 4 - 
3 o). — Epstein, La lettre d'Eldad sur les dix tribus (ibid., 3 o“ 4 i). 
— Gaster, La source de Yalkout H {ibid., 44 - 65 ). — Epstein, Le 
Yalkout Schimoni et le Yalkout Ha-Makhiri (n® 5 i, 75 - 83 ). — 
J, Derenbourg, ün livre inconnu Ve JR. Bahia ben Joseph) n“ 5 o, 
2 48-25 o). — Sur l’bistoirc des connaissances hébraïques au moyen 
Age, Samuel Berger, Quam notitiam linguœ hebraicm habnerint Chris^ 
tiani medii œvi temporibus in Gallia , Parisiis , apud Hachette 60 pa- 
ges in -18, i 8 g 3 . — M. Schwab décrit et explique dans la Revue 
de numismatique, 1892, 24 1-2 58 un certain nombre de médailles 
et amulettes à légendes hébraïques, conservées au (^binet des mé- 
dailles et anti(|ues de la Biiiliothèqnc nationale. 
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raisisin ^ qui se trouve être à présent le spécimen le 
pim ancien connu de Faii; chaldéen ( 3 700 ans avant 
le ChristPj, et où M. Maspero trouve de curieuses 
analogies de style avec Fart égyptien de la même 
époque ; une étude de M. Nicolsky sur la déesse des 
cylindres babyloniens , appelée Beliis par M. Menant , 
et où M. Nicolsky reconnaît Sala, épouse de Ra- 
man, le dieu de l%tmosphère®; les textes relatifs 
aux présages, publiés et traduits par M. A. Boissier^; 
et la suite des tablettes d’El-Amàrna. M. Delattre a 
continué ses traductions de tablettes choisies de 
Berlin et du British Muséum^ et montré qp on avait 
à tort cru \oir dans une de ces tablettes là mention 
des Juifs^\ M.. Maspero apprécie ces tablettes au 
point de vue de l’histoire de l’Egypte et de ses rap- 
ports.avec le inonde asiatique’^. M. llalévy a ctchavé 
la traduction complète des tablelles de Bei^n® et 
rendu un grand service en mettant dans la main des 
étudiants Ja masse du matériel et iburnissant aux 
traducteurs futurs uni': base, d’opération. M. Halévy 


* Ikcucil Maspero^ XV, 62-64. — Nouvelle iuaicription de Shar- 
gani (lopèix; de Naramsiii?), ibid., 86-87. 

2 Ibid., 65-60, 

^ Hevue archéolo^(fuc , 1892, II, 36 -^i 8 . 

^ Hevue sémitùfue , 1893, 63*“70, 168-172. 

^ Proceedings of ihe Society oJBiblicai arckaeoh(jy, 1 898 , XV, 1 1 5- 

154,345-373. 

® Journal asit%tiquc, 1892,1!, 286-291. 

’ lievue cntiifue, 1898, 11” 22 (d’après ks publications de 
MM. Beiold et Hudge). 

* La correspondance d'AménophU III et Amnophis IV [Journal 
asiatique, 1892,!, 499*555; U, 233-279K 
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a cru pouymr, avec les tablettes émanant d\iii gou- 
verneur dé Jérusalem, au service*^ ^d’Aménophis, 
Arad-Haba, refaire le récit d’un épisode de l’his- 
toire de la Judée chananéenhe, quatre siècles avant 
la conquête hébraïque ^ M. Pognon nous annonce 
discrètement la découverte du pays d’Achiîouiüiîak , 
pays mentionné quelquefois dans les textes assyriens 
et dont l’emplacement est inconnu. H pubKe 
quelques briques émanant des rois de ce pays : 
il est à désirer qîi’il puisse explorer à loisir cette 
région, qui î>^nÿ)le avoir été le siège dun de ces 
royaumj^s provinciaux qui ont précédé rétablis- 
sement des grandes monarchies, dont le mieux 
connu est celui de Sirtello et qui ont beaucoup à 
nous apprendre sur les origines chaldéenneS et assy- 
rieni^s-.. 

L’histdïre d’Ethiopie a été particulièrement féconde 
celte année et nous avons à vous faire connaître une 
série de travaux de première main sifr son moyen âge. 
Un modeste employé des postes qui a consacré à 
cette étude, avec un succès doublement méritoire, 
les rares loisirs que hii laisse le travail administratif, 
M. Perruchon, a tiré Synaxares et des chronir 
ques éthiopiennes ou arabes une série de textes im- 

^ Berne sémitique, 1893, 118-12 0 . — Notes sumériennes, ibid. , 
187-191, 28Ô-288. 

* Quelques rois du pnjs d\ichnoannak (lu à l’Académie des in- 
scriptions et belles-lettres, 18 mars »892']. — Aurès, Le nombre 
géométrique de Plal^on (serait d’origine elialdéeiirtOî Becneii Maspero 
XV, agsq.). 
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poi^nts pour rhistoire politique et religieuse de 
i’Étliiopie depuis le k“ siècle ^ Il a extrait d'une de 
ces chroniques éthiopiennes, utilisées jusqu'à pré- 
sent d'une façon fragmentaire par les historiens de 
l’Ethiopie, la partie relative à deux rognes inupor- 
tantsj,, oeÎJX de Zar'a Yâ'eqôb et de Ba'eda Mâryâm , 
son fils, qui ont régné de i43/i à i /i-yS : il l'a pu- 
bliée avec traduction, commentaire et glossaire, et 
en a tiré une vue générait^ de ces deux règnes, 
importants pour rhîstoire religiéiise et législative 
de l’Ethiopie-, M. .Saineano, ancien élève de l’Ecole 
des hautes études, nous transporte un siècle plus 
tard, et, d’après une chronique de la Bibliothèque 
de Paris, retrace l’histoire de Sarlsa Dengel, qui, 
monté sur le trône à quatorze ans , alors que la dynastie 
salompnienri(‘ menaçait ruine, en butte aux attaques 
des Turcs, des Maures et des tribus (iallas, fait face 
à tous ses ennemis et assure l’indépendàhce et la 
puissance de l’Abyssinie Un de nos confrères du 


* Nütes pour l'histoire d’Ethiopie, clans ia Hev:îc sétnitifpie , 189.), 
71-76 (lettre du roi d’Klhiopc* un roi (jror^es d^' Nubie pour obte- 
nir du patriarche d’Alexaiulrie , Phdolée [ 98 1 - 1 002 ] , ia nomination 
d*iin métropolitain éthiopien); 177-18» nkit d'un ambassadeur 
envoyé au roi d’Klhiopie Sayla-Ar'ad [i 34 i- 1372] par le patriarche 
d'Alexandrie sur l’ordre du sultan d’Kjçyple, pour le. décider à ia 
paix); 374-286 (le règ^ne de Lehna -Dengel, i 5 o 8 -i 3 io). 

* Les Ch^nitjues de Zara Yaeifob et de Baeda Màryam , xi 
200 pages in-8® (Bihliolhèque de l’École des hautes études, fasci- 
cule 93 ), Baris , Bouillon , 1 890. 

^ V Abyssinie dans la seconde moitié du XvE sièv e ou le règne de 
Sai'tsa-Dengel (Malak'8agad) , 1 563 -1^9 4 , d’après des Annales 
éthiopirnnevs inédites; 5 '1 pngps in-iT, lieipyigrBucan'st , 1892. 
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Portugal, M. ÉsteTPs Pereira, un des orienlaltstes 
d’Europe qui connaissent le lïiieux la Ituigue et les 
choses d’Éthiopie, vient de publier le premier vo- 
lume de la chronique de Susényos. Cet ouvrage, ma- 
gnifiquement imprimé par rimprirnerie nationale de 
Lisbonne , se recommande aussi par l’intérêt *du sujet : 
c’est Susényos qui , au commencement du xvu* siècle , 
essaya, de concert avec les Jésuites portugais, d’im- 
planter de force le catholicisme romain en Éthiopie L 
M. Basset a pris pour sujet d’une de ces monogra- 
phies où il excelle l’ile de Dalak, en face de Mas- 
soua, île stérile enrichie par la pèche des perles et 
devenue le siège d’un petit Étal musulman , qui eut 
son heure de célébrité au temps des Portugais et 
entra souvent en conflit avec eux. Elle a laissé une 
épigraplüe dont un débris, f épitaphe du ^sultan 
Ahmed, mort en i 54 1 , venu échouer au Musée 
de Bar-le-Duc, et dont nos confrères d’Italie sont à 
portée d’entreprendre le relevé systématique^. 

Dans le domaine turc, nous avons à signaler la 
traduction, par M. Alric, de l'Éclaircissement d’Akif 
Pacha pamphlet écrit contre ses rivaux par un mi- 
nistre disgracié à la suite d’un conflit diplomatique 

‘ Ckronica de Susényos, Hei de AVttopia. t. texte éthiopien, 
46 - 5 S 6 p. , in-8® (publié par la Société de géographie, pour le Con- 
grès des orientalistes de Lisbonne; Lisboa, Imprensa ftaeional, 

•89»)- 

• Journal asiatitfuc, 1893 , 1 , 77 - 111 . 

^ Un diplomate ottoman en iS 36 {affaire Chuÿ^hiU) , trad. de la 
BiMiotbèyqxie orientitlc eixévirienne, Paris, Lernuit, ^^893. 
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avec rArigieterre : spéciipen un peu long, qui a itn 

certain intérêt , des ipiœurs pditiqnes turques. 

’iv 

Etre au courant , savoir ce qui a été fait avant 
nous, pour n avoir pas à le refaire; avoir sous la 
main les matériaux amassés par les ouvriers qui nous 
ont précédés, pour ne pas user notre temps en re- 
cherches stériles, c’est là le rêve du savant, mais un 
rêve que le nombre des revues, leur dispersion et 
aussi le fait que nombre de rnonographic^s se cachent 
dans des recueils où l’on ne songerait pas à les cher- 
cher, rendent doplus en plus dilïicilc à réaliser. Delà 
beaucoup d’inutiles his in idem , un éternel recommen- 
cement, des solutions de continuité dommageables 
qui font que nous héritons mal de nos prédécesseurs. 
M. Maspero, avec h» courage et rabru^gation scienti- 
lique dont il a donné tant de preuves, a pris la ré- 
solution de mettre fin à cette situation dans le do- 
maine égyptologique en recueillant dans une vaste 
bibliothèque égyptologique les œuvres des égypto- 
logues français disperi>ées dans divers recueils et qui 
nont pas été réunies jusqu’à ce jour. M. Maspero a 
commencé par recueillir ses principaux mémoires 
dans deux volumes qui représentent vingt-cincj ans 
de recherches originales et font passer le lecteur à 
travers toutes les branches de l’archéologie et de la 
mythologie égyptiennes. C’est là qu’on retrouvera 
ces essais devenu^ célèbres sur la formation de la fe- 
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ligion égyptienne* et en pg^rliculier de FEnnéade^. 

La Mission du Caire, sous hf! haute direction de 
M. Maspero, continue avec rapidité ses publications 
de monuments intégrales qui forment les premières 
attaches de ce cadastre archéologique de l'Egypte 
conçu par M. Maspero et dont M. de Morgan pré- 
pare rexécution. M. Bénédite, qui a relevé en trois 
hivers tous les textes hiéroglyphiques, dénnrotiqties^. 
coptes et grecs de rde de Philae et en a rapporté 
douze cents clichés photographiques et plusieurs 
kilomètres d’empreintes, a entrepris la publication 
intégrale de cette masse qui ne laisse rien à glaner : 
nous comptons pouvoir vous annoncer l’an prochain 
les premiers fascicules de cette vaste publication. En 
attendant, M. Bénédite publie et décrit le tombeau 
de la reine Thiti , de la xx® dynastie. Ce tombeau n’a 
pas une grande importance pour l’étude des croyances 
d’outre-tombe et les représentations l’unéraires ne 
contiennent que ce qui était compatible avec une dé- 
coration artistique, c'est-à-dire une interprétation très 
libre du Livre des Morts : mais c’est le spécimen le 
mieux conservé et le plus caractéristique des tom- 
beaux qui se trouvent dans la Vallée des Reines, à 
Thèbes^. M. Bénédite publie aussi le tombeau de 
Neferhoipou, fils d’Amenemanit, qui a déjà été 
étudié, mais confondu avec un autre tombeau du 

* Bihliothèfiue égypldoffiffue , t. I et II, Maspero, Etmlm de mythe* 
logie et d' archéologie égyptiennes , 3 vol. in-8", Paris, Leroui , iSgS. 

* Mémoires de la Missién archéologique dk Cmre , \\ fasc. 3, 38 1 - 

^11. A , 
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même noiïît confusion due à Thabitude des l'epro- 
ductions partielles et qui ne peut plus se produire 
avec ia méthode intégrale. Le tombeau décrit par 
M. Bénédite est celui qui a fourni *à la science deux 
documents célèbres .: les Chants du harpiste et le 
Caiendrier des fêtes. M. Bénédite pense que ces 
chants étaient ceux qui étaient chantés aux i)anquets 
funéraires L 

M. Maspero a publié el diécrit deux tombeaux 
diversement intéressants : le tombeau de Nakhti, 
un des plus appréciés des touristes pour la bonne 
conservation des scènes et la vivacité des couleurs et 
qui est un des plus jolis spécimens de la peinture 
funéraire en Kgypte : cest le type du tombeau ré- 
servé aux gens riches de la classe moyenne, dans les 
pi^emiors temps de l’Ancien Empire, et il donne de 
la vie d’outre- tombe une peinture d’un épicurisme 
élégant et heureux qui devait affranchir la mort de 
ses terreurs pour un bourgeois libéral de l’an •looo 
avant notre ère Le tombe au de Monlouhikhop- 
shouf a attiré l’attention de M. Maspero par la ra- 
reté et l’étrangeté des figures et présente une série de 
documents dont on connaît peu d'analogues jusqu’à 
présent. Les cérémonies qu’on y a figurées, liaiage 
du sarcophage, transport du mort à l’hypogée, ar- 
mement du mort, ouverture de la terre, sacrifice 
humain, holocauste, etc., diffèrent des cérémonies 
qui paraissent dans le système de décoration courant , 

* Méni. de la Mission areh. du. Caire, V, p. 

* Ihitl. , p. 467-4^^5. 
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bien que queïquesp-uns de cas rites paraissent repré*- 
sentes partiellement dans cetiaim monuments ^ L at- 
tention de la Mission du Caire est appelée sur ces 
scènes et probablement un aVenir prochain éclairera 
rhistoire de ces variantes intéressantes. M. Lefébure 
a reconstitué quelques traits curieux de la mythologie 
funéraire/le la barque osirienne^. M. Bouriant nous 
donne un spécimen de la tombe à vestibule ouvert de 
la XVIII® dynastie, le tombeau de Harmhabi^. 

M. Danissy a publié un recueil de cônes funé- 
raire>s, petits monuments déposés parfois en nombre 
considérable devant l’entrée des tombeaux thébains 
et portant ordinairement h la base le nom elles titres 
de l’habitant de la tombe. M. Daressy croit que ces 
petits monuments sont l’équivalent des pierres que 
certains peuples déposent en amas à côté dejj tom- 
beaux, comme marque de leur visite au défunt 
M. Naville a retrouvé sur un monument, attribué à 
tort par Mariette à un roi Hyksos, le nom d’un roi 


‘ Mrm. fie la Missivn nreh. du (lairc , V, p. 4»t5-/|86. — Sur deiLi' 
slèUf técemment découvertes (acles cI(î donation à des divinités; 
Jleciieil, XV, 84 et suiv.). — Sur le pays de Sitou [ihld. p io3). 

* Elude sur Àhydos (dans les Proceedintjs ^ i8y3, XV, i35-i5i). 
^ Ibid, P 4 1 3-43 4 . — Nolo de M, Chassinat sur une porte de ce 

tombeau qui <^st au Louvre [ibid.p 486-488). 

* Ibid., 270 - 35 '. — La plus grande coUecûon européenne de 
ces cônes se trouve au Musée d’Orléans : elle contient cent un cônes 
recueillis par M. Jules Bailict en i885 et donnée par lui au Musée. 

— M. Legrain continue ses puJdicatious de textes recueillis dans 
des collections | articulièrcs (Hecueil Maspero, XV, 1 - 20 ). — Da- 
ressy, Tombeaux cl stèles : iiniites de IJa^i-QandU [ihid. , 87 cl suiv,). 

— Virîor fiorct, Sur l’ at hve nnrou [ihid , m'O. 
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nègre Nahasi, représentant diine* domination ëthio^ 
pienne qui se sera établie en Egypte , au temps des 
troubles de la xm* ou de la xiv® dynastie, et bien 
antérieure à la dynastie* éthiopienne déjà connue du 
vni® siède h M. Maspero a exposé avec une chaleur 
généreuse les belles découvertes faites par M. Naville 
dans les ruines de Bubaslis, qui a tenu les promesses 
d’riérodote. 

Quant à la dilfusion de fart égyptien dans le monde 
grec archaïque , le monde phénicien et dans le monde 
romain , nous rencontrons les observations de M. Col- 
lignon sur des vases chypriotes portant la tête d’Ha- 
thor ‘^; de M. de Laiguc sur des ainulelles de style 
égyptien trouvées dans des nécropoles de Cadix at- 
tribuées aux l^liénieiens de M. Bénédite sur une 
mosaïque de style égyptien récemment découverte 
près de la villa Livie etoùd reconnaît une scène des 
mystères isiaques avec yVrmbis, Harpocrate et Isis 
figurée par la ciste mystique Signalons enfin une 
plainte de M. Ainélineau contre Hérodote pour er- 
reur sur le classement des bouches du Nil^; une 
étude de M. (îrolf sur le nom du Nil*' et sur k ina- 
ladic dite aaL qu’il id(‘ntifio à la malaria'^ (‘t au deber 

‘ Ueva*^ criti({ue , 1890, n" 20 (compte rendu dos (haix tivi’es de 
M. Naville, Buhastis et Tiw feslive Hall of Osorhon). 
ilemc des Hndes ÿi'ecques, 1893, 33-39. 

^ lt( vue archéologique, 1892, H, 291-296. 

* /.a mosaïque de Prima Pot ta (extrait des Mélanges de i’Ëcole de 
Home, t. Xlïl), i 5 pages in-8'’, 1 pl. (Home, 1H93). 

* Hevue archéologique , 1892, U, a9'7-3o5. 

*' /,<’ Nil (i 3 pages in-S®, Je (^ire. Imprimerie nationale, 1892), 

^ J‘"tud(‘ arrtié(v|ogi(pic sur \a malari<t (7 [*ages, ihid ]. 
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cïe la Bible; enfin une siibstantieHe notice sur 
l’Égypte, publiée dans la Grande Efwychpédie et où 
1 auteur, M. Bénédite, s est attaché à renouvelar le 
fond où puisent les vulgarisateurs en donnant des 
détails qui ne sortaient jamais des ouvrages spéciaux, 
notamment sur le régime des eaux et l’agriculture , 
sur l’administration de l’Egypte moderne et sur la 
religion de l’Egypte antiqpie résumée d’après les tra- 
vaux de M. Maspero 

Dans le démoticf ue , nous avons à signaler le début 
d’un dictionnaire démotique, publié par MM. Char- 
don et üenisse, et destiné à combler une lacune 
sensible dans le matériel d’étude aujo^ird’hui existant: 
les étudiants n’ont à présent pour l’étude dogma- 
tique du démotique que la grammeiire de Brugsch 
qui les laisse désarmés erj face d’un texte M. De- 
nisse a publié et conunenlé deux papyrus démoti- 
ques Dans le domaine copte, M. Bouriant publie 
deux éloges du martyr Victor, fils de Romanos, ré- 
digés en copte thébain et une série de textes d’une 
haute importance pour l’histoire religieuse de 
l’Egypte chrétienne : ce sont des fragments relatifs 
au concile d’Ephèse, ou plus exactement au rôle 
d’un certain moine Victor, qui apparaît ici comme 

^ Paris, Lamirault, 1892 , i33 pages (L'histoire s’arrête à la 
conquête arabe.) 

* Fasc. I, xvi -80 pages, Paris, Leroux, 1893 . 

® Une brochure in-4®, Paris, Leroux. 

^ Mission du Caire, VllI, i/| 5-263. 
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mi agent très actif de Cyrille. Le* manuscrit s’arrête 
malheureusement à la lettre lue par Nestoriüs à la 
première séance. Ces textes complètent les travaux 
de Charles Lenormant sur les versions coptes du 
concile d’Eplièse (802 Je ne puis terminer cette 
revue des travaux et des découvertes de l’Ecole du 
Caire sans rappeler la trouvaille inattendue, et si 
importante pour l’histoire des premiers temps du 
Christianisme , faite dans les tombeaux d’Akhmîn par 
la Mission du Caire : une série de papyrus grecs, 
([ue vient de publier M. Lods -, nous a rendu un 
long fragment du texte grec de ce fameux livre 
d’Hénoch qui n’élait connu que par la traduction 
éthiopienne et (fuelques rares citations dans la vieille 
littérature cliréüerme; un fragment de cel évangile 
de saint Pierre qui fut proscrit au u“ siècle comme 
entaché de docétisme; enfin un fragment d’une 
Apocalypse de saint Pierre, un des spécimens les 
plus anciens de cette littérature infernale qui a pro- 
duit le livre d’Arda Viraf et l’Enl’er du Dante. 


V 

M. de llarlez continue avec un zèle heureux et 
([ui ne se lasse pas ses études sur les religions de la 
Chine. Son plus récent ouvrage, le Livre des Esprits 

‘ Mission du Caire, Vlïl, i-i 44 . 

* Ihid,, t. IX, fasc, lu. — Cf. Lotis, Le livre <t 7 /ertoc/i, in-6®, 
Paris, Leroux, 189?.. — S. Reinacb, i/ Apocalypse de saint Pierre, 
Alcan, 1893, — On a Irouvé à Coplos eu 1889 uii papyrus coii« 
leuaut éeu\ trailes de Philou tpic publie M. Sehcil [ibid., fasc. ii). 
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et des Immortels^,* est un travail dun rare intérêt. 
C’est un relevé des personnages de la mythologie 
chinoise qui donne une idée très nette des couches 
très diverses qui ont formé le Panthéon du Céleste 
Empire; à la base , des dhinités, au sens propre du 
mot, abstraites ou naturalistes, comme celles de la 
religion romaine; au-dessus, une infinité de génies 
ddrigine humaine, de héros et de saints devenus 
immortels et doués du don de miracle , et qui repré- 
sentent rapport de ThisAoire à la divinité; enfin les 
dieux étrangers apportés par les religions du dehors. 
C est cet apport humain qui constitue la partie la plus 
instructive , au point de vue historique au moins , de 
la religion chinoise. M. de Harlez a pris pour base 
de son travail une collection de textes chinois re- 
latifs à cent cinquante dieux, textes extraits et pu- 
bliés par un Chinois chrétien qui semblent reposer 
sur des textes exacts et qui! a complétés au moyen 
d\m grand nombre de sources indigènes. 

M. Philastre a achevé sa laborieuse traduction du 
Yi-King, le livre énigmatique par excellence de la 
littérature chinoise^ La comparaison de cette traduc- 
tion, qui s'appuie surtout sur la tradition des com- 
mentaires chinois, avec celles de M. de la Couperie 
et de M. de Harlez qui font table rase de la tradi- 

' Bruxelles, Harez, 1893, 492 pages iii- 4 ® (extrait du tome 5i 
des Méinoires de l'Académie royale de Belgicfue). — La religion chi- 
mise au temps du Tso-tchaen, du vni* au v' siècle, avant J. -G., 
28 pages iu-8\ Louvain, Istas, 1892. 
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ûm et attaquent Ténigme directeïîient, est de nature 
à rendre perplexes les profanes ^ H y a là une ques- 
tion préliminaire de méthode à régler, dont la solu- 
tion malheureusement ne se laisse pas aisément en- 
trevoir, et où les analogies de la critique biblique 
ou avestéenne ne sont pas de grande utilité; car, 
dune part, il semble bien, de l’aveu des Chinois 
mêmes, que la Chine a perdu de bonne heure le 
sens du vieux livre; ét, d’autre part, on peut se de- 
mander si la seule intuitioiè de la philologie euro- 
péenne peut rejoindre par-dessus un abîme de plus 
de vingt-cinq siècles une pensée si différente non 
seulement de la nôtre, mais même de la pensée 
classique de la Chine. 

Le. manuel de chinois parlée de M. Imbault- 
Huart, comprenant les éléments de la grammaire, 
un choix de phrases et de dialogues courants et un 
recueil des mots les plus fréquents, est concii dans 
un esprit pratique et très instructif pour la psycho- 
logie du langage; Fauteur se place au centre du 
français et se demande, pour chacune des particu- 
larités grammaticales de notre langue, comment le 
Chinois y répond et s’il y répond. 


* Vol. Il , Annales du Musée Gnimel (t.XXIlI), 608 pages in-4% 

Paris, Lerouit, iSpS. — Cf. C. de Harlez, Le au vii^ siècle 

apont J.-C, (Joarn, asiat., 1893,!, j 63 -I 7 i), 

* Cest une seconde édition d’un manuel publié en 1889, mais 
avec des remaniements et des additions qui en font un livre nou- 
veau (i vol. de 34 o pages, Paris, Leroux, 1892), 
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C/esl avec un grand plaisir que nous saluons fou- 
vmge de M. Chavannes siir la sculpture siir pièrni 
aux temps des ïlan \ comme Je premier essai impor- 
tant dans une voie nouvelle. Les sinologues jusqu à 
présent» formés en général en dehors de la, philolo- 
gie classique» semblent avoir oublié que la Chine a 
une archéologie et une épigraphie et se sont renfer- 
més dans la littérature proprement dite. Les Chinois 
pourtant avaient eux-mêmes, dès le xi® siècle, pu- 
blié des recueils des inscriptions anciennes, dont il 
serait aisé do tirer un Corpus sinicaram inscriptionum. 
Plusieurs de ces ouvrages nous donnent la reproduc- 
tion de bas-reliefs épigraphes du ii® siècle de notre 
ère , conservés dans la province de Chan-tong et re- 
présentant des sujets historiques cl mythologiques; 
certains voyageurs européens qui les ont examinés 
avaient meme cru y rochnnaîlre un reflet de 1 art de 
TEgypte ou de la Chaldé§. En 1890, M. Chavannes, 
attaché è l’ambassade de Pékin, sc rendit à Chan-tong 
]}our étudier sur place ces monuments, en prit des 
estampages et compara le texte des inscriptions avec le 
texte donné par les vieux recueils; il profila des res~ 


* La scnlpture sur pierre en Chine au temps des deux dynasties Han , 
i vol. in-4^ xL-90 pages, 4 4 planches et 66 estampages, Paris, 
Leroux, 1893 . — A. Vissière, Recherches sur l’ aba(f ne chinois 
irait du Bulletin de géographie, 1892). L*auleur détruit la légende 
archéologique qui fait remonter Tahaque aux origines de la monar- 
chie chinoise par Li-cheou , ministre de Hoang-ti , environ 2600 ans 
av. J.-C. L’abaque u’est que la reproduction sous une forme ma- 
niable et rapide du procédé des firhes arithmétiques et n’est entré 
dans l’usage général qu’au xiv* siècle, sons les Ming, 
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titiitions et des critiques faites par ies archéologues 
indigènes, chez lesquels il trouva encore l'historiée 
de la découverte de ces sculptures, qui décoraient 
des palais de princes et des tombes de riches. 
M. Chayannes ne s est pas contenté d'interpréter ces 
textes et ces monuments : il a cherché dans les au- 
teurs de toutes les époques toutes les indications 
qu’ils pouvaient contenir sur des monuments simi- 
laires dans le reste de l'empire et est arrivé à la con- 
clusion que l’art de* la sculpture sur pierre a paru 
en Chine dès la dynastie des Han, au ti* siècle avant 
notre ère, c’est-à-dire à une époque antérieure à 
celle où, selon les historiens chinois, le Céleste Em- 
pire commença’ à entrer en rapports avec ies contrées 
occidentales. C'est au if siècle de notre ère que cet 
art indigène atteint son apogée et produit ses œuvres 
les plus remarquables, celles-là mêmes que le livre 
de M. Chavannes nous fait connaître : bientôt cet 
art se transformera sous l’influence de fart indo- 
buddhiste qui lui donnera la forme sous laquelle il 
est plus connu en Europe. On peut espéier que cet 
intéressant essai, qui a contribué à ouvir à son jeune 
auteur les portes du Collège de France, fera de l’ar- 
chéologie et de l’épigraphie cliinoise une branche 
indépendante de la sinologie. Le catalogue des mon- 
naies chinoises du British Muséum, composé par 
M. Terrien de la Gouperie, et auquel l’Académie 
des inscriptions a décerné le prix Stanislas Julien, 
tonne, grâce à la richesse de la collection anglaise, 
un large (radm pour le classement des oolleétions 
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eonlinehtala$ et constitue m manuel <le nunü^iïia- 
tic[ue chinoise^. Il faut espérer <|ue notfe cabinet 
des médailles suivra l’exemple donné par le Muséum. 

Dans le domaine historique , nous rencontrons la 
suite de l'flistoire géographique des seize roymmm'^, 
traduite et commentée par M. des Michels, ouvrage 
utile pour rhîstoire de la période anarchique qui 
suivit la décomposition de l’empire desTsin^. M* lui- 
bault-Huarl fait d’après les sources chinoises Thistpire 
du Hami ou Khamil , qui , avec Tourfan et Barkoul , 
défend aujourd’hui la Chine à l’Occident et qui, lia* 
bité jadis par les Kao 4 chang, passa tour h tour auK 
mains des Huns , des Toukiouè (Turcs) , des Ouigoui’s 
qui le disputaient aux Tibétains et enfin des Mogols 
et des Mandchous. A cet historique M. Huart a joint 
la traduction d’une chronique des relations de Hami 
avec la Chine de 1 6^7 à i ySq, la biographie d’Obai- 
doüllah, prince de Hami, vassal de la Chine et de ses 
descendants (1693-1790) et un routier conduisant 
de la Grande Muraille à Hami. Grâce an concours 
de son frère M- Clément Huart, drogman à Constan- 
tinople, M. Imbault-Huart a pu nous 
transcription exacte des noms turcs déformés par le 


* CaUdague of Chimse co'uis f mm tke yii çmtwy U. C. ta A, jD. 021 . 

including the saies in the Briiish Mmeuni, ia-8", 4 4 pages 

( London /pnnted b) order of tbe Tinisteos, 1892)- 

* 2* fancicule, p. 63-2 06 de la iraduciiou, Lsxm (pubÜca 
lions de TÉcole des lan|çues onentales, Pari», 1H92). 

■* Voir le Happorl de l’année dernière. 
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pinceau cliinüis et devenus méconnaissables ^ M. Im- 
baull-lluaii nous a aussi donné une riebe mono- 
graphie de la belle et décevante Formose, contenant 
son histoire depuis son entrée tardive sur la scène au 
xvf siècje, sous la domination des Hollandais , du roi 
pirate Koxinga, des Chinois et des Japonais. L’au- 
teur y ajoute une description physique, administra- 
tive, industrielle, ethnographique de l’île et fournit 
({uelques renseignen^ents sur la langue des abori- 
gènes qu’il rattache à la race malaise. L’ouvrage 
s’ouvre avec une bibliographie duo k M. Gordier, et 
par suite admirablement au courant : une série de 
dessins, de gravures anciennes et modernes, de 
caries et de plans rehausse la valeur de cette large 
monographie 

Depuis quelques années, le haut bassin de l’Ié- 
nisséi nous apporte toute une épigraphie nouvelle. 
En 1 888 , le docteur Aspelin a découvert , sur le haut 
fleuve trenle-dcux inscriptions runiformes, que la 
Société finlandaise d’Helsingfors a publiées l’année 
suivante et qui sont encore lettre close. Bientôt 
M. Yadrintzef et le docteur Heikel découvrirent sur 
l’Orkhon, k 3oo lieues à l’est des monuments de 
riénisséi, trois monuments qui sei'viront un jour à 

^ Extrait du Balletin du Comité des Iravaua: his(ori(iues et scienti- 
ficfues (section de j];éographie , 1892). 

L'tle Formosr , histoire et desc.ription , iAxlli-32 3 pages in"4^ 
Paris , Leroux, i8()3, — Monographie de ïile de Tsong-ming à Vem- 
houchwe du ^ an g-tsc-kümg , parle P. H. Uavret, S. J. (Ctiang-hài, 
1892, in- H", 61 pages 
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donner la clef des 'précédents : ce sont deux stèles 
bilingues, portant des inscriptions^ chinoises et ru- 
nifornios , et une troisième stèle trilingue , portant un 
texte chinois, runifonne el c^iiïgour. M. Schlegel a 
traduit le texte chinois de la première stèle et M, De- 
véria celui des deux autres. La première stele a été 
élevée à l’honneur d’un roi turc, Gueuk, en jan- 
vier 733. Les deux autres inscriptions sont horrible- 
ment mutilées; mais, grâce à sa connaissance pro- 
fonde de l’histoiro des Turcs et des Ouïgours et des 
donntk's recueillies dans les chroniques chinoises, 
M. Dcvéria a réussi à interpréter et commenter les 
débris de ces inscriptions. La seconde, postérieure 
de deux ans â la première, est en mémoire dun 
kliakan turc Mekilien ;la troisième, l’inscription tri- 
lingue, date (le 78/1 : il y avait quarante ans déjà que 
la domination turque avait été remplacée par celle 
des Ouigours dont cette inscription est le document 
historique et épigraphique le plus ancien k Ces trois 
textes sont un coin enfoncé dans Thisloire d’une des 
régions les plus obscures de l’Asie centrale et d’où 
sont sortis plusieurs des grands empires tartares : 
c’est dans le haut Orkhon que s’élevait Kara Ivoroum. 
M, Ürouin a pul)lié un excellent exposé des données 
du probl(*me M, Cordier, en collaboration pos- 

^ Les inscnpliom {le i Orkhon, recueillies par rexpédition üunoise 
en 1890, in-fol. (Helsingfors, 1892, \liv et 48 p^ ftvec 69 pL). — 
Le travail de M. Devéria occupe les pages \xvn~\xtVui. 

* Journal asiatufite, 1898, 1 , 171-178. — M. lîaîévy déchiffre la 
partie onîgoure de J inscription trilingue de 1295 découverte par 
M. Pognon dans un \icux rouu*nr jarohite [Jouru mioL, 1892 , II, 
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fhiimc avec k P» (îaubil , résumé l'histoire 13 e cAte 
fameuse capitale des TaTlares^ qui fut un iusiant le 
*"^êîitre d’un hémisphèfeV 

Dans la littérature propï'e, nous n’avons à signaler 
que le recueil de poésies de Yuan-tseu-tsai, poète 
raffiné et obscur du siècle dernier, publié par M. Im- 
baidt-Huart , avec une traduction et un commentaire 
qui feront de l’étude^ de ces poésies un exercice utile 
pour les débutants M. Cordier a résumé pour le 
Congrès des orientalistes de 1891 l’histoire des études 
chinoises durant la demi-décade de 1 886-189 1 

L’indo-Chine ne nous envoie qu’un poème anna- 
mite analysé par M, des Michels , Le poème de la saaris 
blanche (Bach Thu )'* : c’est h la fois une moralité en 
forme de fiible et une satire politique contre un usur- 


V91 ; d’. ï, i 53 Pt suiv,). — Itim'rairc^ m Mongolie (de Brelsdi- 
ni’idcr; traduil par Paul Hoycr; ihld.^ 1 , 1*90-330). 

^ Situation (le llo-lin en Tai tarie , nianuscTÎt Jiiédit du P. Gaubil , 
publié aM"c une introduction et de^ noies j>ar Hcmi Cordier (Loicle, 
Brile, 1893, 5 o pages m-8”; extrait du Tmn^-pav , col. [\ , n. 1). 

^ Poésies modernes, traduites pour la prü?|j^èrc fois du chinois 
(Pékiiig, lypograpbic du Pei-tamj, iSg-?). 

Hnlf a dec'ade oj Chlnc^e stndies (1880-1891) [Leiden» Briîl» 
1892 , 30 p. in-8®; extrait du Toan^pao, vol. lll» n“ 5 ]. — PrinCe 
lleuri d'Orléans, Â propos du P. ÏIuc (défend la véracité du c^èbre 
missionnaire contre le» «ceusations de Prjéwalsky; Toung-pao, IV, 
î 16 i 30 ). — M. Millièud a achevé la traduction de l’esquiase des 
bmt sectes bouddhistes du Japon [Hmme de lldst. des relig. , 1893, 
L 337; 11 , 201, 1179). — K. deTiîïarel, NHmlsmAÜfjkc japoûaiêe 
{Herur de nnmismatiqm^^i^^i t sft suii., 3.17 et siiiv.). 

^ doutmd asiatiffn^, H, 139-1 50 . 
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ptteixf^ la fin du uv* siècle , ce qui dunne la dfte 
approxkoative. M. Ayifeonier a rédigé un rapport sur 
le progife des études |[|do*|diinoises dans la demi** 
décade èk-n. 886- 1891 ^ âjiiîe'l'dation sommaire de 
cette féconde mission en Indo-Chiné -(i^8o-i 884 ), 
qui a permis à MM. Bei^aigne, Barth, Senart et 
à M. Aymonier lui-même de fonder l’épigraphie du 
Cambodge et du Campai 


^ Présenté au Congrès des orientaüites de Londres de 1891; 
Oriental üiiiversity Institiitc (Woking, 8 pages in-8®, iSgS). 

^ Vm mission en //ido-C/ime*( extrait du Bulletin de la Société de 
(jéographie) [Paris, Hachette, 70 pages in-ia, 189a]. 
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XES MÉCJkNlQüES 

.ou 

ï/ÉLl5VATEliR Dg HERON D’ALEXANDRIE, 

PtIBLIÉES POUR LA PRKMlhRL FOIS 
;»UR LA MiRSION ARABE DU: ()OSTÂ IBN lCujÂ, 
KT TUADftlTKS BN FRANÇAIS 
P\K / 

\1. LE BARON CARRA DE VAEX. 

(SL’IIE.) 


IH. — y. Parlons maintenant tic la manière dont 
nous augmenlons ou dont nous diminuons les figures 
planes et solides dans un rappoH donné, alin que 
nous puissions grandir les figiireÉt solides et ])laneS, 
par exemple ic trait de la balistep], selon un certain 
rap[)ort. Occupons-nous dabord figures planes. 
Donnons-nous une ligne quelcpnque de genre connu , 
nous nous proposons de trouver une autre ligne telle 
que les deux figures tracées sur les deu^ lignes sen> 
blables soient entre elles dans un rapport égal au 
rapport donné. Soit donc connu le rapport qid existe 
eulr(‘ la ligne donnée et une autre, et supposons 
(|u entre les deux lignes dont on connaît le rapport, 
uru' troisièin(> soit moyerim* proportionnelle. EHes(*ra 


%%S MÉC4N1Q(]Ï^0E HERON ITALEXANRip^. 1^3 
la ligriè cherchéÆvcar l0rsj|ue^tra|fclî^|?»^^rm 
entre ell^s une ptoportiop , l^^apporl de îa jp^èmièrc 
à la froililme est %ai ap rapport de ^Tigi^re ooi> 
stmite ^ur 1| preiïfîère à %urè W|i&trui|e jenibla- 

Wement sur la seconde. ^ . 

I O. Proposoh^-nous de pluscle trouvër Ane Wire 
ligne telle qpe les figures solides prdven#t des deux 
lignes, et tracées semblablement, soient î'une avec 
Taiilre dans un rappôrt donné. Soit une ligne quei^ 
conque ayant avec une autre tm rapport donné , et 
supposons ([U entre ce^ deux lignes il y en ait deux 
autres qui leur soient moyennes proportionnelles. 
Si cela est, nous avons atteint notre but, car, lorsque 
qq^atre lignes s’ordonnent en trois rapports égaux» le 
rapport de la gremicre à la quatrième est égal au 
rapport de lai^ligure solide construite sur la première 
ii la figure solide construite semblablement sur la 
seconde. 

I 1 . Comment ^«donc trouverons nous deux mo- 
yennes proporüoq^lles consécutives entre deux li- 
gnes données ? * 

Nous ferons Cètte démonstration par une méthode 
qui ne nécessitera pas la considération des solides, 
et qui nous conduira k la manière d’opérer la plus 
ptisée* Soient ajS, jSy les deux lignes données; l’une 
est perptudiculaire sur Tan ire; ce sont les deux lignes 
entre |esqueli|ÿs nous voulons trouver deux moyenne*» 
proportionnelles. Achevons le rectangle alîySy en 
menant les deux droites Sy, Sa; joignons /Sy, ya; 
puis faisons passer parle point ^ un(* règle qui coupe 
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les deiÉx drolles » <5Ç , et <jue nous amèfieroos par 
rotation clans la position où les droites isiues du 
point n et'^boutissant aux points d'intersection de la 

Fig. 6. 


ê e 



règle avec les lignes ye, aÇ sont égales. Soit 
celte position, les doux lignes en, nK étant égales# 
Je dis que les deux droites aC, y» sont moyennes 
proportionnelles entre les deux droites a/3, jSy; a/S 
sera le premier terme des rapports, aÇ^ le second, 
ye le troisième et le quatrième. En effet le quadri- 
latère a/SyJ a les côtés parallèles et les angim droiÊ. 
Donc les quatre lignes Sn, aa, vl5, my sont égateîfe. 
La ligne ?? J étant égale à la ligne , et la ligne aC 
iHanl déjà menée, nous avons : x 
et de même : h X ey Or les deux lignes 
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nK soïît égales; il en résulte ; 

X e)' 4“ Maâ ÿîÿ^ =se a»; *4 ^ reste & X ^ X ta 

ou bien|^“^~; oii a d^ailli^ursî Doue, 

les rapports^ et ^jonl égaux au rapport ^^Aânsr 
nous avons conitruit moyennes proporîiogp#iles# 
consécutives ei^lre «jS jSy, à savoir les deux lignes^* 
at cl >e. C’est ce que nous voulions démontrer. 

ï2. Nous savons déjà comment noua pouvons 
grandir ou diminuer dans un rapport donné les figures 
régulières, planes ou solides. Il est nécessaire main- 
tenant de trouver un instrument qui nous permette* 
de résoudre le même problème dans le cas des figures^* 
irrégulières à deux ou à trois dimensions. Donnons 
d’abord des notions propres à faciliter notre démon- 
stration ; nod^ la ferons après. 

On dit que des figures planes ou solides, régulières 
ou non, sont semblables et semblablement placées, 
lorsque dan» fune d’elles on peut tracer une figure 
rectiligne semblable à celle que l’on trace dans les 
autres et semblablement placée. Et l’on dit que des 
ligures sont semblables entre elles, lorsque dans fune 
d’elles on peut traoer des figures rectilignes , telles 
qu’il soit possible de décrire, dans les auti^s, des 
figures semblables à celles-là. 

1 3 . Lorsqu’une ligne se meut autour d'un point 
quelconque ;^et que sur cette ligne on donne deux 
points qui la partagent, à partir du point fixe, selon 
un rap|K)rt donné, ces points, en se mouvant sur 
cette figue, décrivent des figures semblables. Si elle 
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est mbbite ijians un plan» les figures décrites sont 
pknes. Si elle est mobile, non daiîs un plan» mab 
dans lespace» les figures décrites sont solides. Ainsi 
nous concevons que les'points» par leur rapproche- 
ment mutuel , décrivent les surfaces des figures ; rien 
n empêche en effet d’imaginer cette hypothèse dans 
Tordre des représentations sensibles , et elle est plus 
jusle et plus parfaite dans le sens abstrait. 

A ce point de Mie, des figures sont dites sem- 
blables» lorsque Tune est décrite dans Taiitre et qpe 
Ton donne un point tel que les lignes issues de ce 
point vers les limites linéaires ou superficielles des 
figures soient coupées par ces limites dans un rapport 
constant. 

1 !x . Après ces préliminaires » démontrons que nous 
pouvons trouver une figure semblable à toute figure 
donnée et étant avec elle dans un rapport donné. 
Nous commencerons notre démonstration par les 
figures planes. Supposons donc une ligne quelconque , 
la ligne a/S fixée au point a et mobile dans un plan. 
Sur elles sont les deux points |S et n qui parcourent' 
les lignes des figures. Le point jS décrit dans le plan 
une ligne (SySe^, et le point 17 décrit la ligne rjOxXfi, 
Nous disons que les deux figures ^ySs^ et rjôxXfi sont 
soiublablcs. En effet, traçons sur une figure 

rectiligne, c’est le polygone ainsi désigné, et traçons 
aussi la figure rjOxXfx, Joignons le point a aux points 
l^ySeK-, nous obtenons les lignes déjà menées. Joignons 
aussi vOxXfi. Puisque les droites a/ 3 , ay, aS, as, aÇ 
sont (Tn isées proportionnellement aux points ly, ô, 
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X, X, f*, selon Thypothèse, la fignro rectiligne /Sy&Ç 
esl semblable à la figure rectiligne nftxX/ix. Nous dé- 


Fig. 7 ! 



Ulontrerioiis de meme qu’il est possible de tracer dans 
la figure tjOxXfx une figure rectiligne semblable A toute 
figure rectiligne tracée dans la figure (SySe^; donc les 
figures que décrivent les points sont semblables. 

i5. Exposons maintenant comment nous tra- 
çons, au moyen d’un instrument, une figure sem- 
blable à une figure plane donnée, selon un rapport 
donné. Etablissons deux safîhas ^ fixées sur un centre 
commun , dentées , bien assujetties autour d’un même 
axe, mobiles dans le plan où se trouva la figure à 
laquelle nous voulons construire une figure sem- 
blable. Que les safîhas aient entre elles un rapport 


* Sajïka , corde. 
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égal au rapport donné. Contre chacune des safthas 
se trouve une règle dentée, dont les dents sont pla- 
cées de façon à engrener avec celles do la salîha. Ces 


Fig. 8. 



deux règles sont guidées dans la rainure d’une autre 
règle, mobile autour de l’axe des salîhas, par le 
moyen d’un manchon. A l’extrémité des deux règles' 
dentées sont des sortes de mires qui se meuvent le 
long des figures semblables; ces mires doivent glisser 
sut' une ligne droite passant par le centre des saflihas, 
et se mouvoir toujours sur un même rayon autour 
de ce centre. Nous visons du même œup les trois 
mires; elles se ti’ouvent ainsi toujours sur une même 
ligne droite. H faut placer les mires sur les deux 

' U \ a ici une interruption dans le texte arabe, et ce tpti suit 
présente de grandes obscurités. 

* Mires, le (evte dit : rentres. 
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dentées à la*méme distaiiee des règles que la 
mire centrale des deux saflhas; puis on eu recoufbe 
fextréiïiité de façon qu’elle atteigne le pian dans le^ 
quel nous voulons tracer les figures semblables. Si 
donc on amène lune des mires sur la ligne qui li- 
mite la figure donnée, l’autre mire en sera éloignée 
d’une distance telle que les distances des deux mires 
au centre des saf îhas seront entre elles dans le rap- 
port des diamètres des safîhas^ La règle qm sert de 
guide doit être placée un peu de côté pour que la 
mire qui se déplace sur la ligne donnée puisse par- 


^ Ce paragraphe , très peu satisfaisant et accompagné d'une ligure 
très grossière que nous reproduisons, ne laisse du moins aucun 
doute sur le principe de l'instrument qui y est si imparfaitement 

décrit. Soit AC la courbe don- 
née , O le centre de siiivli|ude , 
je fais tourner le cercl®j.,OB, 
jusqu'à ce que la ligne BA ren- 
contre un certain point de la 
courbe, et je déplace celle 
ligne dans sa propre direction 
jusqu’à ce qu’un point de re- 
père fixé sur elle toïncide avec 
le point de la courbe, ' La ligne 
A 'B', tangente au * cercle OB', 
est venue dans la rotation oc- 
cuper une position parallèle à 
celle de AB ; je la déplace aussi 
dans sa propre jus- 

qu'à ce que le repère A', qu'elle 
porte, vienne sur la droite dé- 
terminée par les points O et 
A. Les repères A et A' décri- 
vent ainsi des courbes semblables qui sont entre elles dans le rap- 
port des rayon» de» cercles. 




m JUILLET-AOÛT 1893/ . 

couiHr celte ligne. Alors l’autre centre décrit la figui^ 
scmWîible à la première ligure; et il la décrit dam 
le rapport donné parce cpie les safîhas dentées ont 
entre elles ce rapport. 

1 6. Cette figure semblable à la figure donnée et 
ayant avec elle un rapport donné, nous l’avons con- 
struite dans le lieu où se trouvait la figure donnée , 
et c’est en ce lieu que nous nous sommes proposé 
de tracer la figure scnnblable. Si maintenant nous 
voulons la construire, non en ce lieu, mais dans un 
autre, tpiel qui! soit, nous agirons de la façon sui- 
vante. Soit a^ySeC la figure scml)lable h la figure 


Fig. 10. 
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donnée, èl supposons que nous voulions la trans- 
porter aux environs du point rj. Prenons dans Tin- 
térîeur de la figure a/SySsK un point quelconque, 
le point 6; décrivons autour des deux points v, 6 
comme centres, deux ce.rcles égaux, dans le plan; 
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divisons4es en segments ^aux deux à deux, jiux 
points X, X, fx, P, o; Pt '*’i ^'t Joignons 
les premiers au centre 0, et prolongeons ces rayons 
jusqu\\ leur intersection avec la figure. Puis, du 
point jy comptons des longueurs égalés à cei|es de là 
figure ajSy JeÇ. Soit la ligne ax égale à la ligne x^^ 
soit XjîS égal à p^', fty égal à a^|/y i/J à T<p, Se à r'û' et 
oÇ é 7rtf\ Faisons alors passer une courbe par les 
points et les points trouvés de la même 

manière. Si les cercles égaux de centres ô et tf ont 
été divisés en un plus grand nombre de secteurs, 
les points déterminés sont plus voisins les uns des 
autres et la courbe tracée est plus exacte et plus par- 
faite. Décrivons donc la courbe elle est 
égale à la ligne ajSySeZ, et semblablement placée, 
parce que les figures planes sont égales et sembla- 
blement placées lorsqu’elles peuvent être superpo- 
sées l’une à l’autre. 

ïy. Dans le cas des figures solides, régulières 
ou non, on doit encore imaginer ce déplacement 
effectué par un procédé analogue, c’est-à;*dirç que 
l’on prendra une sphère tenant lieu du cercle ou 
construite sur lui, ou toute autre figure; on en 
prendra une seconde égale et semblablement placée, 
et l’on marquera sur elles des points homologues; 
ceux-ci seront joints à d’autres points situés dans le 
milieu de ces ligures; on prolongera ces rayons, et 
les lignes ainsi menées détermineront une figure 
solide égale à la figure construite en premier lieu et 
semblablement placée. 
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Pimr aèmtruire deà figtiiw solides^ semèk^^ 
btei,* wàs pîH>cëdoï:is de cette maôiète : prenons tktïX; 
iibkities de boi.^ Jâr, pianeset m<Ailcs autour de ieur 
d^iritersection , et ayons #ôin que celle*'Ci n0 »e 
dépiaoe’i^ daits k mW'vemeftt des tablettes cV.st ce 
a ii0u quand les centre» des tourillons sur les^ 
quels ^s6 mentent les tablettes sont âitu^Ss sur cette 
ligne commune. La^ grandeur des tablettes doit être 


Fig. U. 



pi^OpoHionnée *à Celle de la plu» gràndl?* deS'dettx 
figiiresi Solides semblables. OÎa ^tant (fait et îî était 
dtlle de l’indiquer), prenons déux tmtils de frr sem- 
btablëAi à la pinCe qde l’on appelle chHè ^ ‘Les mem- 
brëa de ces outils qui s’ouvrent sont égaui en lon-^ 
gueuf ; les bouts en sont recouibés et munis d’nUe 
pointe. Loi^sque deüX d’entre eux sont recourbés, H 

f 

‘ Chfàè gr , pied fourchu ^ pince , pii|ce la halnle. Nous 
jicnsonî) ((u’amsi doi( se transcrire rorahc Pince, lé texte dit : 
pointi 





Fig- 
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efi réstihe tine figure triaugulairei Soit le ra|^it 
dcMuié eatre les deux solides expriiîué par le rapport 
de 3 entre les côtés homolqgues de ces triangles*. 
Représentons Tune des pinces par les lignes ojS, oy, 
aS, les parties recourbées 
étant ys, jSÇ, L’autre 
figure se compose des lignes 
8x, 6X , 6fjL, et les parties re- 
courbées y sont les lignes xr, 
Les deux triangles 
semblables soht , »&• 
Construisons sur la ligne 
d'intersection des deux ta- 
blettes mobiles et sur lune 
d'elles ui^e figure égale à 
celle de la pince de fer et 
semblablement placée. Me- 
nons k partir de l’un dès cô- 
tés du triangle une ligne 
j)arallèle à la base de ce 
triangle; elle limitera un autre triangle égal à celui 
de la pince de fer qui ressemble au chèlè, A^chacuiie 
des pinces est attachée une verge d'étain , dont l’ex- 
trémité est ferrée et solide, afin que lorsqu'on la 
cmirbe, puis qu'on l'abandonne, elle demeur^ ©ïi 
repos sans trembler, comme font les deux verges 
d'élain qui servent à faire les effigies humaines. lia 



^ Cette phrase est mauvaise. Les lettres indicatrices, dans les 
phrases qui suivent , demeurent sans emplei dans k reüe du mor- 
ceau. Le texte est défiguré en cet endroit. 
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forme de cette pince que Ton appelle chèlè res- 
setïil>le à celle de l’instrument qui est appelé ga- 
feajre*. Quant aux tablpttes dont nous avons parlé, 
^les se meuvent l’une vers l’autre d’un mouvement 
tel que, Jorsquil a cessé, elles demeurent fixes, sans 
tremblement, comme les écrevisses. Telle est la 
manière de construire l’instrument; nous allons par- 
ler maintenant de son mode d’emploi. 

Quand nous voulons, construire une figure solide 
semblable à une autre figure donnée et étant avec 
elle dans un rapport donné , nous approchons de la 
pince triangulaire la surface de la figure solide, de 
façon que la surface vienne, de chaque côté, en 
contact avec les pointes. Nous approchons aussi 
l’autre pince, ressemblant au chèlè, de la figure que 
nous vouions construire, et, si nous voulons la faire 
plus grande que la figure correspondante , nous 
ameribns la plus grande figure contre le plus grand 
triangle et l’autre contre le triangle restant. Suppo- 
sons que nous voulions construire la figure sem- 
blable dans de la pierre, dans du bois dur ou dans 
quelque autre matière. Nous mai'quons sur chaque 
corps la place des pointes; les points qui sont ainsi 
déterminés occupant sur les corps des positions sem- 
blables, voici comment on délimite les autres par- 
ties : pour rendre notre exposition plus claire, sup- 
posons que nous voulions tracer un œil dans l’image 
d’un homme ou d’un autre animal. Nous plaçons 

‘ Galéa^re gr. à belette. C’est aussi un organe 

âv !a presse. — Ecrevisse, sorte de pince. Cf. L. tlî, 7. 



LES MÉCANIQUES DE HÉRON D’ALEXANDRIE. lA5 
}e$ pointes de la pince sur Tobjet connu , c’est-à-dire 
sur ie corps auqpel il nous a été^roposé de cour 
striiire une figure semblable; puis nous courbons 
l’extrémité de la verge d’étain que possède la pince 
jusqu’à ce qu’elle atteigne l’œil en question. Nous 
enlevons ensuite la pince et nous la montons sur 
le triangle qui a été tracé sur Tune des tablettes; 
puis nous élevons ou abaissons l’autre tablette, 
sur laquelle il n’y a rien de tracé, jusqu’à ce quelle 
vienne toucher l’extrémité de la verge. Enlevant 
alors la pince, nous menons deux lignes joignant 
le point qu’a marqué la verge d’étain sur la tablette 
aux extrémités du côté du triangle situé sur la ligne 
d’intersection des deux tablettes. Nous gardons les 
tablettes immobiles l’une par rapport à l’autre, et 
nous menons par l’autre point situé sur la* ligne 
d’intersection une parallèle à la base , jusqu’à sa rem 
contre avec la ligne déjà menée. Alors nous prenons 
l’autre pince, nous montons l’extrémité des dents 
aiguës et préalablement recourbées sur le triangle 
situé dans la première tablette et égal au triangle 
formé par les repères choisis; nous courbons la 
verge d’étain jusqu’à ce quelle atteigne le point dé- 
terminé par la ligne parallèle dans l’autre tablette; 
enfin nous enlevons la pince pour la porter sur les 
points marqués dans la figure non encore employée. 
Sur quelque point du corps que vienne l’extrémité 
de it verge, ce point sera celui cfui occupera la 
place de l’œil de l’image, c’est-à-dire une position 
homologue à celle qu’occupe le point sur lequel a 
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éle meourbée ia pmmière verg€«* L« vei*ge sem 
même recourbée tur les autres parties de la figure. 
Ainsi nous traçons les points homologues sur k 
pierre. Ensuite nous construirons la surface défi* 
mitée par ces points, car ce sont eux qui forment ia 
ligure à la ressemblance de la figure proposée, et 
dans le rapport de grandeur donné: , 

Quant à la ligne parallèle dont il a été qpestion, 
on peut la mener dans la seconde tablette avec faci- 
lité, après avoir tracé sur la tablette une parallèle 
quelconque à la ligne dinlersection. 

Que les figures obtenues par ce procédé soient 
semblables, cela est évident, parce quelles provien- 
fient des figures correspondantes et semblablement 
placées, qui ont pour bases les triangles décrits 
par les extrémités des verges dans chaque corps. 
Qu’dles aient entre elles un rapport donné, cela est 
évident aussi , parce que les figures correspondantes 
au moyen desquelles les corps ont été délimités ont 
le rapport de 3 entre les cotés homologues : c’est 
en effet ce que Ion a admis pour les côtés des 
triangles semblables; donc les solides sont fun avec 
fautre dans le rapport donné ’ . 

19. Si nous voulons construire des corps sem- 
blables, mais renversés, nous opérei»ons avec cet in- 
strument en renversant les trois points dans chaque 

’ Toute la description contenue dans ce paragraphe est extrême- 
ment obscure. Les figures ne le sont pas moins; nous les repro- 
duisons telles qu elles sonl^ sans essayer de les restituer. La fig. 1 2 
** est une relourbe faite en noir sur les détails a et ^ de la f»g. 1 1 . 
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iîgtju:« > eo parlant de la posUioO qsa’il# occupent dans 
h cas de siinditud^; ü risidterajd^Miwction de<»s 
par des lignas deux tridhgleé ^gauüiaAtx triaoj 
gles mar^piés par les pointes de la pince» j’entends 
ceux qui sont tracés sur k prwakre taW|ette,,|i*0$ 
deux instruments seront transportés, dans (fes d#re*> 
lions opposées, et l’on déterminera ainsi des pckk 
consécutifs qui délimiteront les parties dp corpxoii 
l’on aftra^opéré. . , 

Si nous froulons construire des %ures symétri- 
ques l’une de l’autre , en sorte que, i l’une avançant le 
pied droit, l’autre avance le gauche d’une quantité 
semblable à celle dont k première avance le droit. 


Fig. i3. 



et de même pour les autres membres , nous procé- 
derons ainsi : nous porterons l’instrument vers le 
point marqué sur la seconde tablette et dfms k di; , 
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reetioü opposée , de façon qu’il soit symétriquement 
placé, c’est-à-dire que la perpendiculaire issue du 
point susdit sur la lî|ne d’intersection soit distante 
de la première extrémité , de la distance qui sépare 
l’autre ligne de l’autre point dans l’autre direction , 
et quelle soit aussi égale à l’autre perpendiculaire; 
ainsi, soit la ligne d’intersection des deux tablettes 
la ligne «jS; soient les extréiqp|ités du côté du triangle 
les points y, S, et le point marqué , le point Menons 
sur la ligne yS une perpendSèulaire , icimbant en Ç ; 
prenons la longueur Srj égale à la longueur yÇ. La 
ligne nô sera égale à la ligne eÇ, perpendiculaire sur 
l'intersection. Donc on ne courbera pas l’extrémité 
de la verge dans le voisinage du point e , mais dans 
le voisinage du point 6, Nous continuerons de même 
à la porter dans le sens^opposé, et nous construi- 
rons symétriquement les différentes parties du 
corps ^ 



L altération du texte y est prouxée d’une manière certaine par la 
présence de deux ligures (fig. i3) , dont l’une no corrcsj>ond pas au 
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IV. — “3 0. Beaucoup de personnes, se plaçant à 
des points de vue faux, pensent que les fardeaux 
placés à terre ne peuvent êtrt mis en mouvement 
que par une puissance qui leur est équivalente. 
Nous démontrerons que les poids qui ont une telle 
position peuvent être mus par une force Inioindre 
que toute force donnée; et nous expliquerons pour 
quelfé cause cela ne ’j^d^rdüi pas évident dans le fait. 
Imaginons un fardeau posé à terre, dont la surface 
soit bien é^e et uni^, et de substance compacte. 
Le pian sur lequel est ce poids peut être incliné 
dans les deux sens, c est-à-dire à droite et à gauche. 
Inclinonsde d’abord à droite. Il est évident que le 
poids penchera vers la droite, parce qu’il est dans 
la nature des corps graves de se mouvoir vers le 
bas , si rien ne les étaye et ne s’oppose à leur mouve- 
ïuent. Si ensuite le côté incliné est rapproché peu à 
peu du plan horizontal et remis de niveau, le poids 
sera sensible à ces différences; si le plan s’incline dans 
l’autre sens, c’est-à-dire vers la gauche, le poids des- 
cendra encore le long du plan incliné, même si 
1 inclinaison est fort petite, car il a besoin d’être sou- 
tenu par une certaine puissance pour ne pas se 
mouvoir. Lorsque le pian est replacé de niveau, 
sans inclinaison dans aucun sens, le poids demeure 
en repos sans qu’aucune puissance le retienne, 


tÆxle, et dont Tantpc contient des lignes et des leitVes dont il nest 
pas fait mention. Nous reproduisons ces deux figures. — A la page 
suivante, p. 17, sc trouvent des figures (fig. i/|) qui ne se rappor- 
tent a aucune partie du texte , et que nous recopions aussi. 
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que. le plan soit indiité dans un sens ou 
dans lautre; alors le poids penche dans ce >eï|? pç^r 
Teffet de la pesanteur qui le fait partir dun coté 
de Tautre; il na donc pour entrer en mouvement 
que la puissance très petite capable de soulever le 
plan. Dônc le poids est mû par toute force , si petite 
soit-elle. » . 

2 1 . Les eaux qui se trouvent sur un plaâ non 
incliné ne coulent pas , mais elles restent immobiles 
sans pencher d’aucun coté. Si l’on vi^nt à donner 
au pian la moindre inclmaisojii , elles s’écoulent toutes 
Je long de la pente, et il ne reste plus sur le plan 
la moindre particule d’eau, à moins qu’il ne 000-- 
ticnne des cavités, au fond desquelles de faibles 
quantités d’eau se trouvent retenues , comme dans le 
creux des coupes. L’eau produit ces effets parce que 
ses parties ne sont pas adhérentes entre elles et qu’elles 
sont extrêmement divisibles ; les corps solides au con- 
traire n’onl point, d’après leur nature, des surfaces 
lisses, et ils ne peuvent point s’aplanir; aussi arrive- 
t-il par le fait de l’aspérité de ces corps qu’ils s’étayent 
les uns les autres , et les uns prennent ieui’ point d’ap- 
pui sur les autres , comme les dents d’un engrenage. 
De là naissent des obstacles parce que lorsqu’ils se 
trouvent en grandes masses et unis les uns aux au- 
tres, il faut^, poui" les manier, réunir une force con- 
sidérable. L’expérience, qui est la meilleure éduca- 
trice, a appris à placer sous les tortues^ des pièces 


' Tortue, )(^eXà.>pYf. Cf. 1. HI, i. 
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àe bois de forme Tcyliadrif^ , qui ne toiiiîhent h 
soi que fwir une étroite ligue de conta<^; ie frotfor 
ment en est ré<|uit autant que possible, ûn; emploie 
aussi des pieux, sur lesquels le ferdéau se meut avec 
iacdité , à condition que le poids de l'appareil ^Mpasse 
celui du fardeau. Dautres personnes aflfefcmisseûl 
sur le sol des planches rabotées et rendues bien 
lisses et les enduisent de suif afin d’en adoucir le$ 
aspérités. Ils meuvent alors le poids avec une force 
très faible. Les colonnes, quoique lourdes, lors^ 
quelles sont renvei'sées sur le sol de façon à ne le 
toucJher que le long d’une arête, sont mises en mou- 
vement avec facilité. Il en est de même de la sphère; 
nous en avons déjà parlé. 

2 2. Quand nous voulons élever un poids, nous 
avons besoin d une foi'ce qui lui soit égale, bmigi- 
nons une poulie * élevée et mobile, dressée au-dessus 
du sol; elle se meut dun mouvement aisé autour 
d’un axe, nionté sur des tourillons; la surface de son 
pourtour porte une corde, dont une extrémité est 
attachée au fardeau et dont l’autre extrémité est liée 
à la puissance qui la tire. Je dis que ce poids est mû 
par une force qui lui est égale. S’il y a à cette seconde 
extrémité, non une force, mais un poids égal à celui 
qui tend le premiei’ brin, il est évident que ces 
poids égaux n melinent l’instrument ni dans un sens 
ni dans l’autre; fi; fardeau n’est pas asseiK fort pour 
entraîner le poids allaché au second brin , non plus^ 


* p0idk. Le lermc aralie est rlouletu. 
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ce poids pour entraîner le fardeau, puisque le 
poids attaché en second lieu équivaut au fardeau 
donné dabord. Lors donc que le poids reçoit un 
accroissement si faible *soit4l, fautre poids se trouve 
entraîné en haut. Ainsi la puissance destinée à mou^ 
;yoir le fardeau , dès qu’elle lui est supérieure , lem* 
porte sur lui et le met en mouvement, abstraction 
faite du frottement qui survient dans la rotation de 
finstrument et de la rigidité dans les cordes, qui 
font obstacle au mouvement, 

a3. Les poids placés sur des plans inclinés ten- 
dent naturellement en bas, comme il arrive dans le 
mouvement de tous les corps. Si cela n’a pas lieu 
comme nous le disons, on doit penser que la cause 
signalée plus haut agit K Proposons-nous de tirer 
vers |e haut un poids posé sur un plan incliné. Le 
sol de ce plan est doux et uni de même que la partie 
de la surface du poids, qui s’appuie dessus. Nous 
aurons recours à quelque puissance ou à quelque 
poids applique de l’autre côté, pour faire d’abord 
équilibre au poids donné, afin qu’un excès de puis- 
sance remporte sur ce poids et le tire en haut. 
Pour établir parfaitement noire démonstration, fai- 
sons-la pour le cas d’un cylindre placé sur le plan 
incliné. Comme les cylindres ne touchent pas le soi 
par une grande surface, il est dans leur nature de 
rouler en bas. Imaginons donc un plan passant par 
l’arête qui touche le plan incliné el perpendiculaire 


* /.« muse sii^mtlcc plus haut, !c frottemont , les aspérités du plan. 
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sur ce plan. clair que Ce plan passe par Taxe 
dn cylindre et qui! divise ce corps en deux parties 
égales; car, étant donnés un cercle et une tangente, 
lorsqu’on élève à partir du point de contact une 
ligne faisant avec la tangente un angle droit, elle va 
rencontrer le centre du cercle. Par la mêtîie arête 
du cylindre , menons un autre plan perpendiculaire 
Sur l’horizon ; il ne se confondra pas avec le premier 
plan, et il partagera le cylindre en deux portions 
inégales , dont la plus petite se trouvera vers le haut 
et la plus grande vers le bas; la plus grande l’em- 
portera sur la plus petite , puisqu’elle est plus grande , 
et le cylindre roulera. Mais si , considérant le plan 
mené peipendiculairemcnt à l’horizon, nous imagi- 
nons qu’on enlève de la portion la plus grande qu’il 
détermine dans le cylindre une quantité égale celle 
dont elle excède la portion la plus petite, les deux 
portions se feront équilibre; leur poids reposera im- 
mobile sur l’aréte qui touche le sol incliné, et ne 
tendra ni d’un côté ni de l’autre ni en haut, ni 
en bas. On a donc besoin d’une puissance équiva- 
lente à cette différence pour faire équilibre au poids 
et, dès qu’on ajoutera à cette puissance le plus léger 
excès, elle l’emportera sur le poids ^ 

V. — 24. On voit bien qu’il faut de toute néces- 
sité que ceux qui apprennent les arts mécaniques 
sachent ce que c’est que la pesanteur et ce qu’est le 


Équivalente à cette différence: uôus précisons le 



m ' ^ jtJILLET-^AOÛT 
«bélître" de gravitîé, soit dâns hor^, soi! dam Im 
û^tH non’corporelles ; bien (fne la pe^ianteiw et lin- 
cltoiDtiîiOia ^ ne s’entendent exactement que des corps, 
iEîejyendant personne ne s’opposera k ce que nous 
disions que dans les figures géométriques , solides et 
planes, le centre d’inclinaison, le centre de gravité 
est en tel point. Cette question a été exposée par 
Archimède' avec des développements suffisants. H 
faut stavoir à ce sujet que Praxidamas(?), qui était un 
peintre, a donné du centre de gravité une définition 
physique. Il a dit que le centre de gravité ou d'incli- 
naison est un point tel que, lorsque le poids est sus- 
pendu par ce point , il est divisé en deux portions 
équivalentes. A la suite de cela , Archimède et les mé- 
caniciens qui l’ont imité ont scindé cette définition, 
et ils,ont distingué le point de suspension du centre 
d^lnrlinaison; le point de suspension est un point 
quelconque sur le corps oü sur la figure non corpo- 
relle, tel que lorsque l’objet suspendu est suspendu 
t'î ce point, ses portions se font équilibré, cest-à-dire 
qu’il n’oscilie ni ne s’incline. Iféquilibre est l’état d’é- 
quivalence entre un(‘ chose et une autre, comme on 
le constate dans la balauci» , lorsqu elle s’arrête paral- 
lèlement au plan de l’horizon ou à quelque autre plan. 
Archimède dit que les corps graves peuvent rester 
sans inclinaison autour d’une ligne ou autour d’un 
poijnt: autour d’une ligne , lorsque, le corps reposant 
stir deux points de cette ligne, il ne penche d’aucun 


L* uidtnnîKoH , «îu gr. poitif. 
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aèié *; «tors fc pl^n’p'êrpetidicitilaiiiB il’horizoti , lïieiié 
jiar céttè Hgne^îi en queiqtïe endroit ia trans- 

porte, demeure perpendktdaire et ne s’if^ine pas 
autour d’elle, (^^d noua disons que le corp grave 
penche^ nous vouions seulement exprimer ison déplat 
eemént vers le bas, cest à-dire son inclinaison dans 
ia direction du soi. Quant à i’équilibre autour d’un 
point, ii a lieu lorsque, ie corps y étant suspendu, 
quel que soit le mouvement du point, ses parties 
s’équivalent entre elles, 

Lorsqu’un corps grave fait équilibre à un autre 
corps grave et que tous deux sont suspendus à deux 
|)oints d’une ligne partagée par moitiés et reposant 
Sur le point de division, cette ligne est parallèle à 
l’horizon, si le rapport des grandeurs des poids est 
égal à l’inverse du rapport des distances respectives 
de leui’s points de suspension au point de division 
de la ligne, l^es poids suspendus de cette façon se 
font équilibre sans inclinaison du fléau; cest ee 
cju Archimède a démontré dans ses livres sur les 
équilibres des ligures où sont employés les leviers^ 

Les choses se passent de même pour les csrocheis 
que pour les supports, parce Vju’uu crochet et un 
support, r Wt une même chose rpiarU à la force. Les 
supports auxquels sont accrochés les poids sont aussi 
ceux qui portent les poids. Il peut arriver que ues 
supports soient en nombre considérable, ittimité,^ Lé 
centre de gravité dans chaque corps est un poipt 


U ne penehe pérte : M (i^ne ne penehe^ 
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unique vers lequel sont tirés les^crochets qui tien- 
nent aux supports. Le centre de gravité dans cer- 
tains corps est extérieur à la substance du corps; 
c’est ce qui a lieu par exemple dans les arcs et les 
bracelets. Les lignes selon lesquelles les crochets sont 
tendus convergent toutes en un point commun. Pour 
le démontrer» nous imaginons un plan quelconque 
perpendiculaire sur l’horizon , et qui coupe un corps 
de façon que les sections s’équilibrent. Il apparaît 
manifestement que ce plan partage le corps en deux 
parties équivalentes. 11 pénètre donc dans le corps; 
imaginons un autre plan qui coupe aussi le corps 
dans les mêmes conditions, et qui y pénètre comme 
y pénètre le premier, ces deux plans se couperont 
suivant une droite; or si l’intersection ne rencontre 
pas le point de suspension, il en résultera que le 
corps sera k la fois en équilibre et ne le sera pas. 
Transportons aux supports cette démonslralion. Ima- 
ginons un corps en équilibre autour d’un plan ver- 
tical , et que ce corps soit aussi en équilibre par rap- 
port à une ligne verticale menée par un certain 
point de ce plan. Lorsque cette ligne sera menée, 
elle pénétrera dans le corps; si elle tombe en de- 
hors du corps , le [dan mené par elle tombera aussi 
en dehors du coiq)s; mais il est évident que cela est 
impossible; donc la ligne pénètre dans le corps et 
le partage en deux parties équivalentes. Imaginons 
que l’équilibre ait lieu autour d’un autre point dis- 
tinct du premier; il arrivera ici ce qui est arrivé 
d’abord, c’est-à-dire tpie la ligne issue de ce point 
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pénétrera dans ie iriilieu du corps ; mais lesdeux lignes 
seront distante» î une de l’autre ; et si par elles on mène 
deux plans, iis ne se couperont pas. H sera donc pos- 
sible de mener par deux lignes deux plans qui ne se 
coupent pas. Ainsi l’on aboutit à la même conclusion 
que précédemment : ce qui est proposé est impos- 
sible. Par là on sait que les plans se coupent, que les 
lignes se rencontrent et qu elles sont dans un même 
plan. Prolongeons ce plan vers la surface du corps; 
il y décrit une ligne d’intersection : soit un troisième 
point situé hors de cette ligne. Imaginons que le corps 
soit en équilibre autour de ce nouveau point, et me- 
nons de ce point une ligne vers la surface du corps; 
d’après ce que nous avons dit plus haut, cette ligne 
prolongée coupe les deux lignes par lesquelles nous 
avons fait passer les deux plans, et elle les renoontre 
précisément en leur point d’intersection , parce que , 
lorsqu’une ligne rencontre deux lignes qui se coupent, 
et quelle n’est pas dans leur plan, elle les rencontre 
en leur point d’intersection. Il serait absurde que ces 
lignes ne se rencontrassent pas en ce point d’inter- 
section , puisqu’elles sont dans des plans divers. Donc 
toutes les lignes selon lesquelles les organes de sus- 
pension se trouvent tirés se réunissent en un même 
point : c’est celui qu’on nomme le centre d’inclinaison 
et de gravité. 

VI. — Il est nécessaire d'expliquer comment 
on soutient, comment on porte et transporte les 
corps graves, avec les développements convenables 
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pour une introduction. Archimède a traité cette ma- 
tière avec un art très sûr dans son livre appelé Livre 
des sapporùi; pour nous, nous étabjirons ce qu’on a 
besoin d’en connaître pour d’autres objets, et nous 
ferons usage de ces résultats , dans la mejsure qui peut 
convenir aux étudiants. Voici la voie que nous sui- 
vrons : 

Soient des colonnes en nombre quelconque; elles 
supportent des poulrçs transversales ou une paroi, 
posées sur elles dans des situations identiques ou di- 
verses, dépassant par l’une de leurs extrémités ou 
par les deux ensemble, et ces colonnes sont égale- 
ment ou inégalement distancées; nous voulons con- 
naître quelle portion du poids supporte chacune 
d’elles. Un exemple semblable est offert par ce cas : 
une longue poutre, partout de même poids, est 
portée par des homm(‘,s également espacés sur sa 
longueur et entre scs extrémités; elle dépasse par 
l’une de ses extrémités ou par les deux ensemble. 
Nous voulons connaître quelle portion de son poids 
chaque homme sup])orte. Le problèim* est le même 
dans les deux cas. 

26. Soit un fardeau homogène et ayant même 
épaisseur partout, posé sur des colonnes; est ce 
fardeau. Supposons-le placé sur deux colonnes ay et 
^S, Chacune des deux colonnes ay et ( 3 S supporte la 
moitié du poids otjS. Supposons encore qu’une autre 
colonne fÇ partage la distance a/S, dans une pro- 
portion quelconque. Nous voudrions savoir quelle 
portion du poids supporte chacune des colonnes 
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«y, /3J. Imagiftofia le poids diyisé poiiit « 

selon une ligne qui prolonge i axe de la oolopne. |1 
est évident rpie le segment aa fait porter la moitié 
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(le son poids sur chacune des deux colonnes ay et 
eÇ, et que chacune des deux colonnes eÇ et (3S sup- 
porte la moitié du poids du segment s^. En effet, il 
n’y a pas de différence dans le poids (|ue suppor- 
tent les colonnes, (jue la poutre reposant sur elles 
soit continue ou divisée, parce que, continue ou 
divisée, la somme de son poids est toujours sur les 
colonnes. Donc la colonne eÇ porte la moitié du 
poids de efi et la moitié du poids de ae, c'est-à-dire 
la moitié du poids total ajS; la colonne ay supporte 
la moitié du poids de as, et la colonne la moitié 
du poids de e/3. Si nous divisons la moitié da , 
dans le rapport de la distance «e à la dist^m^e ej8, le 
poids du segment proportionel à ols est porté par ay, 
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le poids du segment proportionnel à l’est par 
jSÿ, Plaçons encore une autre colonne v9. II est évi- 
dent que ay supporte la moitié de ae, jSS la moitié 
de eÇ la moitié de an, et nô la moitié de e/S. Or 
la moiti^ de ae plus celle de njS, plus celles de an et 
de e/S , c’est ajS tout entier, et c’est ce qui repose sur 
l’eiisemble des colonnes. 

Si ie^ colonnes sont plus nombreuses, le même 
raisonnement fait connaître quelle portion du poids 
supporte chacune d’elles. 

1 7 . Cela étant , soient les supports ct ^ , y S dans des 
positions identiques, et supposons qu’il y ait sur eux 
un corps partout de même grosseur et de même poids ; 
ay est ce corps. Nous avons déjà dit que chacun 


Fig. iG. 



des deux montants a^, y S supporte la moitié du 
poids ay. Déplaçons maintenant le support y S et 
rapprochons-le de a/3, soit eÇ sa nouvelle position. 
Nous voulons savoir encore quelles portions du 
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poids portent a^ eieC La distance as, ou bien est 
égale à la distance ey, ou bien elle est plus petite ou 
plus grande qu elle. Suppospns-ia égaie. Il est clair 
que le poids de as fait équilibre au poids de sy. Si 
nous enlevons le support ajS, le fardeau restera 
stable dans sa position. Il esl^dcnc évident que le 
support «jS ne porte rien du poids; le poids ay re- 
pose sur eÇ seul. 

Si nous faisons la distance ys plus grande que la 
distance ae, le poids ay s abaisse du côté de y. 

Soit enfin la distance ey plus petite que la dis- 
tance as, prenons eij égal à ye; tjy sera en équilibre 
sur eÇ seul. Plaçons un montant en Si nous ima- 


Fig. 17. 



ginons que le poids est coupé au point rt , le segment 
vy reposera sur sÇ seul » et la moitié de ûw; pèsera 
sur chacun des deux montants «jS, tjO. Lorsque le 
montant v6 >iendra à manquer, la résistance qu’il 
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rê^résentfiiil sera transportée aü point n dans te corps 
ébntinu. Donc a/S supporte la moitié du poids 
et eÇ supporte ie reste , c'est-à-dire fty et la moitié de 
Si noüs imaginons ày partagé par moitiés au 
point k , ne est la moitié de ; lorsque le montant 
qui était d’àbord en € est transporté sous ie point «t, 
y supporte la totalité du poids ay ; et toutes les fois 
que ce montant s'écarte du point (jui partage te poids 
en deux parties égales , on voit quelle est la portion 
du poids que supporte «jS ; le reste porte sur l'autre 
montant. 

a 8 ; Puisqu'il en est ainsi, imaginons deux sup- 
ports dtjS , dans la même position que plus haut. 
La partie ey dépasse, et nous partageons ay en deux 
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moitiés au point x. Nous avons déjà démontré que 
le montant dt/S porte le poids de xe, et que ie mon- 
tant èK porte le reste du poids de ay. Supposons 
qui! y ait un support sous le point 7 , soit yê ce 
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support, li est démontré aussi que le montant 
porte la moitié du poids de ea et le montant Sy la 
illoitié du poids de ey, et que le montant $Z porte la 
moitié dit* poids de ay. Avant d’introduire le mon- 
tant yS, nous avons montré quelle partie du poids 
supportent respectivement a/S et eÇ. Il appaVaît donc 
clairement que , à la suite de l’introduction du sup- 
port y S sous le poids, la porlion du poids qui pèse 
sur le support ajS est plus grande qu’auparavant 
d’une quantité équivalente à la moitié de srt ou de 
ey, au lieu que celle qui pèse sur eÇ est moindre 
qu’auparavanl d’une quantité équivalente à ey. La 
portion du poids que supporte Sy, d’après cela, est 
la moitié de ey, puisque ce support, étant ajouté 
sous le poids, allège la charge de eÇ d’un poids égal à 
celui de ey et rejette sur le montant ajS un^ poids 
égal è la moitié de ey. Donc y S supporte la moitié 
du poids de ey: car c’est la quantité restante, et c’est 
celle que nous avions déjà obtenue par l’autre pro- 
cédé. Par là on voit que, lorsqu’un poids quel- 
conque repose sur des montants et qu’à ces 
tanls on en ajoute un autre, l’un des premiers 
montants, celui qui est à l’extrémité du fardeau, 
supporte une plus grande portion du poids que celle 
qu’il supportait avant cette adjonction, au lieu que 
l’autre montant en supporte une moindre portion 
qu’aiiparavant. Etpuiscpie, les trois supports ajS , cÇ, 
yS étant dressés, le montant a/3 porte la moitié de 
oe et que ce même montant porte la moitié du poids 
de «y, si le support yS vient à manquer, U esl évi- 
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dent que la portion ey qui dépasBe joue le rôle de 
levier; elle enlève une partài du poids qui pesait 
sur dtjS et elle apporte une Surcharge de poids 
sup|)ürt eÇ, sans que d ailleurs le corps griVe change 
de position- 
niez. Qu’une force légère ne puisse pas, sans l’in- 
termédiaire de quelque machine , mouvoir un poids 
très lourd, c’est un fait de toute évidence. Deux 
hommes meuvent avec facilité un poids qu’un homme 
seul ne mouvrait pas, même en y mettant toute sa 
force. Nous voyons bien que le fardeau n’est mis en 
mouvement qu’après que la force du second homme 
est venue s’ajouter à celle du premier ; mais ce se- 
cond homme tout seul ne le mouvrait pas. Cela est 
évident parce que, si le premier homme s’arrête et 
laisse tout le poids au second, celui-ci ne meut pas 
le fardeau. Si l’ôn partage le fardeau en deux moitiés, 
le premier homme seul meut sa moitié et laisse 
l’autre en repos, l^a moitié que meut cel homnie seul 
était adhérerilo à l’autre moitié avant que celle-ci en 
fûtfdétachée. Pour la même raison , lorsque^ des forces 
nombreuses mettent en mouv(‘ment un certain poids , 
et qu’une seule de ces forces vient à faire défaut, l’en- 
semble des forces qui restent après que celle-ci a 
manqué ne peuvent mouvoir ce poids. Si des forces 
réunies ont commencé mouvoir le poids après l’ad- 
dition d’une dernière force donnée, elles le meuvent 
avec facilité. La même chose se manifeste dans les 
percussions ; lorsque de nombreux coups ont ébranlé 
la sôhdilé d’un objet, un seul coup frappé en plus 
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le réduit en morôeausu Et ce n est pas seulement 
Teffet de lensemble dis percussions, mais aussi de 
ce dernier coup seul. Il y a de cela des exemples 
sensibles f si nous avons un poids et que nous puis- 
sions le lever mais après de grands eflbrts, n est-il 
pas évident que rtbtre force se mesure à ce poids P 
3o. Soient des supports «jS, yS, sur lesquels re- 
pose un corps ayant partout même poids et même 
épaisseur. Soit ce corps; il dépasse ces deux sup- 
ports; nous voulons savoir quelle portion de son 
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poids pèse sur chacun des deux montants. Nous 
avons déjà démontré que, lorsqu’un poids aZ est 
placé sur des supports y S et yS supporte du 
poids une portion plus grande que celle qui est sup- 
portée para^, d’une quantité équivalente au double 
de yÇ. Et ye étant placé sur yS, le montant ajS sup- 
porte du poids une portion plus grande qtie celle 
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qui est supportée par yS d’une qûantité équivalente 
au double de a$, H est donè clair que yS supporte 
de plus que a/3 une porlion du poid«> équivalente à 
leicès du double de yÇ sur le double A Si yZ 
est égal à oe, chacun des deux pieds yS, a/3 sup- 
porte diî poids une quantité égal#, et si l’une de ces 
longueurs augmente, le pied correspondant supporte 
un accroissement de charge proportionneL 

De ce que nous avons dit plus haut, il résulte 
avec évidence que, quand des poutres ou des parais 
ayant partout même épaisseur et même poids re- 
posent sur des colonnes ou des supports, espacés 
inégalement et sans règle , nous pouvons savoir sur 
lequel des supports pèse le plus grand poids, et quel 
est r(‘xccs de charge sur ce support. S’il y a sur les 
piliers des solives ou (juelque autre chose , ces mêmes 
procédés sont applical)les. De môme encore, lorsque 
des hommes portent bras ou sui* les épaules une 
poutre ou une pierre, les uns étant au milieu, les 
autres au bout, qu’ils soient du inênie côté du lar^ 
dcau ou des deux côtés, nous savons clairement 
(juellc portion du poids pèse sur chacun d’eux. 

3 1 . Soit un autre corps a/3 , égal aussi et de 
même poids dans toutes scs parties; il repose sur 
des supports dressés dans d(îs {K)sitions identiques 
ay et ^S. H est clair que sur chacun des supports 
pèse la moitié du poids ajS. Suspendons un poids k 
ajS, au point e; si le point e divise aj8 par moitiés, 
il est évident que chacun des deux pieds supporte 
«ne moitié du poids a/S, plus une moitié du poids 
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suspendu au point s ou chargé en ce point Si le 
point $ ne divise pas «<3 en deux parties égales, di- 



visons le poids suspendu en deux portions dans le 
rapport ^ ; le poids de la portion proportionnelle à 
ejS pèsera sur ay, et celui de la portion proportion- 
nelle à as pèsera sur (SS. De plus, chacun des deux 
pieds supporte la moitié de ajS. Suspendons un autre 

poids au point et divisons-le dans le rapport 

<5)3 supportera le poids de la partie proportionnelle 
à aÇ, et ay le poids de la partie proportionnelle à 
ÇjS, et chaque pied supportera de plus la moitié de 
ajS. On a énoncé^ un poids proportionnel à ÇjS 
supporté par ay ; les poids que ce pied supportait 

’ On a énoncé, énuméré et connue C(* passage <ist tH idem ment 
sans pourtant être obscur. 
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avant qu^on en ait suspendu en e *et en Ç étaient déjà 
énoncés; donc tout ce que supportent les deux pieds 
ay, est énuméré et connu. Si l'on continue à 
suspendre d autres poids» on saurai par la même mé- 
thode cjuel poids pèse sur chacun des deux supports. 

32. Beaucoup de gens pensent que lorsque, dans 
la balance , les poids appliqués A certaines distances 
du point de suspension se font équilibre , les poids 
sont inversement proportionnels à leurs distances 
respectives. Mais il ne faut pas énoncer cela sous 
cette forme négligée; nous devons introduire une 
autre distinction. Supposons que a (3 soit le fléau 


Fig. 2 1. 



d une balance ayant partout même poids et même 
épaisseur. Il est suspendu en son milieu, au point y; 
on accroche à des points quelconques, e et <y par 
exemple, des cordes; soient rTÇ, et) ces deux cordes, 
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et on y suspend deux poids. Le fléau est horizontal 
après qu on a équilibré les poids. Imaginons que les 
deux cordes passent aux points Ox ; le fléau étant en 
équilibre , la distance Oy sera à yx comme le poids v 
au poids Ç. C est ce qu a démontré Archimède dans 
ses livres sur les leviers. Si nous relranclions du 
fléau de la balance ce qui avoisine les deux extré- 
mités, c est-à-dire les parties da, XjS, le fléau n est plus 
en équilibre ^ 

33. Quelques-uns ont pensé à tort que la propor- 
tion existant dans Fétat d équilibré n était plus vraie 
dans le cas d un fléau irrégulier^. Supposons un fléau 
de balance n ayant pas partout même poids ni même 
épaisseur, et fait de inatière quelconque; il est en 
équilibre lorsqu’on le suspend au point y\ nous en- 
tendons ici par équilibre l’arrêt du fléau dans une 
position stable, quand bien même il serait incliné 
dans un sens ou dans l’autre. Suspendons ensuite des 
poids à des points quelconques du fléau; soient S et 
e ces points; le fléau reprend une position d’équilibre 
après que les poids ont été suspendus; et Archimède 
a démontré que, dans ce cas encore, le rapport des 
poids est égal au rapport inverse des distances respec- 
tives. Ce que sont ces distances dans le cas des fléaux 
irréguliers et inclinés , on l’imagine en faisant tomber 
une corde du point y vers le point Nous menons 

‘ Le manuscrit donne trois figures correspondant à cette propo- 
sition et à la suivante, toutes trois incomplètes et sans lettres. Le 
texte aussi paraît avoir souffert. 

* A tort, n était plus vraie dans le eus d'an fléau irrégulier. Ces 
mots ne sont pas dans le texte où la phrase est incomplète. 



190 JUILLET-AOÛT 18f3.. 

une ligne que nous imaginons issïte du point K 0 t qui 
est la ligne ; elle doit être établie de façon à couper 
la corde à angles droits. Cela étant , et les cordes Sv 


Fig. 2 2. 



e 6 i^taiil suspendues aux points Se, la distance entre 
la ligne yÇ et le point suspendu en e est marquée par 
l’on aura, au repos du fléau, le rapport de Çi; 
à Çfl égal au rapport du poids suspendu au point e, 
au poids suspendu au point S, C’est la relation dé- 
montrée précédemment 

34. Soit une roue ou une poulie mobile sur un 
axe de centre a ; elle a pour diamètj’e la ligne paral- 

‘ Notre traduction dans ce paragraphe est plus claire q«ie le 
texte, qui porte des marques d’altération, sana que la pensée en 
soit obscurcie, ^ 
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lèle à i’horizon* Aui points j8 et y sont accrochées deux 
cordes |SJet ye, auxquelles sont suspendus des poids 
égaux. H est évident que la poulie ne penchera ni 
dans un sens ni dans l'autre , parce que les deux poids 
sont égaux et que les distances à partir du point a 


Fig. 23. 



sont égales. Soit le poids S plus grand que le poids 
appliqué en e; il est évident que la poulie penchera 
côté jS et que le point ^ descendra avec le poids. 
H faut que nous sachions à (|uelle position s’arrêtera 
le poids le plus lourd S après être descendu. Abaissons 
donc le point fi et faisons-le venir au point Z ; la corde 
fiS vient efi tn et le poids s’arrête. Il est clair que 
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corde ye s enroulera sur k gol^e de la poulie et 
quelle sera Suspendue par le poids à partir du point 
y, parce que la partie gui est enroulée n’est pas sus- 
pendue; K*ï prolongé vi^nt en 6. Puisque les deux 
poids sont en équilibre, leur rapport est égal à 1 m- 
versc ^ du rapport* des distances respectives du point 
de suspension a aux cordes. Donc ^ est égal au rap- 
port du poids rj au poids e. Prenons un rapport^ 
égal au rapport des poids, et menant sur la ligne 0y 
la perpendiculaire nous voyons que la poulie s’est 
inclinée du point /S au point Ç et que là elle reste en 
repos. Nous ferions le même raisonnement pour tçut 
autre poids. 11 est donc possible par ce moyen de faire 
équilibre à un poids quelconque avec un poids plus 
petit. 

Ce livre suffit comme première introduction aux 
arts mécanicpies. Dans ce qui va suivre, nous parle- 
rons des cinq maclunes simples avec lesquelles on 
meut ou l’on lirt‘ les corps graves, ainsi que des 
causes physiques qui les fout agir; nous traiterons 
aussi d’autres choses qui sont de la plus grande utilité 
dans la question de porter et d’élever les corps graves. 

‘ Vinverse. Nous ajoutons ce mol. 

FIN DU PUEMIEU i<ïVÎ\E. 
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4 ^ *» a ^ l la-AM^ j ôjlâJI UXâita.j»l^ iüùU 

P 

^U ^^|JLaJî lj><iX«^ 

P P 

l.Â.A,jw^l^ ^yk,.! XiüUJ! iùâ^ljiil ^ Ulâu^ 

P 

LaX^I^ # i 1 ^ (I »M y^t «iUôJ ^j\^ 0U3«Xa»^ 

ijjlû LjLiX .'îfc.^l^ (JjUJI liJJ^ ^J^ Ü34X*w ^ 

% 

JSiiliJl («x^ ij^y ^^)aaJ! A^yh. ^ 

m * 

0\ iXr^y ^JJLiLlt yjî iCibliJî i^^]U}t Ui>^ 
4)3f XiL^ljiüS ikJC^I ^ ^jmmXaJI «x^l IaXsL^I^ 

^ À^t * 4X-4S^ qw^jU! 4j$y^ Ljjijyajj ^^ *4 1 ^JLft kt^jlf 

* Ce ulot transcrit le grec C^roftop^Aior, — ^ *>0;^ ms. 



LKS MÉCANIQUES DE HÉRON D’ALEXANDRIE. W 
c:>^Ü3 JifciJ) «iUS 

i^ylo ^jyS^. \Jl JJLiil iiUS 

^ySLi^ axjUüI iL«0^LjcJI ^ Ufb’ 

XXjU!! iûê^ljtlt i 4^1 y^t JÜiJt ii\ I 4 JU 4 j#«XAit 

fi * 

âjj\^ (Sy^^ Â.A«iS»j»fc é^yOs,Mikjê ^ 

’iliLXj* ijySi^^j ^ ^^^yjLxX^ yy^\ liUS yy^ 

yCsîi àajLîJI A iijUiUiJLl 

«^U«xJ ^lAM>i^Âik,) yy^ uy^ ilà^^x^AJÜ 

yy^^ (J^ V^y y i^yy^ 

UAi Ldl^^^X» wu(«id oii^' 1^1 luâju l^j> à ib- 0 XC ^ 
yiâo ytiy jJ *^y^ tS ®^lï?yt ojUb 1^1 

1(37 o > w*.; > jUjfifw UtA Xx^ijü) Âir^^UJI ^ 

4 jU iüviyi Ayül UU iüuiyi «yül [p] 

yw ** 

tX ' LâJ i ^ X à J \ tyi^i i^LsîUt JLjl Jafc. 

UUûi ikAkiü yî *)s>y ^1 JjumI fjiyX» ^J\ 

^j»»mJ 4^LîJÎ ^ ^U AjU AjtilA> jjl 

1 -^ o%«;?:y >Vè viUj 0.4 fi^^ 

* *ix ^(5 ms. — * Ce mot transcrit le grec iiéyyavop. — •’ liUi 

— * <^«>J1 ms. — ljLl*;i**fl ms. 


ms. 



m SEPTEMBRE-ÜCTOEEE iS9X 

aIU? iüyâJU iA/éy i Jitb ^ 

jüyàJ! «Xju aW Jb^ Cf^3 
Ll KStya aJ U \yfi^ {J^ ^ ^ 

Âj J-^t ^Jjk y^k^\ 0iaÂ»m^I A3jjü 

IX 

ciÿSbil L^l ^y ij^t [^] 

^ LJ yA \!â vdUS^ l^‘t«^ ji\3 iyiiiià l^A»ljM> ^U 
A— 11 H . A aX$ i ^U <,«J^t UU l^'^LlüÛMt A ^xi^ 

AA^ (Sy^^ tfàs^y J^.^ 

1mm ^y *ô aJUi^ 5)1 j|aik»l 

(jl J ^A Âi (j3ji^l^ iiUi»jj JdôJU 

s W 

,^. X .<w ^5^40! (2 )-^ a jX^ la.4L 

Jt 

^ L<« Allai. A.j cu.4ô^j^ iül^iauM^I kLAMAj (i^^j^tacLt ^l^iâxw) 
^ aXX A.jyLA «XjLâ^^ çXiài\ ^(bâJt dUs i^l^ 

aXX l fi i»»5)l l 6i iA.M» > ^xXiaJI »iUi yy*^, ^L^l 

io 

0^ f*>v^l AÂ# <^ôJI 5^7:?^ A*>Ah*t7 A;3^ 

(jtjJaMM«5)l AbJüJî <iLL) 

|Al^ yt l^Li ifJjAJt (^1 j|^ld 

ISl lit bU AitjJaAw^)! lrl»4<KJ (JuA 1 as£L ]ùJI^ 


^ vil^t ms. — ^ <£ÔJ\ ms. 



LES MÉCANIQUES DE HÉRON D’ALEXANDRIE. t«t 

iwÿlj J* t# ^ Uriêy 

t)|^Lw«<« yoit^ iüî jit *w ^ tî I AaIa 

0 *]a.^ ijJ» LfcLwjj l^<XaU &>lpXMiVI ipitii. 

45^U(ISTaai P MUJI *i!^iyi î»i^ iy^yU 

iyt^ 1x1^ ^ 

kil èU *i\j^\ ià^li jLfi AityMÛft iA»U 

■w 

l a » AAx j J^ ^UK. i^^iy V 

4J >L-i| j .i l d i ■ « m a V I ^,., A .* tô ^s^kk.Am» jjl UXiÇ 

**'/ ^ ^ 

L 4 JU A>^J^ Jo 

{jySLi,^ 

LJji ^^^3 ^3 uJUJI «Xj 4^1 Ail^ lru w^l 

Itfi ^1 In ^ .ag ^ Ü4Xatok.)3i ^ 33 ^ 

> 

‘ j^jix^VÎ Jî 45^^^ A ^ l ^j ^ 4 ^ 4 >ûLs! *X8fc^J> 

*«»«*«. •** 

VijL>LÀJti kl I^XJ^ Li>^iJLDk» «.yiJl^j^ JIjiJmimI li^l 

W Ui» 

(J uCc 451^ A^jj^faiAw^^ yù 4JI Juâ^ )yL^ A#l^KfcwVl 
# J|| ‘ WÉ. > ^ ^ j AxJ ytn 454 VwJ 4^i X f^. ’Æ A^i» ^ 

<i>fcié > ij^ 1 jiJj|^<X 3 ^ A|;ÿJ^|ia j^aKi Ai^c|I 4^!^ 

xyjujî *iUj i «jî^«3o* ijy^ 


yküi ms. — * Gi mot transcrit le grec ttiAo#. — ms. 
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M40Â 

i j MJn <4 

Ûyl» ^ {J^ ^^^4^ i i ^ .»A. 41 

^JLa^ S cs'^^ ^<X}1 

4>ukL> üJiit i^*x^ ^Mr '5*y 

JLaJ^Io «Kjik») 4>s«Ui^ *^àUy ^5 -(UaJ ^jàjj^Xjiî 0*# L^Aâ 

4^4>Jt aÿjtit iULSjJ *X-?^ i^*ivJî J-*Ji s 

iuÜlî^ UüS* ^ ÜuJi^‘ «Xj (s^^ 

2>L>^1 II«X.i (^ . i c<«J[^Ajt (jaJüJI üùsJ^ 

<^..J ^ ,,..À,.. ) t ^ ^ jsJ! <i ifuSy^ ^ i^ la il ttXifr 

LlC^* «Xj^^ A^ lâ^yit (3*6^ Afrljb^^ 

P w 

C^A^JLIi yJ<y>>mX3 OoLüJt ^^Isl C,Ai^Al! ÔjW 

fj^ ^Jy.Ji.J 4^«^l yXJl U»U» J.44^ (^3^^ 

L*U L^os^ 

P v 

^^*XnaJÎ 4_|Î JSyÂAm. ^üüi 

w 

(L^«XC> 13^ 4X:wl^ iâJ^ (jt JoL« ÜjX^ (^«)Jt 

" t» ^ 

ûr Ujyo 

* pî*>ô ms. 

* ms. Mot douteux; nous le remplaçons par le mot ^«>Lm» 
qu’on rencontre plus loin (i. II, ii) et qui iranserit peut-être le 
grec crvIvÇ. 



LES MÉCJ^QOES DE HÉBC»} D’ALEXANDRIE. 2»l 

IkXA liyÂA lAt ['<] 

JP ^ ^ 

AA^LSijÇ yS^) ^1 UI 3 

^ * là., .. 

iJJ^ Sj^ iCÛi AxLiî i^AÏl 

^sLsss Lt )SLj^t ÀCliU 

(jpj)^^ glp*M>.! 31^^ 

^ IM " 

^1 'Il ^ X Xiii >* ^ J wMi C . 1 4y»*>«i^AJ! K 

AijkiJ ciXijLjiJI C:^ Cj>^Ic> 

c«aJ^^JÜ Lois* JiOiiJt 4 ^ coLü^t ^jü 2 ^liL«io^S iûujS# 

• , ** 1 y , ‘ #; ^ 

2^4X^ L# ^XJÔ* b^^î I^U 4 «>J^«U 1 

^ ^ —• a^ . J 1 ^^4>. 4 Ib <X<üîh5 

fi M 

^^«Xaâ aXLaJI Xf^ Lâm^ «Xj ^ jsJl ^«XS^ iüCkÀit 

^ <JjbJi liUs aXXiJ^ 

Uw ^ 

Jm^-JÎ^ pOsJÜ (J«iA^.al XJÜJkff ^ lüi [v ] 

«M -P . P 

c:>^L% 9 L^ iüxJI C»t^ àc^y^^ jLft Lu*il «Xiii 
Lj^ S^jû LtUûfr ^bbi c:;9^^l ^«X^ <XaiM.I^ 

yt^ 4 X^ 1 ^ yiy^ (J^ ij=>y^ ^ 

^jx'Â^ y g c b» ^Lyî*>sîî g lîtytaüi 

ci^ ^bylxji {J^y ‘ ^5 ( 4 JîJl î iU^ Jx 


* ^tyS^ ni S. 



aOS SEPTEMBRE-OCTOiHE 1 893. 

«. P 

Jji$ ^ 31 (jl UJ 

ççi (jI^^LémU to 

<îl 5 UUi T iU3U J iuùU 

JüÜ i Isb ^l^*xJt 3 4 it ^ 

«Xjt^ y ^^X> 4^1 i® <JX> ÂAiAM^ 3 J*^l*.Ai*M la 

ÜMKjt ^Jüa blj^ 1^4^ JaÂk. 8>) Jotj 4 JI li^ 

Üi^LwM*»i4 ^ iüb^ ^ yM4XA4>M^i XÂi^ 4 X 1 uiUi>^ t iCi«3Xa 

\*é^ 

àjJi» /Jâa 

jJJÎjdt «Xafei. 1 jl 3 ^^ (jb^t^ Ovl^ 1^1 ^3^ 

^ 3 ^^ oûl^^ X^Jûx)) A^li>Jl Lo ^Jf*^ (J^ 

^ w 

Â «x4>wj ^iJâai iijAÂAâJt 

ÜjmJI iiyüt ^U xÇ:^' 4^1 iiyüi Ji 

^ X|i4yAi53i j^^’ilAii 

«x,»^ Gu iyiJxJI LxLc i iXife Lü ^ 4 X 1 !sU [^] 

(«xjfr HiXià ^ viU^ ü;^ü» 

I«X^ ^^^IxJLj LlLh» i^U «.U«XiJl JüU JjJI 
liXJ^ iü3JÎ jJJi> ^î >U«>dill 

/ ^ w*" 

i^ y âà y ^ ^j|0 ^b b#5 o3ÜU]^ J^^Jï 

. f- 

l^Âa 3b U (jp^-yt ^ LaJUa^ U!3^ ^'31^ Ui>^ 
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(Jh? ^ «il jUm {y*^, (^4 Aÿ iifJl 

^ Xj Ü ^ 4^1 lai^ 4)^1 ^>1 

^ J^' y^3 ^ cM tjÇ^iJI Jüï I 

Ju:^Jt CX«J^ (;)^^ V üdja^\ il^I 

^4 ûaI ^ iU^ Jkfr J^l 

jLjtij LJ (^4^1 J^a:^lt ôjk L.WJJ (jj^ 1^1^ 1^ ï*:^'' 

t^4X-JI JJi-iJi ^U x^ ^3*^? 

:> '^jA Jlx iy t:> lj «jsy^l ^^^4^ Jl 

iySl JvJl 0-j# jjLwÎ l*i^ ci^ iyt> L»A,»t I iU^ 

^ Jt b. ..jk oûl^ ^U «^ iU^ 4^1 

^ JuLS' LJ «XJhfr ilpüt ^Jl 2!-^ ci?*^l iM^I 

AméAmmu^ (0^ b <il ^LJ LJ 'âyâ 

Jufc u^il JJüJI Âyül J^U Âyül Jt JÀxJI 

ifJ^Jüî^ ^^yuatJI âyl^xil Jift y» JJuJî^ i>^\^ ^yt 

¥IÂ> 

**i! Ajî j i« | i ir\> «Xib ü^«>Jî 01^ ioy^^ 

j ^yA \Jp^ t^ï^l <i 

(^ûJI juLjtJI ^ XfÀ aXaI! o^UüJI diy^JI ^.b^l 4Xtt».l3 

Qlf^ÿyltXXI omA y t> 

M ^ Si 

cA.Jp (J^ vl ^'^1 o^y^3 [^] 



204 SePTEMBRE.OCTOBaE,i893. 

4^ M’^S' ^JS’ yÛ^ L mwé» ^ u!* 4^ iU^ 

51 XJ\ g «Xj Li^ (J^ Lt 

• JjJl ]ùsJ^ ^ yâ^5lt JjJt i U JjJê J^l 

Lkuw jPyJLÂXà lojb* àMUu^ i^^aüj JJüLt) (jôju 

^ _ 

^1 ^ Am ^ Lflji a ii.A#5A^ ^ 

,J*Âia ! 4,^A>Ji 

yj^ 4^«^i ISykSfyù 0^ 5|^-kâX4 (Î'A^ 

^ iÛ0^ i}\ 51^ y Ji 5) 0>o *4:^ <jî J^ 51 AjU 

^ ^ ,.4>i,. 4 i[ *>y-^ ^iLj jâh.5XS lj$4Xak.) („^^* iÜàLuX 

îili Âxj ii^ 4^1 ^IjlJÇ? 

dJLaçr 4^! Js2 Jcsejt jJi y^ J 

Jl MciiJg» JJjj !:> Jî ^>4^iC-s«^04>l^ ^ JJld» Jaj? 

tji^ ai te 0 ^ aX^ i^yissij ^ «XÀi» ii^Jilt 

» 

(J^ A.Â,Aa i ,.j yJ^ wtUi»^ Ijjb^^ytlî ^[gU^Ji iXlrlAAii^ t AJL^ 
jJJjJ Ai^j^î ^ A$yj ^ y ^uJl 

t~ 

4 ^<>JI J:tfJI ôjJo ti' j»*Xjo sJ|aII ciol^ JuiuÜt 

ii— «vu-i L-jJ j^yü! Ja jswjiij ‘ JUSJIl ,ÿ) ï Os^ 


‘ ms. — ® sj^' ^ ^ Nous 

ajoutons ïc mot — * JÜLoi» ms. 
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JÜLxJt Uuaj ^ ÎSU 

a-^„a(nw-..) *>Js- iyüî ciôl^ 

4;^<XJî <-> tit Jdi^$ »ukm *< K^ 

<j5 iÿilJ ^*KÜI dU^io (j0j^ 

JL-^ lit ijyi <jl ^ U^p«0^ 

JlJÜI ^^^xÂAâJu ^ ^(WuKj ^IaH $ 

^ (J*^ AÀid^ )*XJî LJyé*0Ù*^ 4^^4«JLU 

J.— iftl- lA 5jj)«>Jt Jî 

tîî ^ A^t*xJI 

^,fk I ^«A,J AiU iClCUit ^ t!»!^ [ )*] 

Üy^]^ fy Ovc^t^ )y^ 

P 

(^Jjù ^Lo ^LiüsjwU dJ*>ô icSXül iy b iy^ 
t jsH ^ ASajÜÎ jLfi Ayü! e:,;^^ Jft JjuJI 

idU *>ui Jyül !*X-tf>3 |<slûfr Jx^ iy-^1 

Um^ LuU^ U5IjüU9^ UI LAx» îyl^ ^ 

çx^Çy a] 

(jcyJii i JuilU- [il] 

y |5^ ^sl ,I»M qmmAjÎ I^-aAs-^ ^ Ai^Iaa^ A5CA* 


* JoAJI ms, ~ * L$ 0 safc.t ms. — ^ viUiJ! ms. — '* Mol douteux 
qui correspond peut-etre au grec ov^v^. 



»»PT?MBRE-OCTOBRE IBjïX 

y *» „ ÀJiit 0--t 0j*X;u«lt 0-A^» 0^ (;^ WUa# 

^ > JJL» u, 4 ,4aJ Uy-Â»« 4X^1^ 3*^> li$:>l4>Jytl 
LLX^ Uy-u 0^^ J y|_(^4XïUl 0*5^ 

P P 

Lu Ü ^ LgljL3^l xLyiio., 1 y^i Uy^ <5ÔJl 

0^éXX4*ll (j^ftSyS- 0^ ù^\y ^ t<x^ 0# 

^ — \. / 

0iii^wài.i4 r^ i«^ 1 0i^ 0^ 0^Uw 0 fcXi> J l 0# 

fl 

0i>54X^I fjJJi\ 0* 0Sy4^ 0t Ui 0ft^^Uw^ 0ôSy^ 
4>sato..1^ l$4XC JjüJt 0AJU$U« 

A-J jAiU y:>ljM JüüJl Uu^ 0>Xfr» iÇt ljJ^xç 

^ fl 

0^ 0^^U4Jû^ 0* 0b^*xm ^0^)4 U>^î^ 

***‘ ^ 

i JÜSÎ (4^^ Jsi Aj^ A^Sfc 

4 0AiJaAj aX^aJI jm^ 0^ a»^4S.#X^ ^1 

JLîLî^I ^^UmJU yyl^ 0^ 14 <Xa^ Làju yUôi 
cf*^ J-« (3j0^HckjüJî 0^144 àaLm 

^5Îua 5! 4iUôJ^ (flJûft JiS* 3 Î Jüoj; J^Uj 

3-4^3 *X-a^t3 ^3 3S ^yi (Jc^ is^\ 0# vW? 

t&0^’^^ ^ 0fcXxII yfc «Xafc.l3Jl ^yi )i> t^iJl 
0—^ (J*"; y^ 

’ ytjjjrfJI ms. 
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t|i «ÔsA JjB) iüii jMÜÜt 

J «Xitthkil^ (jL mU iIi V «Xjk^ 

>A>^ ^aKkII üUà Jjt ^ ^ù^àü CJ^ 

:> Js Âi.i.C> ^ j noXjÜI C>jld 4>âh.|^ (jm^XaII yij^ 

) iyS^ ùJk^ {j^Xt oub l^jLt ) ak^U ijXf <i 

^ÜLkJJ ^w^AaII â)4>oc.«l ^ j^^S' 

iUJUü ^ (jU JJii^t C^* aXC IfyJU Jd Lüuo^ 

^ ' w ^ 

^ C^àiJt^Ag iLnj ^ tw AX4 ^J||ij> t« 

(jj-4 tJÎ ^.> iMiil yû 

( j ««-AJ» ,1 ÿî*lt i^ixAI ÜàljM g y«»Ë^ <i ÿiA*y 4|Üjr ^_ÿjCû 

1$ g yL-^ y* y^ *è4^ i.-*»** * * 

^ ^UJt JJuJt ^U y>A«}1 klLwüC JÜuJt iJàU« sj[ï JJÜl! liiJâ 
ôjp-J^ yt Livî viUi^ ax* tjs^iH 

)(U>4X«^ |r AXÂfc it^ iyù sjSè«A {jyXs ÜyXj ^ g<* «XJiiJ& umJjÜ! 

*^!5 iK " JU? «iJ 3 JÜC> i Aj^O a>wA^ 

J» 

Ji Ua^î JiuJl JiS jjm^AaII ^ 

U jLut icU$* * cpU^ ax» Jl^ U 

* Ms. porte : JJi »Jol^ — » Ji ms. ^ JU^. Nous 

ajoutouf ce mot. — ^ oUU ms. 
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J Juül J>bt> d iU^ ^ jsit JÂaJI s iU^ 

(JmAaII JjuJI i«{l S^p*y-4X^ ><X^ iuAMJ 

JUj^II J|4>j 6 «j <54«^ JS JÜÜÜt ^ <5 jJl 

4^1 iÿüt J p^l JüiiJI Jl 

ayi\ (sJ\ (jN^AüJt Jt JJüJt JJù' (jt 

t^l in I I.| 4 . ■■♦ ^^.KMàJg^ JJÛit (jtUS (J^S^k3 

Cl ^ y jd o tjLj 

La^ù^Ji ^\ JüUt »y^ JJüJI Ju«^* ^1 

* c * Ai « jL^ u|r^ «XÀi^ 'iyjSàS- 

^kXÀft cxil^ ImaLi 

l>à)î ^U JiUîi «yül J,i)U3 t Jüü (jjAu-JU 8^1 

0wj3 iyüi i *>s?3j,V J^ (S^ 

45ÎW i5vjî yy I oou jjuj! jl«^‘ (j-iyiJt «j 

jjüJi (^4 UJ dJüift ^yi «y^t 

tjfiuym iyüL p^UXI 

^^4x...».it ^^Liiî 0*fcixiî (j^ L# ^ ^ <yy^ 

^«Xpij Oscssfcl^ iy Lxüt ^ 

iu^\ft ^jj>^ c^y? 'iUi jiy^ XAi îjyiJi 

— ^ ms. 


* LX*« ms. -— * u>j ms. — '' *>1*.? ms. 



LES MÉCANIQUES DE HÈkSi D’ALE|fNDRIE. 20^ 

l^k-iû LUu^ ^U i U.JX^ 2 rv (:X^> 

0 -^^Ljila-^ i ^i^kU! (j^3^ uâ^ 

tiv -6 i jjjjüî 4>^|j ïs »yy I «4>^ 4,5^ 
J iU^ ^Jklfi ^Âi .1 Uîswt I 4 } (^^LMkilt JaaU 

li^ X i» »4>w^ i JdL.Jsj|^ ^ 

^ .C A » ^ J-JLi* i 4u»^ 

u. à ,A rt — » JJij» «X^t^ 

pLü tiJ iU!^ Jift :>^*>s-sJll (j<»«ijUî «Xafc.! fjj JaaJî 

JÜlJÜ! dUS O^Aoi (J[>^ (j*fcWt d L»<NC 

# ... ' ^ 

lÂibÜ^ ^.jdin^j AilrlAA^'t \,^ÂMjâ 

P P 

^<X.,iA Xî J ^ « .s ^ (i iCoUlt iL^^ljtJI 0jt 

«jüJôwU <Xa^ ôyaJÜ aX^IX! AyüJ a]^Ia« 

^jMkdLjtJt l^lf Is üjCjÔS aù^ oukfi^w ^UicisCM#U 

«XtSk»)^ !s ( jfÇ S^ T t <XJ^ ^ j A. <W p i L > |# ^ ^»>»» t iil 

ôjl^ U!3^ ^5-î^ ^ Uifcljû 

^ ^1 Ai l J^iuJi ^ ^ jüjl:» iUsr^lp «i Üa-A f^ i^ 

l^.JL,iAit3^ i(pi}) J^Irj ouUi) ^ spii) 

tX^I^I yiWbXAjl Ail ^^I(*> «XÜi 

4 ‘ J«*jgr • Nous ajoutons ce mol. 

i/it 


II. 
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aJ iü^Uü^ A tlîu^ 

L^ii.ii.iJl..i^ J>l*j‘ ÂajIS Â4â^li^ j|Âkk3}) 

owl^ 4 ^w-ll Jjult tfJ j fl CV ^ Jiiiît 

ta ^ 3 ' 

il Aiil L# U^*'^ <i iC^jAâJl L#l [ 1 ^] 

il yxi iuwUJlU ^)Ab Lc|^ 34Xj(fi)^ 3U 

P ^ f- It 

Ù»JU lj\ 1 *0 ^ LÜ ^3 (j^'^XAwil! ^JlA OMJk'i 

P PP 

0«.4 L^ftl-lt iJÜi> Oyj ü LwÜi iÜ^Aâil (jt 

^.y^JLékMilt ^ 4>JU X>t (^yStJ 

(j. 3 ^ ^Jjft axJLj jXï^ c:>L^^ 

liiLJi ^U A»^ JxJU y^]) j[*t ^ 3 . y-ftX4*#ill Jx j(ïîJÜ ^ CXil^ 
0i4 lo ^3 {J^ ç^ÿ iy^i U 1 y^lld 

I ^p P ^ 

«XiJLj A|jj «3yJl jrst 1 ^ 3 ^ {j^ «Xxj A3il ^1 (^^31 

i i4 » i' 0" '^ 0 -i Axi«is? U 3 ^ U^ ^ 

^ P P P 

0-^-J3 (J^) ^3 (J^ l'OXj* il iû^^! U] ^^Ia» 

^ *Xih.U éf^yàüS Jsju ^AJUiwill 

jS t-O^Li owL^ 

^ “" P P 

1 iüoi^ ^ ^ '***' (jcyiÂii ^.ajUmI 

i^LJ î^yê> Aiy^ (:J ^3 
^jr-^ S^V Jan<-ü^ 



LES MÊCAtltQOËS DE HÉAON DALEXMSDME. ill" 
c»l?y»aîl ÿtSF JSÏ Sb *V 

J» I 

0 *>» U t é*>*‘ ^* â <É 

— ^ ' ■ 

s* al JoK^ ij^yf 

Jb — — %w * 1 ^ 

c»*K-^}3 Ul 34 Oou J^ 

i^l-à >1 •v ^3^** 

Lâ-$^* ^U 3* 4 >wjt^ i| ^ ^. w‘» * c:>l^ ^ lU^ 

^li ^Jd L>^ *c^ (S? ♦‘r' iü^LA« catfy*? lUymMM 

jL^ 33 3J J «3 Ad)t J3 3a Àjf^LAjU ,^UMiU >1 

aliul ^ ^Ja 1»^ 2;|« caUj-» 0rf* 

U^l) 4^*^^ 1*^ laiL £^3!^ * Utf > j^MTi t[i.i ^i^yXSÀà 1*^) (*ïS)J J3 3^ 
kkiL idjla-ik.^ giiJ jjAàJ |j^3 Sy 0 i > >i i iÉ» 3 ff 

1^ ^0 JojJoÂ. ^ ffy al 


Ânm.M^.;j\ J> Ara I J \3 ^ ul;^ di^X^mXi» 

ÿcj c3p L^luihi I M%i^ tXéis- Ltfi^U^3 c^l AA iAii» 

aXjLw içj iLyj*à J^l JUj ^I al IajL U^Iam^i 

— ^ -ta fi 

^Jû3 àL^ ldi *yju ^Lfrl 3^ 

^ y ^•'A n ,M *É > 5 ll ^,3^ i^yj^ 1^ al «Xa.^ 

'^^a iUMwlj 4^4^! 0 A . à .Aw^l aSy/!?^ 4i}\ «Xa^ ^d) lajk 


^ iUj-U-U tua. ~ ^ 4.il5^iBf. •’ J^\ m&. 


I 
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«Xjlu' ^ «Xjtj ^*1 lai 4^3LMJlt ' 

34X1.^ LjLJ ÜibU >t Jsju 'iÇïSX» jy 

,(j^ AawÎ^ 41^ 0 A < 4 é>» V t ^«Xj 

0AÜ4 m 3I| 4^4XJ| 34XJ Lâ^l wIUaX^ 0AÂ4M^t 

«Xnt^l ^ )ûÀm Xiw^ 

iüyâit 4^1 fto iCj^^ Uâi’t vdis iuoMJy 

io^Sk. ti^U4k.l <,y4>AAfli ^ Uà^l yà^) A:^3 l^LS 

Ü4Xâk.l3 io^Ak. 0<^3 aXS p^ (JmÎ^ 

4l^Jl cjljUXui!^! 4Xakk.|3 ^L> Id^ tfo c:>L ^349 

À . », . T ^.jt iüj-kAJ) c:>U^j-»AJi iy lÿô 4j»p 

8<XAÂ^ L»y4>Jl^ <J>p A«w!^ 4^4<XI 0^ ^kÀÂ>' At-» A^^AâÜÎ 

A-jwj»LsJl (^LyJkàjt 04 i^3 0AÂ4M^t Jo 04 iÜ^^âJl Jd 

•** y »É»y 

LJhuX*»^ ^ 3»»4XJLt ^ÏÜJI 0.«^Lw^i 04 «Xâi^ly jl> 

AJ^ [36^ t^tylÀAâjS 0 *AUw^! 04 («Xafe^ly 

W ^ M# y , 

A^>i.^,i iU<^ iii jl A-a-A»^^ 0JçÀa 45^I AAttX^ ^4i^{ yiXÂil ^^iX)> 

j^SJL^ oUyj^t 04y4XA}l aSyti 4AIS3 ÜXahi^t^Jf 

ijl 01— 4^— Jl ÂAamJ (^ yJ L) tOü& At-> C:»l.^y47 

0ààî^ 4^1 AéAj^ 0AiNMi^l 0 m|33 Aj^aA)! 4^t A^^aaI! AaimaJI^ 

A» ^ P 

0 , j KXu»Mi iûylÿ 03X1* Aj ^ôJt y^XÜljN» ytjUâjl 0^Uw^l «Xate^î 


JolJ* ms. J* m*. 



LES MÉOffiQüES DE HÉRON D'ALEXANDRIE, ilS 
4^1 iÿJÜt ^ ykào\ tfpb ùskXf, ^düÜI dli^Xj 

aI^ ' 4XAâ3 

| 4 X..aJJ^ 4J CAA 4 01JI J*}^ 

Li^l t^l-Lil J^JüL» iüuJ^t ^l^ 4 >J (jp^ 

^«XJLJI (J^ a!^ Jkâh.ti 

^A-aJ^iX# *^.j^ l«* (;^^S«|5 

^ P 

^CWk-JL>^ Aii^iVliwî aIia<é»> ijy^*^ (4^^UmJC^ aLA^ 

ajçaJ^A)) i^Î4^J^ jiXi Aî>^U**X4 ^xLaaJI 

^iÂ>Vt L$4>Ohi.l ^A^nAxai^ 0 (JuP^ 

^JLp iLjt^nla.4M^I U.Ai^ U^Lmw# «Xj^t j Àg è Ah i^ 

ËlÎ^ 0..4w Ifl .aL JuâJÜ^ Aj^kJ^AII i^l«xJI ^OsJ 

I^Xm^J Liÿ>j^L,AM«4 (îJ*** ^aAx*< Ai<C'tjtîî y ^y f, 

OLp U5 Cc <^4^1 ^OsjÜI Jx AaJ 5 i eJUlt 

mm » 

fjjayJLS ^j^l..4<^ Xl IjH^ jUS LâAxÂ ISU 

ULUvwmÏ j;î Jl^ AI^J^I ÂylJsîl 

A>»,.<iiw. .al yLdJt «:um( v,>Xj ^ iCjt^Lui»^! 

Âf.,\ji\ ji eJuü y, iuïwi isii iyjiyi «;iÎ3kJîii 

l a .Ai ^tf J a,>^Lw» (â«Im ««y^U ^ yuait jX&JI ^ iii^UJt 

> »jsiJb ms. 

* employé comme verbe transilil dans le sens de t tailler 
en forme de vis ». 
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fi. 

H iiiÉiÉjÿ» 

^ÿjiiît t>Jud\ Jt i^ÜÜt iô^tyi jSj 

ju^î âUJi ^«wjai jlp eliü ^ 

4j^i iy?(t>wü iLxj^o)L* xüUJi iiyt4>Jt Lâ^t 

^ iti 

diju! 

J^^{ yji^L ^ ^ U^^w t tÂJLjÜUwl <XJU^ ^ 

45jhJt ^ ÀylOsA! ;^«^î 

ç^y ^ 1 joft ^y y3^ *>^ IJ^3 J^l Jj^ 

^ JüijJI aLftU3;U 
I^aX»* lÂ . >i i4Mi ^ ^ [^'^1 

fi fi 

9ym\^^ 0iAÀA**iH iS îy JOsJi ^y 

M» Jî 

ü^yi üyi<x)l <Xxj yy ^^jJl y^ât! 

C ^ ... K '. J i Li^iX-X.^ UL^^ cIiaLLL^ 

^ fi 

4,,^>»«*-» i » J ^ ^ Lx-X-X-# U^xL» txAJÎxWt wxJ^XJl ^\jlO IXjgAÂ 

Ljyà^\ |•(Ji,4 p.9^ xj^lXjûwU ( 2 ^ 4 ^ i^yô 

fi ^ 

xÀxx^ ^^*xJî Jjixîî Xcij yli Ji.#.^ xJ^Î^ JjÜJt 

(J1 bbyXki ^yfkM)i3\ 

m ^ 

^ OwL;? jmJiy yJiXj* ^yJLm\ XâU ^i^xJ^t L«l^ XjlCo ^ 

J^ôsjî qxXu#^! i ^ X>IX^ 


' . Nous Ajoalons ce mol. 



LES MÉCANIQUES DE HÉRON ^ALEXANDRIE, âl» 

tfU» ÿ>JU$ Jïî Jiül 

yJ p>-^ «iUÂ^ y,«A«ll4 JüJî 

ÂA^lÿUt iiljuil! !«ï'ciA lifjii 

yJUtOLJ «Xx^i ici* iÜLAj^t >lllJ^t 

UlkOil)! yc^l ^ U!3^^ 

iyü JüuJî UUii^î (jySj «yb JAÜI 

4«»ü^Àjl c;>1^ c:aJI^ \iS\ Ixlt [i^j ' 

!l«>w^^ iCSlXÀjl (^y~A *^}y-JlS? Styja^\y à^yù>0 

dÜÀ 

ik^Â ^jjp^üiy $ùs^]y bjj\> l^Jwe A>s.^l3 jé iuAj^t ^t^«>J) 
IdK 0.Xjûj^ Cli^î^ i^Synoy* 

5^ <X«j>^ AwmJ^AÜ jp>)^4Xil 9*MyA 

M* P 

yA. Â ^jySjXÀ Ufl.iiJûx^^ U-5ÿ 4^!>J . 

^u^»*>w „ Â.-y' » bj)2>i jp!^4X)l <1 

mJ^AJI ^Î:> ^ *Xxft 5 ^ t« 4^1 ft iût!^ 

^ Le moi est indiiîéremment masculin ou féminin ^ comme 
on peut le voir par cette seule phrase. 
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4 b» 

^ ç^Ü ^ pXJI Ii6^^4>s? â«3s!^t^ jJ ^U ftg 4Xî^ 

i ^ji iÿ^. sàJù>^y iüS ÙSJ^ ^XaaW 

^iK-tJI fciU43y 0-«» xCljJl L* ^ 4 X 1 

^ Ü4K«toi.!^ iiXmt (j^ tJt cyljj^*>Jt 0 -* ca 1 ^( 

fJLx tsi [f4] 

ty*iiH.'!!!^ AmaLajû^wI IâI^ï ^ ^«xiij L# 

'i ’ liùb is^u ^ isi J 

',»M. 

«XÂ4& ^ ^ iüuô^jè 

. **/ ^ 

::^aSI ]ù^ (jy^. (j^ 4 ^^^ 

vi!-'" 

> j-XJI (j^ ^ iJ *XLudlj l'T^^»^ 4^vl^l i 

K^kj^ bjtf'l ^ 

ô^b Î<SÎ 0-^ cij^j^ ^ 

yl gLxjtf? wil«j4KA3 üL f wJ t U ü^-? L#iXJL^^ 

Ü 4 XJB.ÜÜ iLj^ljXb Â ^ AJSé {jy^jd io^ÜU^ ii^j^l jMküt^ 
■C ‘ A.i.jL^ !sl j.iJ»l^«Xi.Jl ^U ^J^y9 C;Aji^i 4^{ 

•** «t - . 

lw«Lj ^«^1 X^aU oüb (JLfi- 

iôs^iS,^ ^ .i,i ^ \ Jl ^ oüb fjf\ 

Wi ^ ^ 

ij^ iwl^JlX.4w5l) (Jl>^ i^LâAjull^ 

' Oij'li' ms- 



LES MÉCANIQUES 1® HÉRON D’ALEXANDWE. ÎI? 
y\ Ju-frJLS Jt»- JuU ijîiiS lit iJ JU» ’îiliJt 

«W «V ^ 

iXJi Jjt W j^iôj ^ Jjl^t aX.» 

ajlXx AXij aJ Jüu 4^a>JI >^1 dl^ yt aâX]c 

11 

iy,à-«w Isî IaSi.?! 

^ 3 *X 3 ‘ JsJLc ^l^iXJl o^lxiL# 

r^ JlS lii u;î^ aAs. uL. j*Ji ^.3 iûls:. i 

^ 4«a}^ÜI ^..J^«X-> «XJÜ» (^^5 (^Lâjü^t «X:»<XrM 

*'• ^JP 

<M * 

«ilUi» ôyl^ ^ 4X^3 La caJ^kDÎ - 

L jl à j» <yUâJo]^t «x^aX-^m ^ À . -ü S !-♦ 

^ . **' 

!i»Li JuJlJLJI Lj^I {jdjh aI Jüb ^«x}| :>3xll La»; 

fi \U 

LiL A .AJi.^ ^3 0-^ IxAlaj 

^^I^mJU-^ b J ,i.. ?l ^ 1^1 ^à*Tfci d>Uâj «Xa 

üMï yUh. Aj|3laM»^l (3^ iul^LuM^S 

JP » 

,2^,.ju ! ! xi^Ja.4MVI 4 X»ii.l 3^3^» l j |.AiL& 

ym., kmm^ IaXm^Ü AoU^X^ 4 >k^«Xi^ ^ 

vim A ib^ÜUA AaaI^À)! ^jt^AXJt likt^ 

^J\ :ît jüiiJl Ui JUî isM\ 


' ms. — * 
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i Ui^ JÂilt 1^1 UU 

JjiiJ) «cJt^Alî ib^lÂX.* oûl^ îiî 

UCtA^JCJu X Jji^î 0 i. C <*ià Uüa^ 

3^1 JJiXJî \Ùj^ bb xytoXiL^ âanjJ^AII oûl5» ist^ 

iy^p^l^inA II) t ^CxaaJio ^ IâXj ^^Jt v il^ 

b» 

iULSLïiw. JjuJi ^^yÜÎ li [r^-] 

0-.« pjoü Li^ »iUi> *yJi» «Xa^lj 

^ Vu ^ P 

"^'X^ ÀÀ^lA«àiw4 ^ (Sy Ifi^lxtfw^ JlCwü^l 

. 1 p*3w»ii,j IX Âb^Lcwu.4 i^.Ai^ 

w •- 

js a ..^ii Â ^ (i? À cj'XfcLt (]} j^yKAûJi tj (j^büXt 

*“/*♦'■** ■** 
l^AS <J1 iSyy^ jcjâft^î 

^ P 

3lÜL>i 1^ (j^ bii^l lit JüUÜi U ^bx#! iXA 

lài fi f. 

^ (ji {Jpy^> ^’!^l Cil iyû ULtâ& 
J ^1 <X^^ ,^)xJl ij^b^ ^«Xj Jj 5. 1 flii»ltîg 

àjKJ^ iü^l^ ^^1 aXXaII 

w PP 

(jPy«X-; > AjU c^^^b (jySj ^bc^bJl ^boj^ll LtU 

\ÿ siLJi ^Jsjül siLjÀ l^..»LQg. ^ (jâiiÂj t^j 


<a;^) nijv. “ 1:7*-^ « onjccturc. Le mot est rongé. 



LES MÉC4HIQÜËS DE HÉRON D*ALEXANDRÏE. 

^ ^ J^Ljc 3 iyJL» ^Ussu* vjJî 

gUj? iüCU jàJôU» 

Ji AiXàil ^ 

Si 

* JJâ ji^t^ ifia^ <jî ^3^' 3^7* (7* 

^►Jà-fl^l ^3j|-^ U3^ lLsvah.1 Ja&J! i dUS UA^iUwl ^U 
.d] iU^t JJuAJ A^J:s2Jt «yül Jirf U ^Âil 

^1 ^UCj c:>^^l ^ ijiJS JllLXiiwt^ 

f b^ Ot-jkO-j (7^ (Jtj>^ 

ii.üwiX.iLjt J ^ l.MaCVâk».t Aa^j^ (43^ 

• y • •y*' . '*‘ 

<.^itAg > J»Sr^ «iDS 

A „. gv>»i.i.i» ^ 

JUacUi ^3JiJ! \4>^ jLftyCJ! JlJÜ Jkft Jc^Jt 

'Cîrcÿ3^ 5<X^ jj 

l . ^ ..Â..^ JlCî^l ^.^1 ^ ÂÎ^IOnJI ^1 [^i] 

U. ^ *■ 

iJlüJL^ 4 Â ^ Aj^l«xxM»t L^x^^âi» ^U 0ij4^Uw^lj^ y^i^l 

^^jsîîJl^ Uvtâ^ ^iÜS' yS ^ LiiU J^ 

g L jLXj»^! liJuIS A^ 5 ^a*«a.> iCCiÀit ^ JkàtetiXit 

X 

i(j^b ^Iktxi uâIî <Xj^ JJlxl! 

^ f- , / 

àyÜjt jX i t rt , » Axw«^ AlPjdC 


' ms. — ’ Ü^4i ms. 
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vîÜLS UC«t jffâ ISt tiUs ^ JJûLU jJâU* 

■ j iii fr iii m„ *A i aiSî i U jiüJt (Jsi (Sj^ 

Mf 

fjjt JJüdl ^ lJUX^ (^4^1 

ajk,jUo LLaX^ V (J^ iul^t à5CU}{ (jSuJ^ t 

<4 ^l-j :-r^ , i JIjUI xim^ iCiXill jJaS iü^ll 

s,XJt JJLiJ icÇs^lt i(yü) 

W JP 

V ($ L-^ ^Uaiï (^U ^UaJui 

Jjuit O iC£Uj dlj!^ ÜJCç (jiMüJi 
ijmIjp-aôI i ^ Uwyiu Lo )^^3ûL ^.AAâJUj i|yi)l 

V dJjjsiw ^ ^jSP Isl 4^ ÂjCki 

^^Ü .iaJI iiJjaCVj ^ Ist 

V ^ vilja^’ ^1 «yüU ;j^î 

* oôl^ 4^1 QA^liXJI ^1 *Xj 

^ ^ ^iUOsAi ipü ^iJJJasibî l^U 

^ cj i40jb JJuJl 

Si 

y^AJi JLUI iLiÉP-^ U^tiJ (j^XJ^ :> ibCU iüüb 

iü^La ; XI ^ aXU ^X-Lft tfyüî ^ j^y*2 

^ «ipJlX ^^^IsxJl conjecture. Le texte est mangé. Dans cette 
hy]^thèse, le premier mol aurait été omis. Le manu- 

scrit ne porterait que les deux autres mots dont il reste Texlrémité 
des lettres. 



LES MÉCAÿîIQÜES DE HÉHOM D'ALEXANDRIE. 221 
t 3 — j-jkT ‘ U!^ Ijlküi iüXI 

«X-JL.^ A ..^■‘i^-Jt jjyüt Adàtt ^ 

i*j(3^ cM ^ ^ ^ 

Api ^ H >5^ y** Jli^l I^jLj (j^^sb 3 
JuL» ApUt iUuJ^ Api JüUI t;UûÂA 

l«X^3 ^.^iJui iUwi^ ^IkJüi uAJI JJüJ Ai^UÎt 3 A^, 
3 A^Ujpâi JAiJt ApÜI (S^^. 

» J» 

iS*i^ i^Uà ULû l^l* jÀie\ > ^^aü yltai jl 
^ »j-i)^ IXU; l^Ui Jljüwm l>:>^t ^J\i JüÂlt JkS j|püt 
G^ jO.KiaJt StXA Jt 

Si w w . 

^3 1 ... C } Aj^lx^é Apül yt 

•** - . 

L » bi^î AJàIa* o««m«JÜÎ 

P 

Ul JJuJi A}^U.« A^b^ c«4^mUJI AA:^ fi ^moj ^jt 
I^^AaII 4^ibJt aj bS^ Jüü AACUJI Jdh^l:» fi 

j^ L-n g V H ^ v.jUi i^b^t c:>l6 i^UjÜ) ^jua» ^1 ^{ b^^! ^U 

tùymjs^ aXAaII J^i üJ i^jàs^ LfW^Aï «ilAiil^ 

4J1 ii.»>o.i, > 4^<iJî viljiiSïW 

03»^j‘ AjCjb ij ijy^ ^ kiUiJI^ ^4^1 AjLu^) 


* Lc’lj ms. 

* Ua^f ms. 
^ bli ms. 
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OIm^ L s t&t HAJtf 0 )^ 0 ! l^A* «XÂÂS 

a owli' i yl 

^ ^ ^ , -V 

v:;;>^^l 0^-4 1 — ^ 1 . ■ * ■ »^ w i Liiÿ iÜ^I (jyojMâ^ [*^^1 

iyüi UüUta ^4>Ju ^ gXhjl ^ ijj^l 
^L^Jt ^iXAjt JJül!i ^Jàc> 

«w» * ^ ^ 

Jyl v«Ui> Ji^ ij^pÜiî i^^ÜJt ^«Xahht^ 

* ii *' ^ 

jÂjii\ ^ c:Aio^ ^UaJLï L^ âXU <XJLft il^t oüO Ll 

^«xiü Jjüj! sàyat^^ ^ I oil 4 ^*^! jéJJÜI uxJb 
d»!^ {y*î^ g AÜi wîJ^i:^. ^ iXU î lau.-<g 

JÜL^i JLmJi^ O iXU ^ ^ #<XAwt^ 1 

li! LJ ^Kawtp J- Jüt# ^ j^yfiî yo» 

i^AiAwUj^' <x^ UU .yî^ iiLLiJîjj i^jÿUwJCA iîy^ 

1 ^ «xJ 0 lla«s 2 LJ *XÀ^ viiystro’ ^ iXU '’# 4 X^ 

fi- â' fi fi 

JLi-^1 A ft J ^ ^liflûï 4^Ui^ *>^\^ laAiiitf 
éü:L^Lj ^yü! Jt i»yül iCW )SU l^Udûj» 

^•«x ^g. , i y ^JûXJt ciLLxJt^ ü y jXîi jjjjfLasJ! j 

w 

^ 54 wwu 2 ) ^ÿJI iü:i)U iyjLll » 4 Xfi JjuJ! 0 ! [rt^] 

^ ^)-!ï-î^^ • Le mot esl cfTacé. — - J^jsaj ms. — ^ ^ ms. 

* Ms. Dorlt' : 3 jf^yaç ^ ;t 5 .s: ^ ;OÜb. — * 



LES MÉOAIiïQÜES BE HKBON B'iLEXâNDRlË, m 

^ âU^ t^ôJI ëyif^ 

Jl-a A-^àL^ <^4XJî V <J^ 

jUA-JI J*j (jl ‘Nîy ok^liJt 0;^y! ^ j iUMift 
jüüJI l^Jut osdÇ ^1 iijiljJî ifJr 1^ 

P w — • 

v.jLJJ jüdljt^t ^ ijyilî (Ji ^Iaji^ 

iÿ-ï S ^ ^ iufiMydt iyül^ ^Uaùï ^üaiï 

Ci l J iJ) 4^1 LmmXi ^ (îj^ ^^fSSsAl ^^J^Jolîô 

tiUiS jj JwLfi <i;:4pb ft ù^JJS- 

^■■X— » (jMjÿ* ^ ft iU!^ «XJLa Lê^ cu^UJt 

«XIa ^JS iiyül (J13X ^Uai^ ^ OvJwA aJU :> 3«X.«Ntl 

— - . , ^ ^ ^ 

«XxA (^<xjl cylô 1*1^1 iy 

(il «xjla ouUJI {^y^\ Id «xjla (j^^* cJt 

>1 P P M 

jg ^Uo-Li 1^] J-^1 ^ X4^ *>N^ 

P 

'* >!^' U>^ ü' ^büP ÂAiMi.tki£t A^L^i 

AKM^^UaUï uüliü aJôUÜ (il *XJLa tfpJl 

^j-x.Â-51 ' Jj^ Jx vili 4XÂX ÿ^ül 4^yij ^yU jij^La 

P 

^ JaaJî ^_^‘*iiyüî 4 ^jAX» i^U' y^JI (j^C» 

HiiiAat ,>l iü^i i*yu^ ^ pUoj^i l^li [rj«j 

^jIlJI üymxJl (jLi am^wâ)! (iiAj> <J«Ai<< yliô ^^ùs>à «1 


* J j ms. 
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w ^XiJL^ JjüÜt lbuû:> ^IkJü» ^ ^ ^ «>ai^ 

gfc 4KÂ^ 

^«xju (jU «:>|^ iUüwEfcîîl C-w ij\ 

4 JUil ^ «>^13 vJu> u>^ 3 * E*^ 

^ .J * tv ^ 

0^1 (jy* cKî^l iU«*i^ cÂxl)» *yju 

g>l II Aiii iK^ ^«x-mII «Xa<{JI ^ ^yi^ )st JÜüJl 

^l-Jtyjî A ^^xxbj Q^iCxj «Xju ÿ*4à*J^ aÎ 

^ Jt »^yS^\ i»^t 4^ 

JLJL.«1 a m, . y * 3# «Xa^ U^ ^3*^^ JIa^ 

^ ymjkmmf ^mjym» l4Xi^ À^UT E^ <XA^ 

iiyXA^\ 

J6 

0-X.aAâ J^I t«K^ d^^kivj ^U Jâ^l Uli [mô] 

cxa^ 4^«^i 3^1 ^ 

3I3— ♦ y (^ jLa^L> ,JiuXl tÂ. î C f>^ . ^^^^3 A iüt^^fi» ^Jufc Jb^t 

«PM ''"' — — «_«. 

^ «XJLit AjpAÎÎ Aasa ^ ;>^ 0 ^â 33 o^j)^ 

39 ,3^^ .7^^ 0^3 ^Uaxï ^Ikùi oü^ iü^UX^ 

E cM ^7^ ü“b ^ 0^j>^ 

jLt^ ijs. J^î c:^’ 4^ôJî (jjXJ3 ^ 9 

'"V 
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Livre IL 

I. — 1 . Les machines simples par lesquelles on 
meut un poids donné avec une puissance donnée 
sont au nombre de cinq ; il faut indiquer quels sont 
leurs formes , leurs modes d'emploi et leurs noms. 
Ces machines sont fondées sur un principe naturel 
unique, bien quelles soient très différentes en appa- 
rence. Voici leurs noms: le treuil, le levier, la pou- 
lie, le coin et la vis sans fin. 

Le treuil se construit de cette façon : on prend 
une pièce de bois dur équarrie en forme de poutre; 
on en rabote et on en arrondit les extrémités ,* et on 
les garnit d’anneaux de cuivre , faits avec soin , des- 
tinés à rendre insensibles les aspérités de i arbre ; de 
la sorte, chacune de ces extrémités étant introduite 
dans un trou arrondi et revêtu de cuivre ouvert dans 
une paroi solide et fixe , elle y tourne avec facilité. Le 
morceau de bois, ainsi travaillé, s’appelle axe. On 
monte ensuite dans le milieu de l’arbre un tambour 
percé d’un trou c^rré de même section que l’arbre ; 
on l’y ajuste bien pour que le tambour et l’arbre mofi- 
tés l’un sur l’autre tournent ensenible. Ce tambour 
s’appelle peritrochium L dont le sens est : ce qui éh- 
toure. Cette construction achevée, nous séparons sur 

* Grec 



228 SEPTEMBRE-OCTOBÇE 1893. 

Taxe , de chaque côté du tambour, une partie rabo- 
tée, autour de laquelle s’enroulera la corde. Puis nous 
perçons sur le pourtour extérieur du tambour des 


Fig. 24 . 



trous, aussi nombreux que la commodité le deman- 
dera, et mesurés exactement de façon que, lors- 
qu’on y aura introduit des clous de bois , on puisse 
faire tourner avec ces clous le tambour et l’arbre. 

Nous venons d’exposer comment on doit con- 
vStruireîe treuil; nous allons expliquer maintenant la 
manière de s’en servir. Quand vous voulez mouvoir 
un grand poids avec une puissance moindre que lui , 
vous attachez la corde à laquelle est lié le poids à 
la partie de farbre qui a été séparée des deux côtés 
du tambour; vous introduisez ensuite dans les trous 
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que nous avons forés sur ie pourtour du tambour 
des clous de bois, et, en appuyant de haut en bas 
sur ces clous, vous faites tourner ie tambour. Alors 
le poids est mû avec une faible puissance, et les 
cordes s’enroulent sur larbre, ou du moijis leurs 
toiu's se superposent si elles ne s’enroulent pas tout 
du long sur l’arbre même. La dimension de cet in- 
strument doit être proportionnée A la grandeur des 
corps lourds qu’il est destiné à transporter. Le rap- 
port de sps parties doit cire dans la mesure du l'ap- 
port du poids à mouvoir à la puissance motrice; 
nous le démontrerons dans la suite. 

2 . Deuxième machine simple» — La deuxième 
machine simple est celle que l’on appelle le levier. 
Peut-être celte machine est-elle la première qui ait 
été inventée pour mouvoir les corps d’un poids ex- 
cessif. En elFel, lorsque des hommes voulurent mou- 
voir un corps d’un poids excessif, ce qu’ils eurent à 
faire tout d’abord pour le mettre en mouvement fut 
de le transporter au-dessus du sol; et comme ils 
n’avaient sur lui aucune prise, puisque toutes les 
parties de sa base reposaient sur la terre, ils durent 
avoir recours h un artifice; ils creusèrent donc un 
peu la terre au-dessous du corps lourd ; puis , prenant 
un long morceau de bois, ils en introduisirent l’ex- 
trémité dans cette exccivation , et ils appuyèrent sur 
1 autre extrémité; le poids leur sembla plus léger. 
Ils placèrent sous ce morceau de bois une pierre 
dont le nom est hypomockliam \ ce qui signifie : placé 
* Tirée ^vu^à’^iov , 
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août le levier; et appuyant de nouveau , ils trouvèrent 
le poids plus léger encore. Quand cette force fut 
mise en évidence, on connut quil était possible de 
mouvoir par ce moyen des poids considérables. Ce 
morceau de bois s’appelle levier, qu’il soit rond ou 
équarri; et plus on rapproche la pierre placée sous 
lui du poids à mouvoir, plus le mouvement est facile , 
comme jnous le démontrerons dans la suite. 

3. Troisième machine simple, — La troisième 
machine simple est celle que Ton appelle la moufle. 
Lorsque nous voulons élever un poids, quel qu’il 
soit, nous y attachons des cordes, et nous nous pro-» 
posons de tondre les cordes jusqu’à le soulever; nous 
avons besoin pour cela d’une puissance égale au 
poids que nous voulons élever. Si, après avoir dé- 
taché Hes cordes du poids, nous lions l’une de leurs 
extrémités à une poutre fixe , puis que nous introdui- 
sions l’autre extrémité sous une poulie afiérmie sur 
le milieu du fardeau, et que nous tendions alors les 
cordes, nous mouvrons le poids plus aisément. Si 
nous accrochons une autre poulie à la poutre fixe, 
et que nous y fassions passer l’extrémité de la corde, 
en la tendant, nous mouvrons le poids avec plus de 
facilité encore. Si nous attachons encore une poulie 
au fardeau pour y glisser l’extrémité de la corde, 
cette aisance que nous avons à mouvoir le poids aug- 
mentera. En suivant ce procédé, nous multiplierons 
les poulies accrochées à la poutre fixe et au poids que 
nous voulons porter; nous introduirons successive- 
ment l’extrémité de la corde dans l’une des poulies 
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fixes*,^ dans l’une de celles qui sont liées au fardeau,' 
et , faisant revenir à nous ce bout de la corde pour 
la tendre, nous verrons s'accroître la facilité avec 
laquelle nous élèverons le poids. Plus nous midti'* 


Fig. jS. 



plierons les poulies sur lesquelles les cordes passent, 
plus cette facilité sera grande. Mais U faut que la 
première extrémité de la corde soit fixe, attachée à 
la poutre fixe , et que la corde adle de là vers le poids. 

Les poulies qui sont accrochées au support fixe 
doivent être affermies au moyen d’une autre pièce 
de bois , et elles doivent tourner autour d’un même 
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qui est appelé mangamm ' ; cette pièce de bois 
est attachée à la poutre fixe par dautres cordes. 
Quant aux poulies liées«au fardeau, elles sont rangées 
sur un autre axe égal au premier et attaché au far- 
deau. Il,est nécessaire que les poulies soient montées 
sur Taxe de telle façon qu elles ne puissent pas se rap- 
procher les unes des autres parce que, si elles se 
touchaient, leur rotation deviendrait ditficile. Nous 
avons dit que jglus les poulies étaient multipliées, 
plus était grandé la facilité avec laquelle on élevait 
le poids, et que Textrémilé de la corde devait être 
attachée au support; cest ce que nous prouverons 
dans la suite. 

4. Quatrième machine simple. — La quatrième 
machine simple, qui suit les précédentes, est celle 
qui est appelée le coin. Elle sert dans quelques-unes 
des prépllrations des parfumeurs et pour produire 
l’adhésion des parties disjointes dans certains ou- 
vrages de menuiserie. Ses emplois sont Variés; mais, 
le plus souvent, on s’en sert pour fendre la partie 
inférieure des pierres que l’on veut détacher, après 
les avoir au préalable séparées , sur les côtés , de la 
masse dont on veut les détacher. On ne pourrait, 
pour cet usage , employer aucune des autres machines , 
même en les associant toutes; le coin seul peut agir 
dans ce cas. Il agit par lé coup qui l’atteint, quel 
que soit ce coup , et il ne cesse pas d’agir après le 
coup donné. Cela est manifeste; souvent^ en effet, 
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sains que le coin soit frappé, il fait du bruit et bouge 
parce qu’il fend par sa propre force. Plus l’angle du 
coin est aigu , plus il agit avec facilité , comme nous 
le montrerons. 

5. Cinquième machine simple, — C’est ceJle qui est 
appelée la vis. Les instruments dont nous avons 
parlé reposent sur des principes très clairs et ils sont 
complets eif eux-mêmesf c’est ce qu’on constate en 
maintes circonstances où on les emploie. La vis , au 
contraire, présente quelque difficitîté dans sa con- 
struction et dans son usage, qu’elle soit employée 
seule ou qu’une autre puissance lui soit associée. Elle 
n cst cependant pas autre chose qu’un coin courbe, 
qui no reçoit pas de coups, mais qu’un levier met en 
mouvement. Ce que nous allons dire rendra cette 
proposition évidente. 

Nous définissons ainsi la nature de la ligne tracée 
sur la vis : supposons que l’une des arêtes d’une fi- 
gure cylindrique se meuve sur la surface du cylindre , 
et qu’un point soit mobile sur cette arête à partir de 
son extrémité ; ce point parcourt l’arête entière dana^ 
le temps que l’arête met à faire une fois tout le tour 
de la surface cylindrique et à revenir à la position 
de laquelle elle est partie. La courbe que décrit le 
point sur la surface du cylindre est un tour de vis; 
et c’est là ce qu’on appelle la vis. Lorsque nous vou- 
lons tracer cette ligne sur la surface du cylindre, 
nous opérons de cette manière : nous nous donnons 
sur un plan deux lignes perpendiculaires Vune à 
l’autre, lune égale à l’arête du cylindre, l’autre égale 
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à la circonférence du cylindre, cest-à-dire à la cir^ 
conférence de sa base; et nous joignons les deux ex- 
trémités de ces deux lignes qui comprennent 1 angle 
droit, par une ligne qui soutend l’angle droit. Nous 
appliquons la ligne égale à Tarête du cylindre sur 
cette arête, et la ligne égale à la circonférence de 
la base du cylindro«ur cette circonférence. La ligne 
qui sontend l’angle droit s%nroule sur la surface du 
cylindre et y décri^un lourde vis. Nous pouvons 
partager l’arete du cylindre en autant de parties égales 
qu’il nous plaît, et tracer dans chacune de ces por- 
tions un tour de vis. Il y aura ainsi sur le cylindre de 
nombreux tours de vis , et le cylindre sera une vis. 
Le cylindre autour duquel s’enroule une seule fois 
la corde de l’angle droit s’appelle vis à un tour ; j’en- 
tends* que l’arête du cylindre ne soutend qu’une 
seule ligne courbe qui part de l’une de ses extrémités 
et qui aboutit à l’autre. 

Quand nous voulons nous servir de la vis, nous 
creusons suivant cette ligne enroulée sur le cylindre 
une rainure qui pénètre assez avant dans l’épaisseur 
du cylindre pour qu’il soit possible d’y introduire le 
doigt de bois appelé tylo$ L La vis s’emploie ensuite 
de cette manière : on en arrondit et on en polit les 
extrémités, et on les fait passer dans deux ouvertures 
rondes pratiquées dans des supports fixes, de façon 
quelles tournent avec facilité. Puis on dresse verti- 
calement et parallèlement au cylindre de la vis une 
règle de bois appelée kâmn; cette règle porte une 

‘ Grec TtiAoÿ. 
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rainure à bords parallèles ouverte dans sa surface , du 
côté où elle regarde la vis. On introduit une extré- 
mité du morceau de bois appelé tyios dans la rainure 


Fig, 26. 



de la vis et l’autre extrémité dans la rainure de la 
règle. Quand nous voulons mouvoir un lourd fardeau 
avec cet instrument, nous prenons Tune des cordes 
appelées syzyx^, nous en attachons Tun des bouts au 

^ Mol douteux; voyer Je texlCi 
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fardeau que nous voulons soulever, et l’autre à la 
pièce de bois appelée tylos. Nous avons percé à une 
extrémité de la vis des trous en différents sens ; nous 
introduisons dans ces trous des clous de bois, à l’aide 
desquels nous tournons la vis. Le doigt de bois 
s’élève en se mouvant dans la rainure creusée dans 
la vis; en montant il tire la corde, qui entraîne le 
fardeau qui lui est attaché. Nous pouvons ajuster à 
l’extrémité de la vis , dafis la partie qui est extérieure 
au support fixe au lieu des clous de bois, un bras 
équarri et muni d’une poignée; nous tournons alors 
la vis au moyen de ce bras, et le fardeau s’élève. 

La rainure hélicoïdale qui se trouve sur le cy- 
lindre est tantôt carrée et tantôt lenticulaire. La rai- 
nure carrée est celle dont les parois sont perpendi- 
culaires à la surface du cylindre et qui est limitée è 
deux ligqes ; la rainure lenticulaire est celle qui a des 
parois inclinées et qui est limitée h une seule ligne. 
Celle-ci s’appelle filet lenticulaire et l’autre s’appelle 
filet carré. 

6. Quand la vis est employée seule, c’est de cette 
façon qu’elle s’emploie. Mais lorsqu’elle est employée 
autrement, associée à une autre machine simple, à 
savoir à celle qui consiste en un arbre portant un 
tambour, voici ce quelle devient. Imaginons que le 
tambour monté sur l’arbre porte des dents de bois; 
une vis est placée au contact du tambour, elle est 
perpendiculaire au sol ou parallèle au plan du sol. 
Les dents de bois engrènent avec la rainure hélicoï- 
dale, et les extrémités de la vis sont dans deux trous 
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arrondis percés dans les supports fixes , comme nous 
l’avons décrit précédemment. Une portion de l’extré- 
mité de la vis vient à l’extérieur du support fixe, et 
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c’est sur elle que l’on fixe un bras de bois muni d’une 
poignée, à moins que l’on ne perce dans cette por- 
tion extérieure des trous pour y introduire des clous 
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ée bois qui serviront à faire touitier ia vis. Quand 
nous voulons élever un fardeau avec cet instrument, 
nous attachons à 1 arbrjs, des deux côtés du tambour, 
les cordes liées au fardeau; nous tournons la vis avec 
laquelle nous avons fait engrener les dents de bois 
du tambour; le tambour tourne ainsi que larbre 
et le poids s élève. 

IL — ' 7 * Nous avons achevé d’exposer la con- 
struction des cinq machines simples dont la descrip- 
tion précède, et d’expliquer leur mode d’emploi. 
Quant à la cause qui fait que chacun de ces instru- 
ments meut des poids considérables avec une très 
faible puissance, nous allons maintenant en parler 
comme il suit. 

Supposons deux cercles ayant un même centre a; 
soient leurs diamètres les deux lignes /3y, Se-, ces 
deux cercles sont mobiles autour du point a, qui 
est leur centre commun, et perpendiculaires au 
plan de l’horizon. Suspendons aux deux points jS, y 
deux poids égaux, désignés par Ç et tj. Il est évident 
que les cercles ne penchent ni d’un côté ni de l’autre, 
puisque les deux poids Ç et »? sont égaux et les dis- 
tances (Sût, ay égales. Faisons de I3y un fléau de ba- 
lance mobile autour d’un point de suspension qui 
est le point a. Si nous transportons en e le poids 
qui est appliqué en 7 , le poids Ç inclinera vers le 
bas, et il fera tourner les cercles. Mais si nous aug- 
mentons le poids 0 , il fera de nouveau équilibre au 
poids Ç ; et le rapport du poids 6 au poids Ç sera égal 
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au rapport de ia distance /3a à ia distance ae. Ainsi 
la ligne /Se joue le rôle d'un fléau de balance mobile 
autour d'un point de suspension qui est le point a. 


Fig. 23. 



Archimède a déjà donné cette proposition dans son 
livre sur Fécpiilibre entre les poids. Il est évident, 
par là, que nous pouvons mouvoir un corps très 
lourd avec une faible puissance, lorsque, étant don- 
nés deux cercles concentriques et un grand poids 
appliqué à un arc quelconque du grand cercle, le 
rapport de la ligne issue du centre du grand cercle 
à la ligne issue du centre du petit est plus grand 
que le rapport du grand poids à la faible puissance 
qui le meut. La faible puissance l’emporte alors sur 
le grand poids. 

8 . Nous allons maintenant appliquer aux cinq ma- 
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cliii:]^es simples la démonstration (pienous venons de 
faire sur fexemple du cercle; après cette analyse, leur 
exposition aura acquis toute sa clarté. Les anciens la 
faisaient toujours précéder de ce len^me. 

Donnons d’abord la démonstration pour l’instru- 
ment appelé levier. Le levier meut les poids de deux 
façons : soit qu on le place dans une position parallèle 
au sol,, soit que, incliné, il s’élève au-dessus du sol. 
On le met en action en appuyant et abaissant v^rs 
la terre l’extrémité qui se trouve élevée au-dessus 
d’elle. Supposons d’abord le levier parallèle au sol et 
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représenté par la ligne «jS ; soit au point a le poids 
que le levier doit mouvoir : c’est le poids y. La puis- 
sance motrice est appliquée au point /S. La pierre 
placée sous le levier et sur laquelle il tourne est au 
point S, La distance est plus grande que Sa. Lors- 
que nous levons l’extrémité /S du levfer et que nous 
portons vers le haut ce bras du levier à partir de 
la pierre sur laquelle il tourne, le poids qui est en 
y se meut dans l’autre sens. Le point jS décrit un 
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cercle jautour du centre J, et le point a décrit aussi, 
autour du naênie centre, un cercle plus petit que le 
cercle décrit par le point j2. Si le rapport de à Sa 
était égal au rapport entre le poids y et la puissance 
appliquée en /3, le poids y ferait équilibre à la puis- 
sance /3. Si le rapport (SS à Sa est plus grand que le 
rapport du poids à la puissance , il est clair que la 
puissance l’emporte sur le poids , parce que- Ton a 
là deux cercles concentriques, que le poids est sur 
un arc du petit cercle, et la puissance motrice, sur 
un arc du grand. H est donc évident que la même 
chose qui se passe pour deux cercles montés sur un 
même centre a lieu 1^ levier. Et le levier qui 
meut les corps graves opère par la même cause qui 
agit dans les deux cercles. 

9 , Imaginons encore un levier représenté par la 
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ligne a/3 et "mobile sur une pierre, qui est S, L*un 
des bouts du levier, marqué a, est engagé sous un 
fardeau y, tandis que lautre bout, marqué / 3 , est 

16 
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âa-üeasus du soi. Si nous abaissons t'extré" 
TOité jS du levier dans la direclion du sol , nous met- 
tons en mouvement iê ppids y. Je dis que le poids 
n est pas mû dans oe cas de ia même manière qu il 
fêtait dans le premier, parce que , dans fopération 
présente, une partie seulement du poids est mue et 
une autre partie demeure fixée à terre. Imaginons 
un pian passant par le point e, et perpendiculaire 
sur rhorizon, et soit eÇff la poïtion du poids quil 
sépare; est une portion équivalente à celle-ci^. 
Si nous concevons que le poids total ett9 soit séparé 
du fardeau et laissé dans la position dans laquelle 
il se trouve, il ne penchera ni d un coté ni de fautre , 
ni du côté 6 ni dvi côté if cause de régalité des 
poids eÔÇ et erjÇ. Donc la j>orlion snO du fardeau n’uti- 
lise aucune partie de la puissance ; et le levier meut 
seulement la section du fardeau. Si le levier 

ajS mouvait tout le poids eO^'X, le rapport ~ serait 
égal au rapport du poids e9xX h la puissance appli- 
quée en /S; mais il ne le meut pas tout entier, car 
une partie en (‘st adhérente au plan supposé, et 
cette partie est la moitié du poids total si, en 
effet, nous n’imaginions pas ce plan et que nous 
ajoutions à la puissance motrice une quantité oorm- 
pondant à la portion du poids qu’il tient en équi- 
libre, l’extrémité du levier où agit la puissance serait 
repoussée vers le bas, et le bout a s’élèverait, parce 

' e>i7 rs<, . . fl, cellü-cL 'Nous ajoutons cette phrase. 

' ’ Im Çest u« rapport pris pour exemple. ^ I 
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que les paissancas agissent sur les poids sdon la loi 
de proportionnalité. Le plan supposé retient donc la 
moitié du poids; alors, si la |Vuissance appliquée en 

jS fait éqpiilibre au poids etfxX le rapport ^ sera égal 
au rapport du poids erjxX à la force et la quantité 
de puissance nécessaire pour élever le poids à partir 
du sol sera moindre que précédemment ’ . 

Le poids sera dans une position d’équilibre , sans 
fintervention d’aucune force, lorsque le plan pas- 
sant par le point e et perpendiculaire à l’horizon le 
divisera en deux parties égales. Ce mode d’emploi 
du levier revient au cercle, mais il est différent du 
premier. 

La balance se ramène aussi au cercle, cela est 
évident , puisque le cercle est une sorte de balance. 

ïo. Le treuil n'est pas autre chose que deux 
cercles concentriques, l’un petit, c’est le cercle de 
farbre, l’autre grand, c'est le cercle du tambour. 11 
est juste de suspendre le poids à l’axe et la force 
motrice au tambour, parce que, de cette façon, une 
faible puissance l'emporte sur un grand poids. Ceux 
qui nous ont précédé font dit déjà; nous ne l'avons 
répété que pour que notre livre soit complet , et pour 
que la composition en soit bien ordonnée. ' 

1 I . Expliquons maintenant la cause de faction 
dans la moufle. Soit un tambour monté autour du 
point a , et garni d’une corde dite syzyx ^ ; (Sy est cette 

' Que précédemment. Nous ajoutons ces mois. 

* Nous tram^rivons Carabe par ie pm 
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corde. Tendons ses deux extrémités en leur attachant 
un poids J soulevé de terre. Il est évident que la ten- 
sion des deux brins dé corde sous l’effort du poids 

est la même, et quelle 
équivaut, pour chacun 
d eux , à la moitié du poids 
J. En effet, si la tension 
des deux brins n’était pas 
égale, celui dont la tem 
sion est la plus grande ti- 
rerait l’autre et l’élèverait ^ 
Mais nous ne voyons rien 
de cela; chacun des deux 
brins tendus de la corde 
est en repos. Si donc nous 
partageons le poids S en 
deux moitiés, cest-à-dire 
en deux parties égales, il 
est, évident que les deux brins tendus de la corde 
resteront en repos , puisque le poids qui les tend 
tous deux est le rncine, et précisément celui qui 
les tendait d’abord. La moitié du poids fait donc 
équilibre à un poids qui lui est égal. Les deux par- 
ties tendues de la corde sont encore égales en un 
autre sens, h savoir que des poids égaux sont sus- 
pendus à des bras de levier égaux; la corde tendue 
touche la circonférence du tambour en deux points 
opposés fun à faulre et dont les distances au centre « 


Fig. 3 



^ Le sons de çette phrase <*«1 douteux. 
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sont égaies; et les poids sont comme suspendus à 
ces deux points. 

De la sorte et dans ce système, un fardeau dfl 
grand poids n’est pas équilibré par une faible puis- 
sance. C’est pourquoi, parmi les instrument^ éléva- 
teurs composés de poulies , ceux-cÿ sont dits à traction 
simple ; et l’organe que l’on appelle l’ élévateur simple, 
c’est la corde partagée en deux brins tendus. . 

1 2 . Parlons maintenant de l’appareil à traction 
double. C’est celui dans lequel la corde est partagée 
en trois brins. De même, chaque fois que se répè- 
tent l’aller et le retour de la corde, l’instrument est 
désigné d’après le nombre de ces répétitions diminué 
d’une unité, afin que son nom rappelle le nombre 
qui est inférieur à celui-lè d’une unité. Imaginons 
donc que l’extrémité de la corde qui est en S passe 

Fig. 32. 

( — . — r I 



dans une poulie , et qu elle aille de là s attacher à un 
support fixe, voisin de la poulie a, au point n» La 
tension des brins de corde sera égale , pour la cause 
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que nous aTons dite; chacun des brins tend le tiers 
du poids: Si donc on divise le poids Ç en trois par- 
ties égales, en sorte que la somme des parties 6, jB 
soit douHe de la portidn y, le poids restera en repos 
et il n^ penchera ni dans un sens ni dans lautre; 
et le poids suspendu au brin y fera équilibre au 
poids double suspendu aux autres brins* 

Si nous employons , au lieu du segment y qui est 
le tiers du poids, une puissance équivalente pour 
tendre la corde" le poids du segment restant ne 
remportera pas sur elle, bien qu'elle soit moindre 
que lui. Les effets seront analogues si nous faisons 
entrer l'extrémité de la corde qui est en rj dans une 
poulie fixée au point n , et que nous la tirions jus- 
qu'à ce qu elle vienne s’attacher au poids Ç, au point 
*. Chaque brin de corde supportera alors* un quart 
du poids. Et si l’on partage encore le poids suivant 
cette nouvelle division, de façon qufi la somme des 
portions marquées ô, /S, y soit égaie à trois fois la 
portions, celle-ci fera équilibre îiu reste du poids. Le 
rapport du nombre des brins de cordes tendus par 
chaque partie du poids à la corde qui le tire est 
égal au rapport du poids au contrepoids, fl faut donc , 
pour l’ensemble du fardeau , que le rapport du poids 
donné à la puissance qui le meut sait comme le rap- 
port du nombre des cordes tendues par chaque seg- 
ment du poids aux cordes tirées par la puissance 
motrice; Par exemple, si le poids est de 5o talents 
et la force motrice de 5 talents, il faudra que les 
brifi& tend»» qui portent le poids soient dix fois plus 
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DOmbreiix (juè les brins tendus par ia puissance de 
5 talents. Ainsi les brins tendus qui porteijl ie poids 
étant au nombre de dix, le brin auquel s'applique 
la force motrice sera unique. Mais les brins qui por* 
tentle poids étant vingt, ceux auxquels s'applique la 
puissance motrice seront au nombre de deux. A cette 
condition la puissance fait équilibre au poids. Si 
nous vouions que la puissance l’emporte sur le.poids,. 
ou nous renforcerons la puissance, ou nous augmen- 
terons le nombre des brins qui portent le poids.- 
L’exposition de la machine élévatrice k poulies, ap- 
pelée moufle, est achevée; nous voyons maintenant 
avec évidence que nous pouvons mouvoir un poids 
donné avec une puissance donnée. 

i3. Oh est conduit, selon ia manière d'opéré, 
appeler l'appareil oii la corde pliée est tendue «deux 


Fig. 33. 



fois seulement, tantôt à traction simple ^ tantôt à 
traction double, selon la puissance qui y est appli- 
quée. Imaginons par exemple une poulie au point 
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uïie corde passe sm eUe, les deux brins tendus M 
cette corde viennent aux points jS et y, où ils sont 
attachés à un poids qui est le poids e. Si nous piSir- 
tageons ce poids en deux, les deux parties qui se|ont 
de chaque côté se feront équilibre, et cette poulie 
sera dite à traction simple y parce que la puissance, 
dans ce cas, fera équilibre à un poids égal à éile- 
même.. 

Imaginons au contraire un autre poids au point 
K, et fixons-y une poulie n; faisons entrer dans cette 

" Fig. 34. 



poulie une corde, et attachons- en les deux extré- 
mités h un support fixe, en sorte que le poids Ç de- 
meure suspendu. Chacun des deux brins de la corde 
sera tendu par la moitié du poids ; et si on délie Tun 
des deux bouts de la corde , celui qui est attaché au 
point X , et qu on continue à maintenir la corde dans 
la même position, on aura à porter la moitié du 
poids. Le poids se trouve donc être double de la 
puissance qui le retient. Par là il est évident qu’il 
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‘ existe dans le support fixe, à une extrémité de la 
torde tendue, une puissance équivalente à celle qui 
appliquée à l’autre extrémité et cette puissance 
retient aussi le poids. 

C’est pourquoi cette poulie a été justement ap- 
pelée à traction double. Ainsi la corde , étant 'partagée 
en deux segments tendus, peut être appelée éléva- 
trice simple ou éUvatrice double. Il suit évidemment 
de là qu’il convient d’attacher lextrériiité do la 
corde à un support fixe et non au poids que l’on se 
propose d’é^ever, parce que la puissance inhérente à 
ce support s’ajoute à la puissanïî'ef motrice et l’aide 
à mouvoir le poids. Il est donc clair que, lorsque 
l’extrémité de la corde unique est attachée au far- 
deau, le fardeau fait équilibre à une puissance qui 
lui est égale, au lieu que, l’antre extrémité étanf^at- 
tachée à un support fixe , la puissance fait équilibre 
à un poids double d’elle-même, et le poids est mû 
par une puissance moindre que celle (jui le mouvait 
d’abord. 

î 4- IjC coin est mû par le coup dans un certain 
temps, car il n’y a pas de mouvement sans temps; et 
ce coup agit seulement par un contact qui ne se pro- 
longe pas sur le coin , même pendant un temps très 
coutt. 11 sVnsuit évidemment qu’après que le choc 
a cessé, le coin se meut encore; c’est ce que nous 
apprenons aussi , d’une autre manière , par les sons 
qui , après le coup , se font entendre pendant quelque 
temps dans le coin et par les mouvements qui accom- 
pagnent le mouvement de son angle. Donc l|i per- 
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oiissi0ii Higitmême pendant le temps très court quelle 
persiste sur le coin. Cela est manifeste dans le cas où 
on lance une pierre ou une flèche, quon la lançe* 
à la main ou avec un instrument : en effet, api'ls 
que la pierre a quitté la main, nous la voyons tfa- 
verser avec force un grand espace , sans que la main 
la pousse ; d’où l’on comprend que le coup ne ]per- 
siste pas sur le coin pendant un temps appréciable, 
et que pourtant le coin, après le coup, continue à 
se mouvoir. 

1 5. Je dis que toute percussion mêiue très faible 
peut mouvoir tout coin. Supposons un coin dont 
l’angle soit au point a, et dont le sommet soit la 
ligne Six, Il est mis en mouvement par une percus- 
sion 187, et soit ixS la quantité dont il pénètre. 



11 est possible , disons-nous , qu’il soit mû par une 
très faible percussion. Otons de la percussion jSy une 
percussion représentée par j8e, moindre que toute 
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percussion donnée; je dis que ia percussion 
isolément, enfonce une certaine partie du coin* En 
effet , puisque la percussion. ^ produit un enfonce- 
ment aS, ia percussion ye produit urt enfoncement 
moindre que aS, soit aK Lorsqu’on ajoute de nou- 
veau la percussion )Se, tout renfoncement résulte du 
coup représenté par /3y ; donc la percussion /Se, con- 
sidérée en elle-même , produit renfoncement St* Si 
nous imaginons la percussion /3y partagée en per- 
cussions égales à /Se, à savoir /Se, e»;, renfon- 

cement aS se divisera aussi en segments égaux à JÇ, 
qui seront ax, xX, XÇ, cliacune des percussions 
jSc, e> 7 , vO, 6y, produisant respectivement les enfom 
cements ÇX, Xx, xa. Menons des lignes parallèles 
î\ la ligne S^i qui représente la tête du coin ; ce sont 
les lignes Çv, X<t, xo; puis des lignes parallèles à la 
ligne et qui sont w, po; les lignes <5p, py, 
yw, TTpt, sont égales. Si nous joignons les points tt, 
P au point a, nous formons quatre triangles dont 
les sommets sont au point a et dont les bases sont 
les lignes jUTr, Try, yp, pS\ et chacun d’eux est en- 
foncé par une percussion égale è la percussion /Ss 
d’une longueur égale à la ligne aS, C’est donc la 
même chose de dire que la percussion /3e enfonce 
le coin tout ^entier de la longueur «îÇ ou ax, ou de 
dire quelle enfonce le coin dont le sommet est ^p de 
la longueur aJ, parce que , dans le mouvement de tout 
le coin sous l’effet de celle percussion , la ligne xo se 
déplace de la longueur ax, au lieu que , dans le mou- 
vement du coin dont lé* sommet est Sp, cette ligne ^p, 
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égale k KO, SB déplace de la longueur al. Donc Sffest 
enfoncé par la percussion de la longueur Il en 
résulte évidemment que le rapport de la percussion 
§e à la percussion totale /Sy est le meme que le rap- 
port de la portion de coin ayant <5p pour sommet au 
coin entier. 

De même si l’on compare le temps dans lequel se 
meut le .coin dont le sommet est Sp avec le tenq)s 
dans lequel se fait renfoncement de tout le coin par 
la percussion le rapport de ces quantités équi- 
vaut encore à celui de la percussion /Se à la per- 
cussion totale^. A un autre point de vue nous ne 
trouvons pas de différence entre le mouvement pro- 
duit par la percussion jSy sur le sommet c’est- 
à-dire sur tout le coin , et le mouvement produit par 
chacune des percussions jSe, er], rjO, Oy sur chaciin 
des coins dont les sommets sont (xn, Try, xfj» pS, 
parce que les percussions partielles égalent en- 
semble la percussion totale. Donc la percussion /Se 
enfonce le coin dont le sommet est fxir de la même 
quantité que la percussion totale enfonce tout le 
coin , et que chacune des autres perçussions enfonce 
chacun des autres coins. Si le corps chassé est l’un 
seulement des petits coins, il est enfoncé par une 
seule percussion de la quantité dont tout le coin enr 
fonce par l’effet d’une somme de percussions , et son 
mouvement est proportionnel aux percussions , j'en- 


^ Le raisonnement est obscur clans la rédaction arabe. 
* La pensée est mal formulée dans ïe texie. 
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tends celles qui sont représentées par 9y ^ 

C est pourquoi le rapport entre les temps est comme 
le rapport entre les percussions, ou coirime le rap~ 
port entre le sommet du coin total et le sommet' 
d'un des petits coins. Et plus Tangle du petit coin 
est aigu, plus la quantité de puissance nécessaire 
pour l’enfoncer est faible par rapport à celle qui fait 
pénétrer le coin total. 

i6. 11 nous reste explicpier la cause de faction 
dans la vis. Commençons d’abord par exposer la 
construction des tours de la vis. Lorsque nous vou- 
lons tracer une vis, nous prenons un morceau de 
bois dur et fort, de telle longueur que nous voulons; 
la partie dont nous nous proposons de former la 
vis doit être polie , son épaisseur égale partout, et sa 
surface cylindrique. Nous partageons ce cylindre en 
segments égaux, de la hauteur d’un tour de vis. Puis 
nous nous donnons sur un plan deux lignes droites 
perpendiculaires entre elles, l’une égale à la circon- 
férence du cylindre , fautre k la hauteur du tour de 
vis; et nous joignons les deux extrémités de ces li- 
gnes par une droite soutendant l’angle droit. Nous 
faisons un triangle d’une feuille de laiton, pareil à 
celui que nous venons de tracer et assez mince pour 
que nous puissions le courber comme nous voulons. 
Cela fait, posons l’arête égale à la hauteur du tour 
de vis sur le premier des segments égaux que nous 
avons délimités sur l’arête du cylindre, et enroulons 


^ La rédaction aralwj est ici défectueuse. 
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|e îrtangte de laiton mince sur la pièce de bols'cy- 
liïidrlique. L’autre angle aigu du triangle viendra 
rejoindre l'angle droit de la figure de laiton , puisque 
’^la hase du triangle est égale à la circonférence du 
cylindre. Nous collons alors les deux angles, et nous 
traçons le tour de vis le long du côté qui soutend 
l'angle droit. Puis, faisant glisser le triangle mince 
jusqu’au second segment, nous amenons son côté 
sur la seconde division de l’arête, et nous répétons 
la première opération pour tracer le second tour de 
vis qui doit continuer le premier. Nous faisons de 
même jusqu’à ce que nous ayons tracé l’hélice sur 
tous les segments de la pièce de bois cylindrique. 

Lorsque nous emploierons la vis, nous serons 
obligés de placer à l'entrée de la rainure hélicoïdale 
le doigt de bois appelé tylos; c’est lui qui transporte 
le poids; lorsqu’on tourne la vis, cet organe monte 
et le poids s’élève avec lui. 

17. Il ne faut pas se représenter la vis autrement 
que comme un coin enroulé. Le triangle dont l’hy- 
poténuse décrit l’hélice de la vis est en effet une 
sorte de coin, qui a pour sommet l’arête égale à la 
hauteur du tour de vis, et pour angle l’angle aigu 
du ti'iangle, celui auprès duquel on place la pièce 
appelée tylos. C’est ainsi que la vis se ramène a un 
coin tortu, enroulé, qui n’entre pas en action par 
l’effet d’une percussion, mais de sa rotation; on le 
fait tourner au lieu de le frapper; et le poids paraît 
plus léger. Mais , en rendant le fardeau plus aisément 
Iransportahk* , la vis iigil au contraire du coin; car le 
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coin agit dans Tintérieur dü corps , et le fend , le çdrp» 
restant dans le même lieu, tandis que la vis, qui est 
un coin tortu , reste elle-même à sa place et tire le 
poids vers elle. 

Comme nous avons démontré, pour le coin, que 
celui dont laogle est moindre meut le poids avec 
une puissance plus faible que celle qui est nécessaire 
à un coin d’angle plus ouvert, de même d'importe 
de dire, à propos de la vis, que celle où la distance 
entre les tours de vis est plus faible, meut le poids 
avec plus de facilité que celle où cette distance est 
plus grande; la réduction de cet intervalle corres- 
pond en efl'et à la réduction de Tangle. Donc la vis 
dans laquelle le pas de fliélice est plus grand exigé 
pour mouvoiï* le poids plus de puissance, et celle où 
ce ()as est moindre exige une puissance moindre. 

1 8. Lorsqu’un tambour à dents de bois engrène 
avec la rainure de la vis , la vis, à chaque tour qu elle 
lait, meut une dent; c’est ce que nous allons démon- 
trer de cette manière : imaginons une vis, soit a]8, 
sur laquelle est tracée une hélice dont les tours suc- 
cessifs sont désignés par a, S, Supposons qu’un 
tambour muni (le dents de bois soit monté près de 
la v^s ; nye6 est ce tambour, et ses dents try, yi, $6 
engrènent avec les tours de la vis. Supposons que la 
dent ye entre exactement dans l’un des tours de vis, 
et que les autres dents n’entrent pas dans les autres 
tours de vis; si nous tournons la vis en sorte que le 
point e soit chassé du côté y, e vient m y, et après 
un tour de la vis, la dent yg vient à la place de la 
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défit yii , et la dent eO, à la place de la dent yt. Ainsi , 
dans une rotation complète de la vis, Tintervalle 
d’une dent est déplacé tout entier. Il faut imaginer 

Fig. 36. 



la même chose pour les autres dents. Autant donc 
il y a de dents sur le tambour, autantMe rotations 
doit accomplir la vis pour que le tambour en ac- 
complisse une seule. 

19. Quand la vis tourne, l’organe en bois appelé 
iylos se meut, d’après ce que nous avons dit plus haut, 
et soulève le poids en s’élevant. Il est nécessaire , lors- 
que la vis ne se meut pas, que ce doigt de bois soit 
maintenu en repos à sa place, quelque force quon 
lui applique, afin que, au moment où fon cesse 
de tourner, le poids ne vienne pas à l’emporter sur 
la vis; c'est-à-dire que ce doigt, ayant été introduit 
dans la rainure hélicoïdale et servant d’arrêt , ne doit 
pas glisser hors de cette rainure, car, s’il glissait, 
tout le poids redescendrait au lieu d’où il a été hissé. 
Cet organe ne sort pas de là rainuèe hélicoïdale, 
lorsque son extrémité est bien ajustée à la rainure et 
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qu'eüe y entre comme dans une chaussure. Il faut 
pour cela que Jes tours de vis se rapprochent d’être 
parallèles h la base du cylindre sur lequel la vis est 
tracée. Quand les tours sont ainsi disposés, ils sont 
comme des chaussures enserrant l’organe en bois 
*qui tire le poids. Si, au contraire, les tours de vis 
formés par la rainure hélicoïdale ont une inclinaison 
très forte, jusqu’à se rapprocher d’être parallèles à 
l'arête du cylindre, alors, lorsqu’un poids très lourd 
sera suspendu au doigt de bois, ou qu’une force 
considérable pèsera sur lui, cet organe réagira contre 
la rotation imprimée à la vis et il la fera tourner en 
sens contraire. Par là nous voyons que la vis peut 
mouvoir l’organe appelé tylos, comme elle -môme 
peut être mu(î par cet organe. Elle le meut lorsque 
la rainure hélicoïdale est voisine d’un cercle; dans 
ce cas, la rotai ion de la vis venant à cesser, le doigt 
de bois deiucHire en repos à la même place, mainte- 
nant le poids suspendu; au contraiie, lorsque la rai- 
ïiure hélicoïdale, a une inclinaison très forle, quand 
cesse la rotation de la vis, l’organe ne demeure pas 
on repos; mais c’est lui qui meut la vis. 

En eflét , si au bout perforé de la vis on fixe une 
corde , et (|u’à l’extrémité de cette cordc on ^attache 
un poids, la rainure hélicoïdale ayant une forte in- 
clinaison , nous disons que, lorsque nous élevons l’or- 
gane appelé tylos , le poids s’élève aussi ; mais quand 
nous cessons d’élever l’organe, le poids s’arrête et 
reste suspendu^ car cet organe s’oppose au mou- 
vement de la vis, quand la rainure est près d’être 
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|)araUèle h 1 arête du cylindre. S’il n’y avait psts sur 
le cylindre de rainure hélicoïdale, mais qu’on y. 
creusât, suivant l’une de ses arêtes, une rainure à 
bords parallèles, le doigt de bois opposerait une ré- 
sistance absolue à la rotation de la vis. Quand au 
contraire les tours de vis se rapprochent les uns des 
autres , et qu’on élève le doigt de bois , le fardeau ne 
redescend pas, à moins que cet organe ne soit tiré 
par une très grande* force; ainsi, le poids étant sus- 
pendu au doigt de bois, lorsque les tours de vis sont 
rapprochés et que nous tournons la vis, le poids 
s’élève; quand nous cessons de tourner la vis, le 
poids demeure en repos et reste suspendu. Mais 
quand les tours de vis sont fortement inclinés, nous 
ne pouvons mouvoir le poids i\ moins de faire agir 
sur la vis une puissance considérable ^ Nous en 
avons dit assez sur la nature de la vis et sur son usage. 

III. — 2 0. Les cinq machines simples qui meu- 
vent le poids se ramènent à des cercles montés sur 
un seul centre; c’est ce que nous avons démontré 
sur les diverses figures que nous avons précédem- 
ment décrites. Je remarque pourtant quelles se ré- 
duisent encore plus directement à la balance qu’aux 
cercles ; on a vu en effet que les principes de la dé- 
monstration des cercles ne nous sont venus que de 

'■ La rédaction laisse à désirer dans la dernière partie de, ce pa- 
ragraphe. Le manuscrit donne ici une figure qui reproduit à peu 
différence près la figure du paragraphe 5 de ce livre, et que nous 
nous ahslenons de réjïéler. 
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ia balance; on démontre que le rapport du poids 
suspendu au petit bras de la balance , au poids sus- 
pendu au grand bras , est égai au rapport du grand 
bras au petit K 

Ces cinq machines simples sont parfois toutes 
impuissantes à agir, quand on veut, par leur moyen , 
mouvoir des poids très grands avec des forces légères. 
Pour les trois premières, nous sommes amenés à 
en augmenter les dimensions à mesure qu augmente 
le poids que nous voulons élever; je parle du treuil, 
du levier et de la moufle. Pour les deux autres, 
cest-à-dire celles qui sont fondées sur le principe 
de la vis , nous sommes conduits à en diminuer les 
dimensions à mesure que ce poids augmente. Si 
par exemple nous voulons mouvoir un poids de 
1 ,000 talents avec une puissance équivalente à 5 ta- 
lents, et que nous nous servions, pour cette opéra- > 
tion , du treuil , il faut que la ligne allant du centre 
du tambour à sa circonférence soit deux cents fois la 
ligne allant du centre de farbre à sa surface, et même 
un peu plus que cela. Si nous nous servons du levier, 
il faut que son grand bras auquel est appliquée la puis- 
sance motrice ait avec le petit bras qui porte le poids , 
ce rapport , et même un rapport un peu supérieur. 
Mais le travail, avec ces instruments-là, est diflicile 
ou presque impossible. En effet, si nous donnons au 
diamètre de farbre une demi-coudée pour qu il ait 
Iji force de supporter le fardeau , nous devons faire 

* Ce préambule évidemment hors de propos. 

® Nous ajoutons le second terme du rapport , omis dans le texte. 
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le diamètre du tambour de loo coudées et uh pèu 
plus, et cette construction sera difficile. 11 en est de 
même pour le levier et pour la moufle, parce que 
nous ne pouvons pas partager le levier dans un tel 
rapport, ni employer un nombre de poulies aussi 
considérable. Il faut donc user d’artifices pour faire 
évanouir les difficultés que nous opposent ces trois 
machines. 

21 . Nous disons *que beaucoup de figures se ra- 
mènent au cercle, k savoir les sphères et les cylin- 
dres; leur mouvement est une rotation, comme on 
la démontré dans le livre précédent ^ 

Nous nous proposons d’abord de mouvoir un grand 
poids avec une faible puissance, au moycm du treuil, 
et en levant l’obstacle indiqué. Supposons que le 
poids que nous voulons mouvoir soit de i,ooo ta- 
lents, et la puissance motrice de 5 talents. 11 faut 
d’abord amener la puissance à faire équilibre au 
poids, parce que, cet équilibre une fois réalisé, il 
nous sera possible d’obtenir cpie la puissance l’em- 
porte sur le poids, en ajoutant un faible excès au 
rapport entre les organes de l’instrument. L’arbre 
autour duquel s’enroule la corde qui porte le poids 
est en a; le tambour monté sur l’arbre est au point 
/3. Pour faciliter la construction de l'instrument, fai- 
sons le diamètre du tambour égal seulement à cinq 
fois le diamètre de l’arbre. Il faut alors que la puis- 
sance appliquée au tîimbour, et qui doit fai»e équi- 

' (’iOiïimti dans ie. paragraplio, précédent, ce début est cerlaine- 
menl déplacé. 
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libreà un poids de i ,000 talents, soit de aoo talents; 
mais la puissance qui nous est donnée n est que de 
5 talents. U ne nous est donc pas possible de mou- 
voir, au moyen du tambour j8 et avec cette puis- 


Fig. 37. 



sance, le pouls donné. Faisons alors un arbre muni 
de dents , soit l’arbre y, qui engrène avec les dents 
du tambour /3 ; de la sorte , quand l’arbre y est mis 
en mouvement, son mouvement se transmet au 
tambour jS et k l’arbre donné d’abord; donc quand 
l’arbre y se meut, le poids donné est mû aussi. 
Or cet arbre y est mû par la puissance qui meut 
le tambour /3, car nous avons démontré que, lors- 
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que deux cercles qui engrènent* sont sur des^ cen- 
tres distincts, ils sont mus par une même*^ puis- 
sance. C’est pourquoi U n y a pas de diflFérence entre 
le mouvement du poids par le tambour (2 et son 
mouvement par larbre y. Soit encore un tambour 
fixé sur cet arbre, le tambour S, et faisons, par 
exemple, son diamètre égal à cinq fois le diamètre 
de larbre y. Il faut que la force appliquée au tam- 
bour S et qui doit faire équilibre au poids soit de 
ko talents. Supposons quun autre arbre, larbre s, 
engrène avec ce tambour; la force motrice en e sera 
aussi de 4 O talents. Montons un tambour sur l’arbre 
e, soit le tambour Ç, et faisons son diamètre égal à 
huit fois le diamètre de l’arbre e, puisque la puis- 
sance de 4 O talents vaut huit fois une puissance de 
5 talents. La puissance appliquée au tambour Ç et 
capable de faire équilibre au poids de i ,ooo talents 
devra alors être de 5 talents. C’est celle qui est don» 
née. Pour que la puissance l’emporte sur le poids, 
nous devrons faire le tambour Ç un peu plus grand 
ou le pignon e un peu plus petit. Et quand nous 
aurons fait ainsi, la puissance l’emportera sur le 
poids. 

Si nous voulons employer des pignons et des 
roues de grande dimension dans cette construction , 
il n’en est pas moins nécessaire d’obtenir le même 
rapport, parce que, quand nous voulons par la puis- 

* Cercles (fui engrhient. Conjecture; le texte est mangé en cet 
endroit. 

* Mime. Le texte dit faible. 
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^noe faire équilibre au poids, ü faut que 1 ensemble 
des rapports produise l’équilibre; quand nous vou- 
ions ensuite que la puissance^iemporte sur le poids, 
il faut ajouter à ce rapport d’ensemble un excès, au- 
dessus de la valeur pour laquelle l’équilibre a lieu. 

Voilà donc la manière de mouvoir, au moyen du 
treuil , le poids donné. Si l’on préfère ne pas se ser- 
vir de roues dentées, des cordes s’enrouieront.sur les 
tambours et sur les arbres. Nous somiqics conduits 
à la construction que nous avons exposée, par la né- 
cessité que le mouvement du tambour placé en der- 
nier lieu se transmette au premier arbre qui tire le 
poids. Cette disposition des arbres et des tambours 
exige des supports fixes, percés de trous dans les- 
quels passent les extrémités des arbres ; et quand on 
dresse ces supports, on doit les établir sur un sol 
stable et ferme. 

2 2. Cet inslniment et toutes les machines de 
grande force qui lui ressemblent sont lents , parce 
que , plus est faible la puissance comparée au poids très 
lourd quelle meut, plus est long le temps que de- 
mande le travail. U y a un même rapport entre les 
puissances et les temps Par exemple, lorsqu’une 
puissance de 200 talents a été appliquée au tam- 
bour ) 8 , et quelle a mis le poids en mouvement, il 
faut un tour entier de 0 pour que le poids se meuve 
de la longueur de la- circonférence de l’arbre a. Si le 
mouvement est donné à l’aide du tambour S, il faut 

' l>e textÆ de ce paragraphe a souffert. Nous soüimes forcé de 
traduire un peu libremeut. 
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que i’arbre y tourne cinq fois pour que i arbre a 
fasse un seul tour, puisque le diamètre du tambour 
jS est cinq fois celui de larbre y et que cinq tours 
de y valent un tour de /S. Cette remarque se renou- 
velle pour la suite des organes du train, soit que 
nous fassions les arbres égaux entre eux ainsi que 
les tambours, soit que nous leur donnions des rap- 
ports variés comme ceux que nous avons choisis. Le 
tambour h fait mouvoir le tambour /S, et les cinq 
tours que doit effectuer le tambour ^ prennent cinq 
fois le temps d’un seul tour: 200 talents, d’autre 
part, valent cinq fois 4 o talents. Ainsi le rapport 
du poids à la force motrice est égal à l’inverse du 
rapport d’ensemble des arbres et des tambours, 
quelque nombreux qu’ils soient. Cela achève la dé- 
monstration, 

2 3 . 11 nous faut maintenant mouvoir le poids avec 
la même puissîuice au moyen d(' i’inslrument ap- 
pelé moufle. Soit le poids au point ot; marquons /S 
le lieu î\ partir duquel nous le tirons, et y ce qui 
fait face h / 3 , c’est-à-dire le support fixe vers lequel 
nous voulons hisser le fardeau. Donnons à l’appareil 
cinq poulies; et soit encore y le point où se trouve 
la première poulie par laquelle le poids est tiré, il 
faut que la force appliquée en y et qui doit faire 
équilibre à 1,000 talents soit de 200 talents. Mais 
la force donnée n’est que de 5 talents. Faisons 
partir de la poulie y une corde allant à une autre 
moufle placée en e, et soit ^ le support fixe qui 
lui est opposé. Que ce support fixe et l’organe e 
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portent, par exemple, cinq poulies, dont la pre- 
mière tirée soit en tj, La force appliquée en tf devra 
être une force de 40 talents. Nous conduirons en- 


38 . 



Comnie ho talents valent huit fois 5 talents, cette 
moufle dévia avoir huit poulies. I^a puissance ap- 
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plîquée en x et capable de faire équilibre à i ,000 ta- 
lents sera alors de 5 talents; et pour amener cette 
puissance à l’emporter sur le poids, il suffira de don- 
ner à la moufle plus de huit poulies. La puissance 
sera alors plus forte que le poids. 

2 4 * Le ralentissement de la vitesse a lieu aussi 
dans cette machine. Cela est évident. En eflet, l’in- 
strument présentant le rapport indiqué dans cet 
exemple, lorsque la puissance appliquée en y et qui 
est de 200 talents tire le poids de j 3 en y, elle doit 
faire glisser les cinq cordes tendues qui passent sur 
les cinq poulies, de la longueur qui sépare j 3 de y ; 
et à son tour la puissance appliquée en v doit faire 
glisser les cordes cinq fois. Si nous faisons égaies les 
deux distances entre (3 et y, entre e et Ç, une seule 
des cordes qui occupent fintervalle jiy passera pen- 
dant que passeront les cinq cordes qui occupent 
Tintervalle parce que, pour que le poids parcoure 
la distance qui sépare /3 de 7, il faut faire glisser 
cinq cordes de la longueur de fintervalle jSy. Donc 
le rapport entre les temps est égal à l’inverse^ du 
rapport entre les puissances motrices. Pour limiter 
le nombre des cordes, il faut rendre la distance eÇ 
égale à cinq fois la distance /Sy, et la distance 6 x 
égale à huit fois la distance eÇ. De cette façon les 
mouvements des moufles combinées s’achèveront 
ensemble 

* Vinverse» Nous ajoutons ce mot. 

* La figure du manuscrit occupe une demi^fcuille; mais die est 
prt^squfi insignifiante. Le nombre des jxndies y est quelconque. 
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îî5. Le poids peut être mû arec le levier de la 
manière suivante : soit le poids au point a et soit 
le levier; la pierre placée sous le levier est au 
point ê. Nous vouions mouvoir le poids avec le le- 
vier en partant de sa position parallèle au sol. Soit 
y S égal à cinq fois Sj3, La force appliquée en y et 


Fig 39. 



capable de faire équilibre à 1,000 talents sera de 
3 00 talents. Soit un autre levier le sommet s de 
ce levier est articulé avec l’extrémité y, de façon que 
le mouvement de e se transmette à y. La pierre 
servant d’appui au second levier est en rj et l’extré- 
mité e se meut vers S. Ztj est égal à cinq fois ije ; la 
force appliquée en Ç sera donc de 4 O talents. Pre- 
nons encore un autre levier ffx ; articulons le point 
0 sur le point et donnons-lui un mouvement de 
sens contraire à celui de e. La pierre placée sous ce 
levier est au point X, Soit xX égal à huit fois Xô. La 
puissance appliquée en X sera donc de 5 talents et elle 
fera équilibre au poids. Si nous voulons que la puis- 
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s«irice remporte sur le poids , il nous suffira de foire 
Kk plus grand que huit fois X 6 , Ou bien si ht est 
égal à huit fois kO, Kv k cinq fois lyc, et si y S est plus 
grand que cinq fois la puissance l’emportera 
encore sur le poids. 

26. Le ralentissement de la vitesse a encore lieu 
cette fois selon le même rapport. Il n’y a pas en 
efl'et de différence entre ces leviers et les treuils; car 

ces leviers sont comme des cercles mobiles autour 

« 

des éentres S, v, k qui sont les pierres sur lesquelles 
ils tournent; les cercles des arbres dans les treuils 
sont représentés ici par ceux que décrivent les points 
/ 3 , e , 0 , et les tambours le sont par les cercles que 
décrivent les points y, Ç, x. Gomme nous avons déjà 
démontré, au sujet des treuils, que le rapport entre 
les puissances est égal à l’inverse^ du rapport des 
temps, la même démonstration s’applique dans le 
cas présent. 

27. Pour le coin et pour la vis, nous ne pouvons 
pas parler de la même manière, parce que, comme 
nous l’avons démontré plus haut, ils ne présentent 
pas les mêmes difficultés; c’est ici le contraire qui 
arrive : l’effet de la puissance augmente quand les 
dimensions de ces deux instruments diminuent. 
Nous avons dû user d’artifices à l’égard des appa- 
reils dont les dimensions augmentent avec le poids, 
afin de pouvoir toujours employer des instruments 
de petites dimensions pour la facilité du travail; 


' L'inverse, Nous ajoutons cc mol. 
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maïs , quant à la vis et au coin , il n est besoin d’au- 
cun artifice pour les rapetisser en vue de rendre le 
travail plus facile. 

28. Le ralentissement de la vitesse a lieu aussi 
dans ces deux instruments. Cela est évident. Il faut 
plus de temps pour frapper de nombreux coups que 
pour en frapper un seul, et pour tourner de nom- 
breux tours de vis que pour en tourner un seul. 
Nous avons démoritré que le rapport entre les angles 
du coin est comme l’inverse du rapport entre les 
percussions inotrices- Donc le rapport entre les temps 
est comme l’inverse ^ du rapport entre les puissances. 

* L’inverse. Nous ajoutons cc mot clans celte phrase cl dans la 
précédeulc. 


( La suite an prochain cahier. ) 
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NOTE HISTORIQUE 

SüH 

LES DIVERSES ESPÈCES DE MONNAIE 

QUI ONT ÉTÉ USITÉES EN CORÉE, 

PAR 

M. MAÙRICE COURANT, 

INTERPRETB DE LA LEGATION DE FRANCE À PEEINfî. 


Je nai rintention, dans les lignes qui suivent, 
que de présenter un résumé chronologique de la 
question ; ces notes sont tirées du Moun hen pi ko . 
X JRIjI ^ (liv- 70), ouvrage en /jo volumes, qui 
forme 1 00 livres et a été compilé par diviirs fonc- 
tionnaires coréens , à la suite d’un décret du roi Yeng 
tjong, 3^ gî, de 1770. 


1 

D’après le Oen hien thong khao » ^ IR jl§ ^ , de 
jJfa Toan im, ♦§§ jjS , cité par le Moun hen pi ko, 
le royaume de Ko koa rye, îU ft , bien que possé- 
dant du cuivre dans son sol, ne fondait pas de sa- 
pèques ; celles qui venaient de Chine étaient conser- 
vées comme objets rares, parfois enfouies dans les 
tombeaux, o1 n’avaient pas d’autre usage. Ce n’est 
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qu’après la période Tckhong ning, #||t (noa- 
1 106) que les habitants de la péninsule apprirent à 
fondre de la monnaie ; ils eurent alors des sapèques 
de trois sortes, avec les légendes Hâi tong htong po, 

^ Ü Sf ; Hâi tong tjyonng po, ^ X £ Üf ; ’Sam 
han htong po, H j® 

H faut remarquer que l’indication fournie ici par 
le Oen hien thong khao ne saurait être complètement 
exacte : la période Tckhong ning, en effet, est posté- 
rieure k la chute du Ko kou fye, qui eut lieu en 668 , 
et il faut rapporter au seul royaume de ifo iS ft 
(918-1392), la seconde partie de la citation de Ma 
Toan lin. De plus, la légende Sam han htong po ne 
peut s'appliquer qu’à la réunion de toute la Corée 
sous un même sceptre, et la péninsule n’a jamais 
formé un état unique avant 668. 

II 

Le Moan hen pi ko ne donne pas de renseignements 
sur le système monétaire en usage dans le Ko kou rye, 
le Pàik tjyei, , et le Sin ra, j||. Il est vrai- 
semblable que le commerce consistait surtout en 
échanges; la denrée la plus usuelle, le riz, servait 
le plus fréquemment pour les trocs, et ce fait a laissé 
des traces jusque dans la langue coréenne actuelle ; 
en coréen, celui qui porte du riz au marché achète 
les objets qu’il rapporte, et celui qui va chercher du 
riz est appelé vendear. 

En 1 1 1 à , le Conseil des Finances , Sam sÆ, 3 ^ . 
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modifiant le prix de vente des principales étoffes, 
c’est en riz quesl fixée l’équivalence; l’emploi des 
grains en place de monnaie a persisté jusqu’aujour- 
d’hui, puisque l’impôt foncier, ^ tjo syei, les 
rachats des prestations, ,tai long, le rachat du 
service militaire, ® ^ , kounyek, etc. , sont payés en 
riz ou en fèves. 

La toile de chanvre, qui est d’un emploi si habi- 
tuel en Corée, a aussi servi de valeur intermédiaire 
pour le troc : celte coutume, d’après le rapport de 
Pang Sa ryang, M ± S . au roi Kong yang , ^ B 3 E. 
(ï 389-1 392), est originaire de Kyeng tjyou, ^ i+j, 
et de la région avoisinante, c’est-à-dire de l’ancien 
royaume de Sin m. Par la suite, il est vrai, la toile 
a été soumise à une réglementation spéciale et est 
devenue une véritable monnaie , mais en meme temps , 
la toile ordinaire, fabriquée pour l’usage, servait à 
payer certains impôts, celui du radial du service mi- 
litaire, jp pycng, par exemple, quialonglemps 

été acquitte de la sorte, bien après la suppression de 
la toile-monnaie; aujourd’hui encore, plusieurs taxes 
peuvent être payées en toile; la pièce est de 35 ou 
à O pieds, tchyek, suivant les cas. 

Le troc, encore fréquent aujourd’hui, semble 
donc avoir été seul pratiqué depuis les origines de 
la Corée jusqu’à une époque rapprochée de nous. 
En effet, le Moan hen pi ko combat l’opinion accré- 
ditée en Corée, d’après laquelle des sapèques, por- 
tant en caractères /z, la légende Tjyo syen htong 
dateraient du royaume de Tjyo syen , 
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H if , de l’antique A:eai(/Æ, ^ (i i î12-io 83 avant 
l’èrc chrétienne) : à cette époque reculée, les carac- 
tères li n’étaient pas inventés ; de plus , les histoires 
écrites à Tépoque du Ko rye ne mentionnent aucune- 
ment cette ancienne monnaie, fl est donc vraisem- 
blable que ces sapèques dlatent du commencement 
de la dynastie actuelle, quia été fondée en et 

sous laquelle la Corée a repris le nom de Tjyo sym» 

in 

C’est en 997 notre ère, sous le règne de Syeng 
ijong , ^ , qu on se servit pour la première fois 

de sapèques en fer, d’après les conseils du Secrétaire 
loofi Koan, ^ î||. En i oo!2 , Mok tjong, ^ ^ , in- 
terdit d’employer la toile de chanvre comme valeur 
intermédiaire dans les échanges ; les boutiques où Ton 
vendait du vin et de la nourriture furent astreintes 
h se servir de sapèques; le peuple resta libre de- 
changer les produits du sol contre d’autres produits. 
Malgré ces mesures, la nouvelle monnaie se répandit 
lentement et c’est seulement en i i o i que le roi 
Syouk tjong, jK* ^ , sur la proposition du Conseil de 
la Monnaie, lÊ» 'Kjoa tjyen to kam^ fit des 

prières pour annoncer à ses ancêtres que l’usage des 
sapèques se répandait chaque jour et était profitable . 
au peuple. La même année, le roi autorisa la fonte de 
bouteilles d’argent h large embouchure , ^ P ® ^ , 
koal koa ean pyetuj , appelées communément;^/ioaî{pour 
koal) koa, ^ P ; ces houteiHes , devant servir de mon- 
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naie précieuse, étaient en argent pur, pesaient une 
livre, Jf, kean, et étaient frappées d’un sceau offi- 
ciel ; à plusieurs reprises , des décrets interdirent de 
mélanger ni cuivre ni autre alliage à l’argent des bou- 
teilles. En 1 1 02 , 1 5 ooo tiaost, Aoa/i, de sapèques 
furent fondus et distribués aux fonctionnaires pour 
payer leurs appointements ; la légende de ces sapèques 
était Hâi tong htong po , prières furent 

diles au Temple (]es Ancêtres comme rannée précé- 
dente; des bouti([ues (d(‘ changeurs?) furent établies 
dans toutes les rues pour répandre l’usage de la mon- 
naie. En I io/i , des mesur es analogues fui’cnt prises 
dans les districts. 

Mais ces innovations iVaHaienl pas sans résistances 
et, en i | o 5 , plusieurs fonctionnaires représentèrent 
au roi Yei tjong, § , qui venait do monter sur le 

trône, les inconvénients du nouveau système que le 
peuple refusait d’adopter : le roi ue tint pas compte 
de ces remontrances. Des sapèrfues continuèrent à 
être fondues et un rappori , pr ésenté au roi Komf 
yang par’ le (irand Conseil (iériérai des Délibérations, 
^ I? ^ 1 cüi.çâ.sa, m en lionne , comme 

anciennes monnaies coréennes, des sapèques por- 
tant les légendes : Tong koak htong po, ^ 

Tong koak ijyoung po, X S ® long htong po, 

Hài tong tjyoang po, S K; Sam 

han tjyomng po, H Ê Cependant une délibé- 

‘ Le liaOj,' ^ , \aul i,ooo supè<|uus, hoan, synonyme de 
ti(w, est le éâraclère employé dans le texte coréen pour désigner le 
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ration de» Maîtres des Remontrances , ül , Bun • 
koau, sous le règne de Kong min, ^^ 3 E (i 35 i“ 
1374), constate Topposilion que le peuple faisait 
encore à IWiploi des sapèques. Cette opposition 
s explique d’ailleurs facilement, si, comme le dit Byoa 
Hyeng oaen , ^ ® jè » auteur du xvii® siècle , le goii- 
vernement voulait faire circuler les sapèques, satis 
les recevoir, lorsqu’il percevait les impôts. 

Pendant le xii* siècle et la première partie duxtïl", 
la toile de chanvre avait continué d’ctre employée 
comme valeur intermédiaire cfcs échanges, malgré 
l’interdiction qui en avait été faite; cependant les 
défenses se relâchèrent peu â peu; en i 357 ("X W» 
tyeng yoa, date citée par un rapport des Maîtres des 
Remontrances au roi Kong min) , on décida d apposer 
un sceau sur les pièces de toile pour leur donner 
cours légal ; la circulation de pièces non scellées fut 
dès lors d’autant plus sévèrement réprimée. 

îiCs bouteilles d’argent paraissent avoir joui, pen- 
dant cette période, de la faveur du public et de celle 
du gouvernement. En 1289, on reconnut officielle- 
ment deux sortes de ces bouteilles, les unes valant 
I à pièces de toile , les autres 8 ou 9 pièces. En 1 33 1 , 
on mit en circulation des bouteilles d’un format plus 
petit, chacune valant i 5 pièces ^de toile à cinq fils, 
JE ^ ^ O tjong hpo; les anciennes bouteilles furent 
retirées de la circulation. Une délibération des Maîtres 
des Remontrances , prise sous Kong min , noqs apprend 
qu’on se servait aussi, comme monnaie, d^ragilients 
d’argent; cette coutume donnait lieu à d® nombreux 
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im^onvémenls i les délibérants proposaient de revenir 
au système des bouteilles pesant une livre; ils de- 
mandaient aussi que le gouvernement fondît lui- 
même des sapèqiies en argent, ^ ean tjyen, dont 
la valeur serait marquée d après le poids, une once, 
H d’argent fin valant alors 8 pièces de toile. 
Le Moan hen pi ko n’ajoute pas ce qui advint de cette 
réformée; comme il n’en est pas question ultérieure- 
ment, il est vraisemblable qu’on ne doiina pas suite 
au projet. 

D’autre pari, en i 287, les Yaen, % » qni régnaient 
en Chine, ordonnèrent par un édit que les billets de 
banque chinois eussent cours en Corée : un koan, ^ 
(série), de billets portîint la légende Tchi yaen pao 
tchhao, Ü % 0 , valut cinq koan de billets Tchong 

thongpao tchliao, 4* ^ ^ K*"! ^ ^ sapèques 

des Ming, Hj), qui étaient admises en Corée, furent 
évaluées officiellement à 1 ,000 sapèques pour 5 pièces 
de chanvre. 

IV 

A cette époque, la confusion monétaire était donc 
considérable on se servait pour le commerce, con- 
cuiTemment et en conformité ou en opposition avec 
les décrets royaux, de riz, de toile en pièces scellées 
ou non scellée», de bouteilles d’argent, de fragments 
d’argent, de sapèques coréennes de cinq types diffé- 
rents, de sapèques chinoises et de billets chinois de 
d('ux typei. Le dernier roi de la dynastie de Ko tye, 
Kong yang, se préoccupa de cette situation cl des 
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l’apport» lui furent présentés à ce sujet : les Maires 
des Remontrances condamnaient la loile-monnaie , 
comme étant dun usage incommode et trop sujette 
à se gâter; d’ailleurs la toile que Ton fabriquait pour 
servir de monnaie était très grossière, par** suite de 
la négligence qui s’était introduite peu à peu dans la 
fabrication, et impropre à tout usage. H fallait donc 
renoncer à ce système. Un rapport de Pdng Sâ ryang 
et un rapport des Maîtres des Remontrances, pré- 
sentés au roi à la même époque, concluent i réta- 
blissement d’une monnaie en papier de mûrier, 
^ , ijye lioa, imitée des billets, hoei tsea, ^ ^ , 

de la dynastie des Song, et de ceux, pao Ichhao, 
^ qui avaient eu cours sous les Yuen, Cette ré- 
forme fut adoptée et l’on en commença l’application ; 
mais, en 1392, Sim Tek pou, ÿC adressa des 

représ(intations au roi, qui suspendit l’exécution de 
ce plan et fit brûler les planches destinées i l'impres- 
sion du papier-monnaie. 

L’idée fut reprise par la dynastie nouvelle et, 
en i 4o ï , le roi [liai tjong, "iz ^ » chargea le Grand 
Conseiller Ha Ryoan, de la confection du 

papier-monnaie; un édit fut rendu pouâen prescrire 
l’usage au peuple. En i4o8, h la suite d’un rapport 
du Grand Censeur, Nam Tjài, # , le roi interdit 

l’usage des bouteilles d’argent. Sh ^ qui 

vivait au xvi* siècle , explique ainsi les motifs de cetl# 
défense : à la fin du Ko ijc, l’on commença à envoyer 
de l’argent comme tribut en Chine; inaif l’exploita- 
tion des mines était très onéreuse pour le peuple, 
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qti| «lournit de feitn dans les districts miniers ; le roi 
piètilît de remplacer largent du tribut par d’autres 
produits du sol et les mines furent fermées ; le travail 
ne continua qu’aux mines de Tan tchyen , /!{ , 

{prov, de Ham kyeng , ^ ^ )• Çe n’est qu’après i Sga , 
par suite des rapports plus fréquents avec la Chine 
et le/apoïi, que l’argent rentra un peu en usager 

En ,i 446 , d’après le Matin hen pi ko, la seule 
monnaie en usage /Hait la toile de coton 
myen hpo, par pièces de 35 pieds de long sur 
7 pouces, "if 1 tchon, de large; celte toile était dite 
à 4 00 fils, jBl^, 0 seang. Mais cette affirmation 
esicontraire aux indications ci-dessus qui sont four- 
nies par le meme ouvrage; elle ne concorde pas 
non plus avec les Statuts relatifs au Gouvernement, 
ffi S 1 Kyeng kouk tai tyen , qui datent de i 469 ; 
d’après ces statuts, les monnaies en cours étaient le 
papier et la toile de chanvi'e ; une pièce de toile ré- 
glementaire, ÎE valait 2 pièces de 

toile ordinaire , ^ pièce de celle-ci 

valait a O feuilles de papier-monnaie; une feuille de 
papiei-monnaie valait un litron de riz, ~ mi 

* Cependant, en 1602 , le travail dans les mines fut interdit de 

nouveau , de peur que l’abondance des métaux précieux excitât 1 en- 
vie des pays voisins. C’est seulement à partir de 1601 que l’on trouve 
des décrets établissant des droits sur l’exploitation de lor, de l’argent 
et du cuivre, et d*‘mitres décrets fixant le prix de l’argent (4oo sa- 
^y»èques fonce à partir de 1679, 200 sapèques fonce; 

en 17.14 » une once d’argent aux 0,7, T« , tycng eun, vaut 200 sa- 
pèques). 

* LeîîotOn a été introduit en Corée par Mom !k t jyem > 3 %; ^ j||> 

envo\é à la cour de# Ymn en 1 361 . ^ 
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il seanÿ -, il semble doMCfque le riz fôt*a<linis àCBciel- 
Icinént comme valeur intermédiaire d’échange. 

*Les Statuts fondamentau», i" suite, m », Syok 
rok , publiés en 1 4 9^ » indiquent deux sortes de pa- 
pier-monnaie : la du papier dit «larqué, 

^ âË IS » ^vait I pied 6 pouces de long 

sur 1 pied k pouces de large; la feuille de papier 
dit ordinaire, 1 SL, tjye syang ÿi, avait. 1 pied 

1 pouce de long sur 1 pied de large. " 

\ 

Fai 1 593 , la Cour délibéra sur Topportunité d’une 
réforme de la monnaie; deux des Grands Conseillers 
étaient d’avis de fondre des sapèques; mais i opinion 
contraire , soutenue parle Grand Conseiller de droite , 
liyoa Yeng kyeng, ^ remporta. Quarante ans 

plus lard (i 633 ), sur lavis du Ministre du Cens, 
Kim Keai tjong , # jlë ^ , le Bureau ordinaire de lln- 
lendance des grains, 'JlT ^ 15 ^. , Syang f^eng htyengy 
reçut Tordre de fondre des sapècjues portant la lé- 
gende Syang hjyyeng litong po , ^ ^ 5 lf t mais cette 
nouvelle monnaie fut supprimée peu après. 

A cette époque, Kim Yoak, ^ , qui fut Com- 

mandant de la forteresse de Kài syeng, ^ fut 
envoyé' plusieurs fois à Péking et devint enfin Grand 
Conseiller, s’iritéi*essa spéciabniient à la question mâ- 
nétaire et s’eflbrça de faire mettre les sapèques en cir- 
culation. En 16^6, il alla à Péking et il écrivit plus 
tard cjue ce cjuil avait remarqué surtout en Chttie, 
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C'était tombien ks sapèquea JltHes voitures étaient 
commodes pour le peupky À somreiour, en i644, 
il demanda au roi d autoriser 1 usage des sapèqudfe : 
lautorisation fut refuséè*- pe*.àîouveau en 
tandis qu’il commandât k il présenta 

rapport au roi sur ce sujet : ii y constate que, depuis 
i583, fusage des sapèques s’était introduit dans % 
circonscription Jie cette ville et qu’on s’en servait pouf 
toutes les transactions ; les districts voisins , Rang hoa , 
ÜE , Kyo long, ^ , Hpèung tan, ^ JS » pàik, 

È » suivaient cet exemple. Le fait noté par Kim 
Youk est intéressant, mais peu clair: en effet, le 
Mom hen pi ko ne parle de fabrication de sapèques, 
entre l’avènement de la dynastie actuelle et la date 
de i583, que d’une façon hypothétique, lorsqu’il 
discute Torigine dqs sapèques portant la légende Tjyo 
$yen htong po (voir S II); les sapèques en cours î\ Kài 
syeng étaient ^^nc ou de ces dernières, ou d’an- 
ciennes sapèques du Ko rye, ou des sapèques chi- 
noises : je nê saurais décider quelle opinion est la 
pllis vraisemblable; il est, de plus, étrange que les 
sapèques eussent cours à moins de vingt lieues de la 
capitale, sans que cela fût connu du gouvernement. 
Kim Youk proposait de répandre la nouvelle monnaie 
dans les deux provinces de l’Ouest, ^ W , sye 
(pi'obablement le Hoang Adi > ^ ^ , ou Hâi sye, 
ét le Hpyeng an, ^ ^ , ou Koan sye, MW)-* il n’était 
pas besoin, disait-il, de décrets ni d’ordonnances; il 
suffisait de fondre des sapèques , de^es mettre en cir- 
culation dans quelques districts et de déclarer qu’elles 
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seraient reçues powla^payçment des impôts el des 
amendes. Le roi refusa çncore son assentiment. 

Envoyé de nouveau en Chine en 1 65o , Kim Yoak 
se servit des fonds ^'ii^àÿaîtéconomiséS^Siur les frais 
de sa mission pour a|^eler ï5o,ooa sapèques chi- 
noises; et comme , à sob re\ôur, il apprit à Eui ^you, 
il îHf, que le roi Hyo tjong, ^^vait interdit 

l'usage de la toile de chanvre et foit fondre des sa- 
pèques pai la Division de l’Ecole militaire, ^ 
Houn rycn to ham, il distribua ses i5o,ooo sa- 
pèques dans les districts qu’il traversa jusqii’i Séoul 
( 1 65 1 ). La même année, il entra au Grand Conseil 
et continua de s’occuper de la question monétaire : il 
rappelait les essais ant(‘rieurs des provinces du Nord- 
Ouest et ceux qui avaient été faits au Kycng syanÿj 
par le Gouverneur de cette province, Koacn 
Oa pang, ^ J® ;^r; il conseillait non seulement de 
fondre des sapèqucs, mais aussi d'acheter en Chine, 
à bas prix , des sapèqucs chinoises des périodes Oan 
iif iS ^ Thien khi Tchhong tcheng , # , 

pour les mettre en circulation en Corée. '* 

Mais cinq ans plus tard (i656), les sapèqÉes 
furent supprimées ^ à la suite d’un rapport de RtSi 
pang, princ(» de Yen syeng, ^ i Cette 

suppression dura vingt-deux ans, mais elle fut la 
dernière. 

VI 

En 1678 , le^rand conseiller He Tjyek, 
remarquant que l'argent tendait à devenir une VSr^ 
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ieumntermédîaire d’éct^ng^'ét trouvant ce jait fâ- 
cheux , à cause de iâ rareté de “ce métal en Corée 
proposa de remettre les'sajpèques en circulation; le 
Grand Conseiller de gauclfe., Taioun , ü ^ , 
appuya cette proposition de*ÿexemple de ^ong to, 
(ou Kài syen^), et aes districts voisins. Le oir 
{^ouk tjmÿy ^ , donna son consentement et \m 
sapèques furent fondues par le Ministère du Gens, 
^ Ho /jo, parle Bureau ordinaire de l’Intendance 
des grains , ^ ^ kpyeng ktyeng , par les Bu- 

reaux des dégrèvements et distributions, iÉ Si» 
Tjïnsyottt/ityenj, de l’apurement (P), ÜÊ» 

ichyo kiyeng, par le Conseil des écuries, 3 iH *Sa 
pok si y le Camp royal, ISl ^ S, £ yeng lUyeng^ la 
Division de l’École militaire, fS II ^ ^ » Houn rycn 
^ kam, et, en province, par les caio])s des gouver- 
neurs, S , Karn pyf^ng yeng y de Hpyeng ^n, 
^ 5 ? » de Tjyen r a, ^ La fabrication privée 
fut sévèrement interdite. 

Un décret de l’année suivante nous apprend que 
la fonte des sapèques , souvent enli’avée par le manque 
dtf cuivre et des autres métaux, ne suffisait pas à la 
circulation. En 1680 , le taux du change de l’argent 
en sapèques fut laissi^i libre. En i683, on interdit 
de mettre dans l’alliage des sapèques des métaux de 
mauvaise qualité. Dès lors , il n'y a plus guère à noter 
que des décrets autorisant la fonte dê sapèques par 
telle administration ou telle province : 

i685, par le Ministère des Tra^uix, X Kong 
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1691, par la préftc|ur8jj.de Kâi syen ^ . H Éllil » 
en 20 fourneaux au plüs; 

1693, par le Bureau ‘ordfnaire, la Division de 
rÉcole militiure, himnfp ée Tchopg yomg, |ft 3 $ S ; 

1695, par les pro¥inces de Bpyeng an, Kyeng 
syang, Tjyen ra; pour le fchyoung tchyeng, .S le 
Hoang hài et le Rang oaen , J® , les gaplq^es furent 
fondues par le Bureau des dégrèvements; . 

172/1, par le Ministère du Cens ; 

1731, par les trois provinces du Sud , H ^ , Sam 
nam [Kyeng syang, Tjyen ra, Tchyoang tchyeng); 

1 742 , à Hani heang, M (prov. de Ham kyeng ^ 

1 750, par le Ministère du Cens, llnlendance des 
grains , â ® iS » Syen hyei htyeng, et les trois maré- 
chaux(?), H M Sam koun mom; 

1757, par le camp de Tchong yoang, 

VII 

L’introduction des sapèques amena un pins grand 
rnouveinenl d’argent et facilita les emprunts; pour 
obvier à l’appauvrissement du peuple, le taux maxi- 
mum de l’intérêt dut être réduit en 1 SqS » sur la 
proposition du Grand Conseiller, Tchoi Syek tyeng, 
Æ Klî il fut dès lors à 20 p. b/o pour 6, mois 
pour les prêts d’argent; il resta î \ 5 o p. 0/0 pour 
6 mois pour les prêts de grains. 

D autre part, la Cour, craignant que les sapèques 
coréfmnes excitassent l’envie des peuples voisins, in- 
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terdit de s'en servir pour ie commerce qui se faisait 
à Poa san%w^ llf i les Japonais ( i yo i ); lusagc 
des sapèques fut aussi déferfdu au nord de Tan tchyen , 
Ig }\\ (prov. de Hmn et, ^pourla province de 

Hpyeng an , dans les sept districts de Eui tjyoa, H jHl , 
Kang hyei, ^ ^ , Risan, 38 llJ » Tchyang syeng , g , 
Sah tjyom jK , Oui ouen , fi M , et Pyek long y ^ ÎÉ 
(Slatuts.de ijàk, ^ Syok tai tyen, ci^és par 

le Moun lien pi ko)^, 

La nouvelle édition des Statuts fondamentaux, 
, Syok tai tycîiy qui date de 17/14, nous ap- 
prend que le papier-monnaie, encore en circulation 
au commencement du xvf siècle, a été remplacé par 
la toile de colon ordinaire, 7|C ^ , Syang mok 

myeri hpo, et que celle-ci a fait place aux sapèques; 
mais la date de la disparition du papier-monnaie 
n est pas indiquée. Bien que la toile de coton ne 
puisse servir à acquitter les impôts, qui sont payés 
les uns en grain, les autres en toile de chanvre, les 
autres en sapèques, cependant le prix en est fixé 
légîdement à deux ligatures la pièce (Statuts de 1 7/1 4 , 
cités par le Moau ken pi ko). 

Les sapèques portent, comme je lai dit plus haut, 
la légende ^ang hpyeng htong po, ^ j® ® ; chaque 
sapèque pèse 0, 2 5 d’once , Zl 35 l ^ i ^ poan; 
1 00 sapèques forment une ligature , ® , rjang; 1 o li- 
gatures forment un liao ou koan, L’alliage des 
sapèques se compose de laiton, litoa, cuivre, 
^ y long y étain blanc(?),iS, rap ,^étain(?), ^ySyeky 
métaux désignés sous le nom générique de fers fins. 



. MONNAIES ÜS^J^ÉES EN^^ORÉE. 

est interdit ffÿ joindre du 
plomb , i& ^ ,y:fn hiyet Cetailiàge cofüpreiiait d abord 
1 7 parties àq heak hol, H *1^» et 1 5 de pâik kot, Ê % î 
la proportion est devenua 1 4 da heak kol et i a de 
pàik kol : le Moan ken pi ko n’indique pas le sens des 
expressions heak kol et pàik kol. 

vSur rhistoire de la monnaie depuis j '/70, j ai pu 
recuei|lir oralement les reffôeignemenfe suivants : 

En 1881, le gouvernement substitua à l’ancienne 
sapèqiie une pièce de monnaie un peu pins grosso 
et représentant 5 sapèques, tang 0; les nou- 

velles sapèques eurent cours à la Capitale , dans la 
province de Kycng keai, ^ , et dans une partie 

du Kang ouen et du Tchyoang tchyeng où elles Sont 
encore en usage, mais ne furent jamais acceptées dans 
le reste de la Corée. Vers la même époque, on es- 
saya , sans succès, de mettre en circulation une pièce 
d’argent de la forme d’une sapèque et ornée d’émail 
bleu. 

Enfin , en décembre 1891, on a décidé de frapper 
des piastres coréennes, chacune valant 5 ligatures 
de 100 sapèques, sans distinction entre les petites et 
les grosses sapèques; on a parlé aussi de foire du 
papier-monnaie : j’ignore quelle suite a été donnée à 
ces projets. 


VIII 


Il est remarquable qu’il ait fallu près de sept siècles 
pour qu<‘ la circiilaiion des sapèques s’établît d’une 
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façon incontestée et fît disparaître la tdîle-monnaie , 
le papier, le grain et autres valeurs intermédiaires 
aussi? incommodes; peh^nt cette longue période , ce 
na été , dans le gouvemenrent, que prop^itions ten- 
dant à la réforme monétaire , discussions , commence- 
ments d’application , retraits des mé^ures prises ; les 
sapèques mises en circulation étaient, d’après les 
conseillers, cause de tous les maux du peuple et ieur« 
absence , d’après cemi qui succédaient , avait les effets 
les plus funestes : pour les uns , elles appauvrissaient 
encore les pauvres gens; pour les autres, elles atti- 
raient l'envie des peuples voisins, en leur montrant 
la richesse de la Corée. Elles amenaient la famine , 
l'extraction des métaux pour la fonte de la monnaie 
détournant les laboureurs de l’agriculture, et, en 
même temps , le danger du système monétaire con- 
sistait en ce que les sapèques étaient faites de cuivre 
et d’étain et que le cuivre et i'étain ne se trouvaielit 
pas dans le sol coréen. Ceux qui faisaient celte ob- 
jection oubliaient, comme le fait remarquer Ryoa 
Hyeng oaen que j’ai cité plus haut, qu’il n'est pas de 
pauvre maison qui n’ait quelques bols , tasses , cuillers 
en laiton , ni de bonzerie qui ne possède de nombreux 
brûle-parfums, tamtams et cloches en laiton ou en 
bronze. Sous l’influence de cette idée, on interdisait 
au peuple l’usage des ustensiles en cuivre puisque , 
(lisait-on, ce métal était rare, précieux et venait de 
l’étranger ; et de mcTOe , après avoir suspendu l’exploi- 
tation des mines d’argent et d’or, par crainte des 
Chinois e1 des Japonais, d’autres affirmaient que, ces 
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métaux n'existant pas eti Corée , il frfMt défendre à 
tous de s'en servir. 

Toutes ces objections et discussions se détruiî^aient 
entre elles #mais il a fallu encore tout le dévouèment 
de Kim Youk à la réforme monétaire et la volonté de 
Syoak tjong, fuu des rois lei» plus énergiques qui 
aient régné en Corée , pour que la" sapèqué triomphât 
enfin. 

Il est facile de s’imaginer, d’autre part, quel dés- 
ordre économique et commercial est résulté de celte 
longue crise; et l’on peut remarquer que, si l’usage 
des bouteilles et des fragments d’argent, à la fin de 
la dynastie de Ko rye, est l’indice d’une certaine 
activité commerciale et permet de conclure à l’im- 
portance relative des transactions , le commerce coréen 
Il l’intérieur, se contentant actuellement d’une mon- 
naie aussi encombrante et d’aussi peu de valeur que 
la Sapc(jue, ne recourant ([uc peu à l’argent en lingots 
comme valeur intermédiaire, doit être moins pros- 
père qu’il y a cinq siècles; peut-être est-il permis de 
croire que les continuels changements de la monnaie 
ne sotit pas étrangers à l’état actuel des choses. 

On peut enfin se demander si la Corée , qui pos- 
sède la sapèque depuis deux siècles et où viennent 
encore d’avoij^ lieu les fluctuations monétaires dont 
j’ai parié, est bien prête pour les réformes aujour- 
d’hui en question : ne faut-il pas voir dans ces projets 
nouve|ux et ces nouvelles discussions seulement le 
pendani^des stériles coiilroverses <jui se sont agitées 
durant les siècles passés? 
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IX 

APPENDICE 

DESCRIPTION DE SIX SAPÈQÜES COREENNES. 

1 2 ®, 3®, métal jaune; très grossièrement fondues; 

relief des caractères insensible , fond et bords granu- 
leux, trtinche irrégulière, — Provenance : Séoul. 

“S # 

«Û® — *□* 

2p H 
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4*, 5®, métal analogue, relief insen^ie, fond et 
bords granuleux , tranche iirégulière. — Provenance: 
Hpyeng yang, ^ Jl. 



()®, métal analogue, relief plus prononcé, bords 
unis. — Provenance : Pou san , lÜ • 



N. B. Les caractères numériques coréens , qui sont 
au rever# des sapèques, en bas, sont des puméros 
d’ordre variables. 
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NOTES 

BE 

LEXICOGRAPHIE SYRIAQUE ET ARABE, 

PAÎi 

M. RUBENS DlIVAL. 


Ces noies sont tirées des volumes II et III du 
récent ouvrage de M. Berthelot sur Thistoire de la 
chimie’. \ai deuxième volume renferme des traités 
syriaques et arabes d’alchimie suivis d’une traduction 
française, pour lesquels M. Berthelot a bien voulu 
accepter notre collabo ration. Ces traités se trouvent 
dans deux manuscrits du Britisb Muséum qui pro- 
cèdent d un même original et offrent peu de variantes. 
La Bibliothèque de fUniversité de Cambridge pos- 
sède aussi un manuscrit d’alchimie syriaque d’une 
rédaction différente, sauf quelques parties com- 
mune», Ce manuscrit n’a pas été publié intégrale- 


’ Histoire des Sciences: la Chimie au moyen âge, ouvrage publié 
.fous les auspices du Ministère de l'instruction pnbligue imr ü. Berthe- 
lot ^ sénateur, secrétaire perpétuel iic l'Académie des seiences j, U I-IIL 
Paris, Imprimerie nationale, i^< 93 , in- 4 ®. Voir sur cet ouvrage le 
ra})j>ort auiniel de M, .1 .Darmeslcler dans ce volume, |>. 95 et soiv. 




•LEXICOGRAPHIE STRIAQGE ET ARABE, m 
ment; il a été m partie analysé et en partie traduit 
dans des notes au bas des pages , on a impiimé les 
phrases ou les mots qu’il a paru utile de reproduire; 
on a en outre relevé les variantes d^s passages com- 
muns avec les manuscrits du British Muséum. Dans 
un appendice, on a réuni les notices alchimiques dis- 
persées dans Le lexique syriaque de Bar Bahhul en 
c^urs de publication. 

Ce volume représente 1 alclûmie pratiquée chez 
les Syriens chrétiens au moyen âge. Le ti'oisième 
volume, au contraire, nous fait connaître raicliimie 
enseiçpnée par les Arabes musulmans à la même 
époque. La publication des textes arabes et leur trar 
duction ont été confiées à M. HoudaJf, professeur à 
l’Ecole- des langues orientales vivantes , qui a eu à sa 
disposition des manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale de Paris et de la Bibliothèque de l’Université 
de Leyde. Ce volume contient aussi une traduction 
française du chapitre du Kitâb el-Fihrist sur les al- 
chimistes. 

C’est l’histoire des sciences et en particulier de la 
chimie que M. Berthelot a eue en vue dans cette 
œuvre, cpii forme la suite et le complément de ses 
précédentes publications sur le même sujet. Dans le 
premier volume consacré au moyeii âge occidental , 
cet illustre savant a consigné les résultats do ses 
recherches qui représentent un labeur de plusieurs 
années; il* a enriclii les deux autres volumes d’intro- 
ductions et de notes qui éclairent les textes syriaques 
et arabes et en facilitent l’intelligence. 


9 * 
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Mais, é l’intérêt historique a inspiré le livre, le 
lexicographe trouve dans une matière neuve d’utiles 
contributions pour les dictionnaires syriaques et 
arabes. H nous a paru opportun de publier les notes 
que nous avons prises pendant la lecture des textes; 
nous ne nous proposons pas de donner une termi- 
nologie complète de l’alchimie syriaque et arabe. 
Un tel travail serait oiseux; un grand nombre d’ex- 
pressions sont entrées dans la langue courante et 
nous sont connues par de précédentes publications. 
L’ouvrage d’/tn Beithar et surtout le Lexirjuede Beu' 
Bahloal sont riches en enseignements de cette nature. 
Du reste , le lecteur qui voudra faire plus ample con- 
naissance avec cette matière devra recourir à la tra- 
duction et aux savantes notes de M. Berthclol. Nous 
nous bornerons donc à signaler des termes rares ou 
des acceptions nouvelles de mois connus. Nous n’avons 
pas exclu, d’une manière absolue, les mots grecs 
conservés dans ce genre de littérature, mais nous 
avons retenu ceux qui, par leur Ibnne ou leur sens, 
rentraient dans le cadre de notre travail. 

Le second volume nous a fourni une moisson 
lexicographiqiie b(;aucoup plus abondante que le 
troisième, non pas que les textes y soient plus nom- 
breux, mais parce que leur genre offrait des élé- 
ments tout autres. En effet, si l’on excej)te quelques 
chapitres du manuscrit de -<]ainbridge, l’alchimie 
syrienne poursuit un but pratique; elle traite des 
alliages et des colorations des métaux, des mélanges 
et des préparations (pii opèrent la transformation 
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des 'corps. Les traités alchimiques étaient de véri- 
tables manuels qui avaient leur place dans les offi- 
cines des orfèvres et des travailleurs des métaux. Ils 
étaient en grande partie traduits d'originaux grecs , 
mais retravaillés d’après des documents de source 
différente, notamment d'après les traditions baby- 
loniennes et perses. L'alchiniic musulmane, que nous 
révèle le troisième volume, a au contraire des visées 
beaucoup plus hautes. Elle se complaît dans les 
nuages de la mystique et de la théorie abstraiU5; elle 
se tie^t dans un vague obscur qui ne laisse passer 
qu’un tlemi-jour. Elle semble l’héritièi e, quoiqu'elle 
s'en défende, 4^^ f ancienne science occulte qui pro- 
cédait par éniguKis. On comprend que, dans ces spé- 
culations philosophiques, il y ail peu de place pour 
les termes techniques. 

Bien que les Syriens aient poursuivi dans leurs 
écrits alchimiques un but essentiellement pratique, 
comme nous venons de le dire, on rencontre cepen- 
dant dans ces écrits un certain nombre de crypto- 
grammes, vestiges d’une ancienne tradition, que les 
auteurs n’ont sans doute conservés que parce qu’ils 
n'en comprenaient plus le sens. Ces cryptogrammes 
sont certainement d'origine étrangère cl n'appar- 
tienneni ni à la langue syriaque , ni à la langue arabe ; 
nous les avons cependant notés, pensant qu'il pou- 
vait être utile d'appeler l’attention des savants sur 
ces mots. 

Comme introduction à ces notes lexicograpliiques 
nous parlerons d'abord des divers noR^s des sept 
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{âfOdèt^ qui servaient à désigner les sept princi|>aux 
métaux. On sait en effet que les alchimistes avaient 
cru trouver une certairie relation entre les planètes 
et les métaux, et que les signes représentant les pre- 
mières servaient aussi à désigner les derniers. La 
correspondance était étaWie de la manière suivante : 

Le soleil = Tor; 

La lune = largent ; 

Mars = le fer; 

Vénus «= le cuivre ; 

Jupiter = letain (primitivement l’électrum); 

Saturne == le plomb ; 

Mercure == le mercure (primitivement rétain). 

Les Syriens empruntèrent aux Grecs leurs signes, 
et ils conservèrent l’usage de désigner les métaux par 
les noms des planètes. Ils adoptèrent même les noms 
grecs des cinq dernières planètes , mais sans renoncer 
aux désignations de l’ancienne tradition babylonienne 
et perse. H nous suffira, pour éclaircir ce point, de 
reproduire les différentes listes qui nous ont été con- 
servées dans les traités alchimiques. 

Voici la liste fourme par les manuscrits du British 
Muséum ( La Chimie aa meyen âge, II , 6 , 4 - 1 a ) qui , 
à k suite des signes des planètes, donnent les diffé- 
rents noms que nous allons rappeler : 

JUsflkA. (le soleil), le feu, dans le septième signe 
du zodiaque ; 

(la lune), îeau, dans le sixième signe du 
zodiaqtié : 
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yMl [Tàtif), rétain, Bél dans 

le cinquième signe, lair; 

«*1^0 (Bilati), lecuivrerodge, ou (Àfpo$kn)$ 
le cuivre blanc; ^oy» {Seros), la terre; le Cuivre 
rouge dans le huitième signe d’Estera^ 

Le fer, jpcui) (kpns) , , le feu , 

dans le sixième signe , ; 

«aoajo;«D ( Kp 6 vos) , le plomb noir ( ivxoof )^| 

la terre, dans le quatrième signe de Camoé 

(«ji^OSUd]; 

uttAftoioi [Èpfxrif), le mercure (<^^^1), fair 

et feau, dans le neuvième signe de Nèbo (otau). 

Quelques-uns de ces noms méritent de fixer l'at- 
tention. 

L’identification du Bêl babylonien et syrien avec 
Jupiter est bien connue. 

On sait également que Bilati et Estera désignaient 
Vénus, la première dans la tradition babylonienne 
♦‘î la seconde dans la tradition araméenne , cp. Bar 
Bahloal, 2/1/4 , y. I^e nom semble , au contraire, 
emprunté à la mythologie perse, quoique le nom de 
Vénus soit dans cette mythologie Anahit (en syriaque 
Anahid ««omI , DD., 2àb, 4 ). Seroâ désigne dans 
l’Avesta, comme M. J. Darmesleter a bien voulu 
nous le faire savoir, le Génie de l’obéissance. En 
persan moderne, il a prb le sens d'ange, messager 
(Vullers, Lex. pers., li, 2 g a). Ce nom s# |rouve 
encore ici , 3 , y , et dans le manuscrit de Ctfnmridge, 
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ainsi que nous ie verrons plus loin , avec le sens de 
cuivre. Bar Bahloul dit qu'il signifie chez les al- 
chimistes le cuivre purifié et rougi. Dans la notice 
que nous avons rapportée ci-dessus, Biiati semble 
figurer le cuivre rouge et Aphrodite le cuivre blanc 
ou laiton; mais c^est le contraire qui est vrai : Biiati 
est le cuivre blanc et Aphrodite le cuivre rouge, 
comme il résulte de divers passages alchimiques, 
et comme l’indique, Bar. Bahloul , 267, 6; 383 , 17; 
hoa, 16. 

Pour le fer, la synonymie est également multiple. 
Après le nom grec Arès, on trouve le mot sakim, 
, qui revient ici encore plusieurs fois , 3 , 8 ; 
4 o , 5 ; 72 , 7, avec la mention dans un de ces pas- 
sages (4o, 5 ) que c’est ie /er blanchi (acier). Dans 
le manuscrit de Cambridge (voir ci-après), on trduve 
le même mot, mais sous la forme sahoam, ^oog», 
qui est également celle donnée par Bar Bahloul, 
i 3 o 3 , 27, avec la glosse (pie « c’est le fer dont se 
servent les alchimistes ». Son origine nous est incon- 
nue. Quant aux mots suivants, est le nom arabe 

de la planète Mars; est également arabe et 

doit signifier le dur ou le compact, par opposition à 
le séparable, épithète du mercure; est 

le nom syriaque de l’acier (du grec alôfjLOJfxa ) , comme 
est le nom persan du même métal. 

Le plomb est désigné par le nom grec de Saturne 
et par* le nom de Camos, dieu des Moabites, iden- 
tifié avec Saturne, cp. BB., 901, 1. Après le nom 
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syriàque du plomb suivent ses deux noms arabes, 
dont l’un vient du syriaque et l'autre du persan. 

Le mercure , outre le nom grec , porte 1 ^ hom tlu 
dieu babylonien et syrien Nébo, qui désignait Id 
planète de Mercure. le séparable est une épi- 
thète due à sa nature liquide. ^ 

Il est intéressant de rappeler la concordancè que 
donne le traité syriaque connu sous le nom de De 
causa caasaram et publié par Kayser sous le titre de 
Das Bach von der Erkenninüs der fVahrheit oder der 
Ursache aller Ursachen, Leipzig, 1889 (traductiop, 
Strasbourg, 189 3 ). Voici celle concordance qui se 
trouve à la page 266, 1. 12 (traduction, p. 348 ) : 

Le soleil, lor. 

La lune, l’argent. 

Aphrodite, c’est-à-dire Bilati, le cuivre. 

Zeüs, c’est-à-dire Bôl , l’étain. 

Cronos, c’est-à-dire Kévân, le plomb. 

Arès, c’est-à-dire Nerig, le fer. 

Hermès, c’est-à-dire Nébo, l’électrum. L’électrum 
est un corps qui s’unit avec les autres corps (métal- 
liques) et qui, en s’unissant à eux, prend leur 
nature; de même la planète Mercure, en se mêlant 
aux autres astres , en reçoit la nature : avec les bons , 
elle est bonne ; avec les mauvais , elle est mauvaise , etc. 

On remarquera que Mercure représente ici l’élec- 
trum, auquel le signe de Jupitei^ était autrefois 
affecté. ^ 

Le nom chaldéen de Neriÿ^ pour Mars se 
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l^elTouve encore p. 55 , 1 . 5 ; il se rencontre ânssi 
dans la littérature mandéenne; de là est venu f ürabe 

0*autres synonymies sont fournies par ie manu- 
{jjpidt de Cambridge. On y trouve une première liste, 
pl^^cédée de signes inconnus, dans tordre suivant 
J voir 1m Chimie au moyen âge y 11, p. 221, note i ) : 

jooo^y og», a^, . Mots 

que nous transcrivons ainsi : 

Siwân, Loara, Sahounty SeroSy Sah, Tou, Saim, 

Si nous suivons Tordre de classement adopté or- 
dinairement par les alchimistes, cp. Il, 70 ait. y 
nous aurons la correspondance suivante : 

Siwân == Tor; 

Loara = Targent; 

Sahoam = le fer ; 

Seras le cuivre; 

Tou le plomb ; 

Saïm == le mercure. 

L'identification de Siwân avec Toi* et de Loara 
avec Targent est certaine , grâce au chapitre sur Télec- 
tnim, II, p. 261*266, où ces noms reviennent à 
plusieurs reprises. Suivant un manuscrit de Bar 
Bahioul appartenant à M. le professeur Socin (voir 
notre édition, col. i SSy, note 7), Siwân serait une 
expression connue des alchimistes et désignerait un 
alliage de cuivre et d’argent: la» 1 ^ 

Lj\aiiP\ aJôâJ lUoJLofi. Ce serait donc 
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Ydiém, argent à bas titre ^ dont les alchimistes s’oc- 
cupent beaucoup. Mabie nom de l’asem en syriaque 
était sin ou siVia, ^Ja» ou U*», II, 4îi, 6; 
a 3a passim. Il est donc probable que ie^copiste 
a interpolé cette glose dans son exemplaire a con- 
fondu avec Siwân doit être plutôt 
proché du nom du mois babylonien Siwân qui réppn^ 
à notre mob de juin, pendant lequel l’ardeur du 
soleil est la plus forte. Siwân et Loura désignaient 
peut-être les génies du soleil et de la lune dans la 
tradition babylonienne. 

Nous savons par la liste précédente cpie Sakoam 
désigne le fer et Seras le cuivre. Ces deux mots re- 
viennent encore dans le chapitre de l’éiectrum, II, 
p. îi66. Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous 
avons dit plus haut à leur sujet. 

Sah, ooo, semble désigner l’étain. Suivant Bar 
Bahloul, i3o3, â, om» chez les orfèvres serait la 
même chose que Bpfj» (dont il serait l’abréviation) 
et signifierait la lune ou l’argent. Comme dans notre 
liste l’argent est sûrement représenté par Loura, on 
est obligé de donner â Sah une autre valeur. Peut- 
être l’étain a-t-il été ainsi nommé à cause de son ana- 
logie avec l’îu'gent et de l’usage qu’en faisaient les 
faussaires pour doubler le poids de l’argent. On voit 
là, en tout cas, un nouvel exemple de la mobilité 
des termes techniques, que les alchimistes se plai- 
saient à transporter d’un corps à un autre, comme 
les auteurs en font souvent la remarque. 
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*fou, se retrouve dans le chapitre de l’élec- 
trum, II, a66, où il semble désigner le plomb. Bar 
feahloul, 790 , 1 5 , 1 assimile au kohol. II est possible 
quli ne soit qu une abréviation d un mot plus étendu , 
ou même un simple signe alchimique ; comparer le 
si^e du plomb dans BD., 19, 22. 

Saïm, reste pour le mercure, mais ce mot 

ne nous est pas connu d ailleurs. On pourrait le rap- 
procher du persan moderne « argent » et entendre 
le vif-argent. 

En résumé, cette liste semble être un composite 
d’éléments divers, dont les initiés seuls avaient la 
clef. Dans la pensée qu’elle se ratiachiiit peut-être à 
fancienne tradition perse, nous nous sommes adressé 
à M. J. Darmesteter, qui nous a répondu avec son 
obligeance habituelle. Il ne connaît , nous écrivait-il , 
aucune trace dans la littérature avestienne ou parsie 
d une concordance entre les métaux et les planètes. 
La doctrine parsie est que les huit métaux sont sortis 
des différents membres de Gaymart, le premier 
homme tué piu Aliriman. Voici la liste des planètes 
dans le Bandahùh , chapitre v : 

Tir, Mercure; 

Bahram , Mars ; 

Aahrinazd , J upiter ; 

Anâhît, Vénus; 

Kévân, Saturne ; 

Gôcîhr, planète mythologique répondant à la lune ; 
Joiihr dans fastronomie ]>ersane; 
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Mâshpar (k Péri-Mûsh) répondant de la même 
façon au soleil. 

Les cinq premiers de ces noms se retrouvent dans 
la version syiâaque du Roman d'Alexandre le Grand , 
publieie par M. Budge [The History of Alexander the 
Greaty p. 9), étqui a été faite sur un original pehm , 
ainsi que M. Nœldeke fa démontré. Voici ce qu’on 
lit : 

[lire f)Lso 9 ooi) 

[\^] 

Arès [Mars) appelé en perse PVahram, 

Nâbo le Scribe (Mercarc) appelé en perse Tir, 

Del [Jupiter) appelé en perse Hormazd. 

Bilati (F<fn«5) appelée en perse Anahîd, 

Kévân [Saturne) appelé en perse Patnodj^, 

Une seconde liste des planètes (et des métaux), 
en syriaque, en hébreu, en grec, en latin, en persan 
et en arabe , se rencontre dans le manuscrit de Cam- 

’ Dans ie texte : JxAf bdofo. 

mais il y a là'iiiie interversion et une omission, comme l*a remar- 
qué M. Margoiioutl» , Classical review» juin i8go, p. 2 5g. 

* En persan moderne, ou signifte le cuivre Chypre 
ou orirhalque. 
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èffüge, aè «rfie »été écrite fe^wmmÊ9mfmkMÊm^ 
mr un blanc laissé à la fin d’un chapitre [La Chê^ 
mieau moyen âge, II, Elle est ainsi conçue: 

Syriaque: Sahrâ (la lune, Bél (Jupiter, 

Kaukahtâ (Vénus, IJ^cslôoô); Semsa (le soleil, 
jLiiiAA' ); Palhâ (Mars, JL^g», litt. J[^?%oldat); Tag- 
gârâ (Mercure, litt. le marchand); BéUamîn, 

(Saturne, corrompu de 

Hébreu: Sihar (4 lune, “inp); Milcom (Jupiter, 
DSte, ordinairement assimilé à Saturne); Astarté 
(Vénus, écrit loi (le soleil, 

Tanvmaz (Mars, îUDn); Camos (Mercure, or- 
dinairement assimilé à Saturne^); Kévân (Saturne, 

13 ?)- 

Grec: Sélènè (2éX»/viî); Hermès [Èp(xri$) \ Aphrodilè 
[A(ppoShv)] Hèlios [i^’hos); Arès (Apjfs); Zcus(Zevf}; 
Cronos (KpSvos). 

Latin (corrigé par surcharge en phrygien) : Luna 
(la lune); Mercariii (Mercure); Venere (Vénus); Sol 
(le soleil); Maria (Mars); Cuba (Jupiter); Saiarna 
(Saturne). 

Persan: Bahram (Mars, ^ioo); Bilati (Vénus, 
«*&o) ; Morclad (? Havir (P woo»); Nébo 

(Mercure, oaj); Mirrih (^;a> ordinaire- 

ment Mars); Kadkad (P 

' Comp. La Chimie an moyen âye, lï, 6, 1 1; Bai'Bahloul, 901, 1. 
Dans un passage de la Chimie au moyen à^e. II, 100, 3 , Camos 
désigne Tétain, et un peu plus loin, 100, i 5 , Bél aie même Mm». 
Ce passage appartient à l’époque où Jupiter i‘epréseiitait Tétain; 
Camoft et Bêl sont donc dans cet endroit synonymes de Jupiter. 
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Moi'dùd {persan anje ou ÿénie; Vuitera, ILex. 
pers., Il, 1 156 ), Hüvir et Mirrih représentent les 
trois planètes qui restent à* identifier : le soleil , la 
lune et Saturne. Mais , comme cette liste ne suit pas 
l’ordre ordinaire et que, d’un autre côté, nous ne 
savons rien certain sur ces noms, mieux Vîtpt 
s’abstenir de toute hypothèse. 

Arabe : Kamar (la lune, ^); 'Oiârid {Mercure, 
Zohara (Vénus «y*»)); Sams (le soleil, 

Mirrih (Mars, A/oitori (Jupiter, Zohal 

(Saturne, Jal)). 

PREMIÈRE LISTE. 

MOTS SÏRIAQUES. 

Ces mots sont pris dans le second volume de La 
Chimie au moyen âge. Le premier chiffre indique la 
page , et le second la ligne. 

U)f « elle voie en l’air », 3o3 , 8 d en bas, formé 
de i|| « air ». 

{Aol P) « œufs » , 3o5 , note 3 ; cp. BD , , i i , 
i , oii il faut lire au lieu de 

«continuellement»; «sans inter- 

ruption », 1 6 , I é . 

«amni ;id) « plomb- cuivre » mofyhdockalgue , 4, i; 
comparer dans la deuxième list e ; le molybdo- 

chalque est aussi désigné par les mots ^JLoo 
« Mercure et Saturne », i i , g ; et par 
« muel-Bilat », voir ci-après sous 
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.Atu»olo4d| (ehêpuiùxrtf) « épreuve de l’or » , 282 , 
note 1; 285, note 2. 

«mortier», ly, ig; 23, i5; 24, 

i 4 , etc. 

(ipiOP ?) « laine », 3o5 , note 2 ; cp. ci-après 

" il \ 

« 4 Baao}| « androdamas , diamant», 2 35, note 4; 

234, note 1 ; et uoQM^J 3 off.j| , 

97 , 3-4; cp. J5.B.% 34, 10 ; 36, 7 ; Sg, 1 4 et 24 ; 
1 35 , 20 ; 863 , 2 . 

hV « anses » , dans ce sens le pluriel grammatical 

est « jusqu’à ses anses ( de la marmite) » , 

53, 1 3. 

« sumac » , donné comme synonyme de i5ovs 
et de JLû^ofid, 7 , g. 

(avTOfJtaTdlpsiov) « appareil à tirage spon- 
tané » ; ^ 01 , avToparolpetov^ 

cest-à-dirc « qui se souffle lui-même », 1 7 ait; 261 , 
note 1 ; ojoi mCTOfiard- 

pstov, c’est-à-dire « l’endroit qui souffle (de lui- 
même)», 2 4 o, note 4 ; cp. ci-après jL^ et 
deuxième liste. 

Jbd^amoo) [à^dXpLf})^ saumure », 56 , 1 9 et 20 , etc. 

«vinaigre», 296 , 5 d’en bas; 
var. ^fgmo) , 58 , 1 o ; de &^os^ avec la terminaison 
(du diminutif ?) qui se rencontre dans certains 
mots empruntés du grec, comme ^ (xicrv, 

voir ce mot ci-après; ^ alvitetovy BB. , 
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i336, i8; =« aSpti BB., iSaS, üi; 

= xvflivov (?), voir ce mot ci-après, 
(oyyx/aj « once », vaut* sept zouz royaux, 69 . 
lO; sing. ^1; 3 o, et i4; plur. passim 
a»JLû«ioJ, 99, i 5 ; 100, j; autre forme JLuûa^, 
plur. voir ci-après. 

)Ldw>M « buflfle »; Jbvdlff |U;^ « bile de buffle », 
Qoy, note a; ‘îSs, note i. 

« espèce de teinture rouge », XL VII, com- 
parer ci-après . 

«*09jLt , expliqué par «rapxeSxoXXa « sarcocoHc », 7, 
10; loijLil ?d. , 97, 6; comparer et BR., 

12*2 11/^,700, 1 4 ; 1294, peau/C ‘ 

lo:^| « Inioiit », nom d’un livre de Zosime, 48, 

1 5 ; 2 1 4 , note i ; 2 38 , 3 d'en bas. 

« Iron », 4 . 1 3 , avec celte explication : n II 
SC trouve dans les fours où l'on fond le cuivre à 
Chypre, comme le dipbrygès»; écrit dans 

liB . , 1 1 8 , 1 i ; I 48 , 1 ; 1 02 7, 16. Chez les cbimisles 
latins du moyen âge, iarin et ?a/ 7 >n, « Ycrl-de-gris », 
voir traduction, 129, note 2; 333 , additions 4 la 
page 9. 

« clièvre (?) », 24 1 , note 1 . Dans BB . , 

I 65 , pénult . , expliqué par « bouc ». 

^jao^fOJjO [ikôSpiov ;^aXxoei^/ç ou ^(eXtSà- 

vtov ?), expliqué par « soufre marin », 3 , 9 ; iXiiSpiOv 
désignait l'électrum cl la chélidoine ; BB. , 168, 10, 
explique également ce mot par soufre marin. 

(?), 10^4, Il et 12; cp ci-après. 

II. -U» 


IUfttif jÜtAH 
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[êXarôs) « ductile », *à 2 b , note i . 

{^'ksxrpov) «électrum», 2, û; 3, ; 

g pémlt.; désigne un alliage d’or et d’argent et 
l’âtnbre jaune, cp. 2 36 , note 4; 260 à 266; BJ 3 ., 
ï 3 i, 16; 179, i 4 ; 180, 3 . 

[àyiiavToç Xi' 6 o$), expliqué par 
amiante, talc ou pierre calcaire », 4 1 , 3. 

Jiv>aaao) [^(i(po)(jLa) espèce de «calcaire», 49, 5 
ol 12; 5 o, 10; Bll, 190, 1 4 et 2 2 , explique ce 
mol par « céruse avec laquelle on blanchit les murs; 
poudre d’alcali, marc de vin brûlé, alcali», 

ixuAj| «alambic, cucurbitc», passim; JLoa^) 
«alambic borgne», alambic sans chapiteau, 
33 , 2 O ; , 3 1 , 11 et 1 2 ; , 26, 

1 5 ; 28 aniép. .-29, 1 3 ; JLcu a j..^ , 33 , 2 i; 34 , 4 , etc. ; 
cp. deuxième liste. 

(àrayaXXép) « anagallis », 1 5 , i 4 ; 
iV/. , 227, note 2; 

«anagallis pourpre», 49, 7. 

JLil-j) «étain», passim; «étamer»; 

h étamé » et « étame-le », 2 3 1 , note 2 ; 

«tu étameras», 235 , note 3 ; Ua-lt 

)bi n « » t Jii S a N i f» ^ajÊôo 0 commenlonétamelesécaiHes 
de cuivre », 286, note 1 . 

anpoag , nom donné à la pierre sélénite 
par Zosime ,278, note 8 ; peut-être , voir ci- 

dessus JLaoG^.^A>). 

« monnaie de plomb (?) »; 
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luuf ‘ « l’untabra n Taspect d un dinar >», nS/j , 

note 2. 

[àtTKlax/los) «sans ombre», lo, y; 
id,. 11, 1 0 ; cp. ci-après. 

JL 4 Î^^gUp) [cnrXrjvia] «emplâtre», cp. BB,y ^Sy, 
3 ; a , en chimie , le sens « d'enduit tinctorial » ; 
pl. )laiS>. 9 iap| , loi, 6; IJLâUD XLVII, 

et t^N. 9 iip| , 99, i 5 , « teintûre de bleu 

saphir ». 

[(T(péHXn, Du Gange, Gloss, grœc., II, 
1 6y O ) « lie » , 1 3 , 1 9 ; 1 4 , 2 ; 33 , 1 5 ; voir plus loin 
>,nni>fc 4 \i 9 >gD; sur la seconde forme (péxXtj (Du Gange, 
/. c,), voir ci-après Uuad. 

USjauool i<T 7 rd 6 ii) « spatule », 5 1 , 5 ; 54 , 17. 
jLoJS«fi 9 | « manche », 294 , note 1 . 
jâofioicid) expliqué par jSdXaafxov, 7,9. 

« espèce de pierre », 261, note 3 . 

Ltecodf (?), 5 o, 4 , peut-être corrompu de 3-a- 
J'/a* 

abrég(‘ de (A(ppoShff) «cuivre», 

passim, 

(pour aùXiSiov) « cylindre », 1 7, 

2 5 et 22. 

jLi^tl «cyprès»; jLo^l «cyprès 

appelé 'srdnvpos », 2 ho, note 1 ; cp. Immanuel Lœw, 
iram» Pjlanzennamcn , p. 54 . 

Uflouf) (de «Aa*9|, kpriç) «ferrugineux» (syno- 
nyme IbMoiufl a élixir ferrugi- 

neux », 53 , 1 8 ; 54 , 2. 
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(de Èpptijs) « merciiPiel » 4 

f Idjlo «pierre mercurielle», 9, 17. 

[ûip^evcrlov) « non fluide », 11, 19. 

aDa .^91 (d^pxTioi^P)^ arction »(?);y»aL.^jD9|f );.A^ 
« racine d’arction », îiSy, note -y. 

« cuiller » ; Ut;At U^U! « cuiller de fer » , 

95, 19. 

«vapeur», i 3 , 7 et i6; i4, 18; 
i 5 , 3 ; ^L) est pris souvent dans le sens 
« d'alanibjc », 19, 2; 23 , 16, etc. ; cp. BD. , 33 1 , 6 ; 

^ Jt 

de là vient 1 arabe Jbl ou JSl «alambic», voir la 
deuxième liste. 

. «> ^,x.^£ o JL 3 «basalte» (?); 

« mortier de basalte », 2^5, note /i. 

^09)13 «salpêtre», loi, l'y cl 19, voir 
deuxième liste, cl \ullers, Lex. pcn.y 1, i-yo. 

a:>ad « buffle », 48 , 1 6 ; oao id. , 49 , 6 , abrégé 
de )L3a3 j 3 ovêocXo$. 

Jl^^c 3 « creuse l », 100, 19; 102, 1 5 ; voir , 
deuxième liste. 

Jli;->»o. r» « épreuve » a le sens de « creuset », 101, 
) 2 ; cp. Texpression 1— io»| « mets au 

creuset», litt. «mets à Fépreuve», 98 iilt.; 99, 5, 
7 et 10; 100, 8 et 12, 

)L , ^a 3 (p. «creuset», 21, i4; ^4, *20; 

cp. deuxième liste. 

Wod (jSoXi/'P) « bec d'écoulement » (?); JL*H^ 

6 Ï^ «coupe sans bec», 39, 16; écrit 
(pour ^J 5 kQ 3 ) 52 ait.; cp. deuxième liste. 
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«boulettes», a4o, note 3 . 
ba3 [^ivn] «malt, bière dorge», 54, lo; expli- 
qué par « levure* de bière d orge ». 

« bocal » (?), 261, itôtc 2. 

]LK>9a3 « marmite », 4 1 , 20 ; Uoi^ « mar- 

mite d argile » , 33 , 19, etc. 

jLofOd «borax», passim; écrit aussi JLaia 3 , Sy, 
4, etc.; jLoio^ào « natron boraoé ou natron 

i soudure », 26 antép. 

(?), 3 /| , 1 2 ; écrit 34 , i 5 . 

«fiole», passim; écrit IL/Ua, 26, 4; cl 
fautivement JL^^uaxo, 99, i. 

1^3 « grain » ; U^oïf )JS 3 « grain de grenade » , 
lOü, 4. 

|,a£o ;3 wdL2> épithète de feau forte; 

«Ii3o jCIx» « cette eau est appelée eau 

forte et fille des JWsans », 35, 3. 

« œufs », 2 ) , 16, etc. , mot employé indis- 
tinctement avec dans ce sens. 

bp« 4 J> «boulette», 24 péniilt,; « fait en 

forme de boulette», 3 o, 3 ; iiojo^od «petite bou- 
lette », 3 o , 4. 

^ i 3 (?) , 211, note 4 ; écrit 

%g > o ,212, note i . 

LooJSjEttd « bouteille » ; )LooJ^j» 3 « bou- 
teille d’argile », 4 1 , 4 ; cp. deuxième liste. 

|?o:ik3 « crottins, fumier», 38 , 6; 42, 20; 

« fumier de chèvre », 26 , 8. 
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IA « fils des toits » , épithète du démon iuna- 
tique; ti»! JbuL «urine du fils des toits», un 
des noms du mercure,’ 46, lo, 

JLo» 3 « graviers », 3y, 12. 

« rue sauvage », expliqué par 
54, 10; 101, 19, cp. Imm. Lœw, Aram, Pjlanzert’ 
mmm, p. 871 . 

(/SaTpdtxtop) , cp. BB, , 350,7; 081 iilL ; 

^ i»^i|qLg»oUiD (/Satrpdxiov , 

« malachite dorée ou chrysocoHe », 16, 9. 

« noix » ; JLo^o» « noix de cocotier » , 

38 , i 4 . 

jarre », 96 , 1 ; cp. ar. Syi . 
riant » , c’est-à-dire « qui a une belle teinte » 
en parlant d’un amalgame, 26, 18; cp. 
oo^ , ci-après, 

U^(?). 36 , 20; écrit jlâAA^, i 5 , 6; var. du 
ms. de Cambridge, |J^ôl « poix >s 289, 1 1 d’eu bas. 
pellicule », 34 , 9. 
rouleaux », 5 o , 20. 

écailles métalliques », 267, note 2 ; 2 58 , 
note 2 ; plus fréquent dans ce sens . 

une poignée», 99, 10; cp. ar. iudaç. 
chauffer sur des charbons ardents » , ms. de 
Cambridge, passim; |iQUL> «chauffe sur un 

teu de cliarbons », ii., io4 recto. 

« plâtf e » ; lia- f^, plâtre blanc », 4 , 1 3 ; le 
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grec' 7Û4 '(k est transcrit laMjUttao^ et 4 , 

. 3 . 

|w-^« qui coule »; Ji vm il JL«Vu^« elle fond 
comme de la cire », y y, i ; c|i. ar. • 

«gratlure»; gratture de 

cuivre», ^ko, note *2. 

JLôo;ii^(ypa(pe;oi^) «stylet», 56 , 2 et suiv. 

Uo;^iin '< gramme » vaut quatre carats, 69 , 12. 
arsenic » (?), 36 , 22. 

i £w.no^ «colle, soudure», 2, 10; JL>o»ît JLû^of 
« chrysocoüe » , /i, 10; 5 , 3 ; JLwkoaâ « sou- 

(1 lire des pre l res ou ch rvsocolle » ; écri t )L , 

.8,8-9. 

W-3| « traiter » un corps, 10, 12, etc. ; 

« traitement, règle», 20, 6, etc. 

«lOoWdt (?)i 5 o, 4 ; 262, 16. 

« avoir l’aspect du miel »; iaSÇ-i ^ « lorsqu’il 
ressemblera au miel », 1 oo, 5. 

« leire dorée», désigne l’électruui, le 
sori ou la pyi ite, 3 , 6 ; /i , 5 ; 8 , 1 7. 

« écoulement » , 1 o 1 , i 1 . 

« muet », épithète du plomb (par opposition 

à l’étain (jui a au cri), cp. B B., 538 , 5 ; 

« molybdüchalqiK' » , 254 1 note 1 (lill. le muet-Bilat , 
c’est-à-dire le plomb-cuivre). 

« cpii se balance », 18, 20. 

« hache », 3 18, note 3 . 

IjOf «eau de fer, scorie», 296, 9; cp. 
deuxième list<\ 
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(S/oiptf) «apparence», un des noms 
du mercure, 46 , 1 1 . 

(â/7rXckfcr^f) , opération qui consistait 
:) doubler le poids des métaux ou à changer les métaux 
en or et en argent, 27, 9, etc. 

un « dinar » pèse six grammes, 69, 1 2 , ou 
vingt-quatre carats, 69, i4; six dinars pèsent une 
livre, 69, i3. 

un «daneq» pèse quatre carats, 69, i5. 
«trempe-le» (en parlant d’un métal, 
lilt. étciiis-le), 96, 19. 

<< pilon », 22 , 2 1 ; 47, 20 ; « mor- 
tier», 5 o, 19; 56 , 9, cp. ci-après; 

iôJlD K poudre de pierre », 56 , 20. 

o if une «drachme» pèse dix-huit carats; 
quatre drachmes pèsent quinze dinars, 69, i3-i4. 
(êptov ?) « laine », 276 , note 3 ; cp. 

ci-dessus. 

{vSpolpyvpop) «mercure)), passim; 
cp. BB. , 4 1 , 2 4 ; 55 , 3 ; 6 1 0 , i . 

iio o oi (ijptva) une « héniina » contient soixante 
statères, 69, lo, ou une livre; JLtooo» « hé- 

mina sacrée » (ou neuf’ setiers) , 69, 16. 

y. -g )o»l) « être transfoi'iné », 10, 10; 11, 1 7 ; 

« qui SC transf’oi'me », 12, 9 , etc. 

^oio^ voir «A .090 ci-après. 

(cori'ompu de ptav P) « misy », 4 . 8. 

JLû 9 o« feuilles d’argent », *02, 1 5 ; cp. , 
deuxième liste. 

^090 « Wiq’s ou safran d’Inde», 38 , 10; écrit 
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okofet, 38, i3; jL— txk, 6 ; ao 5 , note a; 
Wfo, 44 , 49 , 7 , etc. 

%Aj^o « sandaraque », 5 , * 1 6 . 

et sont usités sous ces deux formes, 
non seulement dans le sens de « poix » , mais aussi dans 
le sens de « soie de porc »; IJKs^f , 85, 1 7 ; 

IwJU*? , 32 2 , noie 2 . 

« mortier m; Jl^l « mortier de èuivre », 

35, i4‘i5. 

« vitriol » , expliqué par , 5 , 6 ; 

voir ; ci-après. 

« verrier », g , i 5 ; ) « verre ou 
vase de verre », 55 , 10 , etc. 

dOOQu^ol [Zcüfxés) «liqueur»; ^ A %xDaJhDot 
(^offiàs /3a^<xé?), « liqueur tinctoriale », 67 , 1 7 . 
I^^ol «vert-de-gris», 52, 9 , etc. 

^Ul (^^Oos) « bière doi'gc », 54 , 10 ; 86 , 3. 

« mercure », 39 , 1 5 ; autres formes : , 

4, 2 et 3; 45 , 22 ; JL-jDO—f et * 00 -*^, 45 filL 

et 46, 2 ; lia-* « mercure blanc » , 4 , 5; 

« mercure rouge », 4 , 3 . 

^euf (^cüov) « animal », Sg, ig. 

« co([uilie d’huître » , 35 , 1 o. 

« menue paille »; )iQ-aL^''^3t liNÔf « menue 
paille de toute céréale », 9 , 21 . 

« cinabre » , 3 , 8 , con'ompu de^À^). 

JIsm.» « fusion » (P), 44 , 3. 

«^N 2 kA» «se mélange» (intransitif), 54, 8 ; 
«mélange», 54 . J 4 ; écrit 9 ; fréquent 
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dans le nis. de Cambridge, et jsont em- 

pioyës sans distinction. JBB. , 7 i o , 3 , dit que 
est usité pour les liquides et pour les solides ; 
mais on trouve dans ces traités, 55 , 1 5 , pour 
l’alliage des métaux. 

Jlâ| )ok1 io « qui agit à la surface » , 1 , 6-5 d’en bas. 

« qui blanchit », 9,12; « blanchis- 
sant », 1 , 2 ; blanchiment », 2 6 ait . , 3 2 , 1 o, etc. 


jjLl « qui s'épaissit », 22, 2 1 ; jou# « lie , serre » , 

36 , 8. 

« lait » , un des noms du mercure , 1 2 , 6 ; 
1 3 , 7; 267 , n^ 1 . 

« saumure » (bit. « vinaigre de sel »), /i , 
i ; 22 , 2 1 ; 44 , 12, etc. , expliqué par Il— 1# 

Ixt c av» « vinaigre blanc libre (sublimé) », 4 , 1 -, 22 , 2 1 , 
ft qui s’élance » ; JLdJL*3 « il 

s’élance sur elle d’un bond », 2 45, note i. 


(?), 25 , 18 et 20. 

« refroidissement » (P) , 101, 1 . 
«union» (?), «mets 

(an feu) pour runion », 99, 3; 

«jusqu’à ce qu’ils s’unissent» (P), joo, 9. 

« amulettes », 8, 6; |*4âoau* cl 
« pastilles » (P) , 1 0 1 , 5 et 6. 

rt en forme de coquille »; | JL ^ » j p 

« cadmie ostracite », 44 , 17. 

IA.i)L «fouille, mine», 278, note 3 . 
|Loua»»u^Ja « partie ronge » du fond de la mar- 
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mite sur ie feu» iitA* « |lo , 99, 18 et 19. 
JLo w « raies »» 8, 1 6. 

^ «triture» (litt. «*fais souflrir»)» 45, i4; 

cp. dans BB , , 1 9 iilt , Jbu!i.>*in « qui sert à 

travailler le diamant ». 

JL;,£rî^g^ «en forme de demi-lune»» 101» i4; 
cp. Payne Smith, Thés, syr., col. ià^6. 

r*t^ (( espèce d alun ou de sel clivable >>,39,18; 
cp. deuxième liste. 

^ « fais>Ie chauffer dans un poêle » , 

29 pénalt, 

« espèce de rouge »; l - rv %rtA ..ea 

99, 11-12; (ou JLL3a^) ILcL^ocd, 

99, i 3 ; cp. ci-dessus 

« tutie , antimoine » , 1 o 1 , 1 7 ; cp. ci-après 

JLLoL; ar. 

dooLiio.^ [TÔpvos) « tour » du potier, 8,16. 

" enduire de lut , luter » , passim ; 

« lut des philosophes », 20 , 9 , etc. 

« aminci au marteau » ; aO 

que tu auras aminci », 27,6; 
sur fenclume », 3 1 ait. 

.o_jy « talc », 2 , 6 ; comprend diverses pierres : 
ovv^ dXoLSaalphtjs^ a^pocré\vvov^ <x{ài(xvto$, 9, y-g- 
« lames », 1 8 , 2 ; 3 1 ult. , etc. 

— t "espèce de poids», 69, 1 4; ar. 

(rpovUix) « cuiller ou plat de. fer », 3 -j , 2 1 ; 
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3 à, 1, etc.; cp. BB., 794, 19; 799, 17; 808,' 6; 
831, 18. 

crépiter » ; fft « quH ne crépite 

pas », 35 , «qui crépite», 55 , 2. 

« laisse » ; i JLô ** « laisse refroidir » , 2 o , 12; 
« laisse déposer », 5 o , i . 

[TptTToSicrxiov ?) «trépied», 2 85 , 

note i. 

« fort, violent »; jioj « feu ardent », 

33 ait.; «soufre fort», 3 9, 6; 

u>^u^ « cuivre excellent », 43 , 20 , etc. 

« on cache », 1 4 , i . 

« alambic », voir ci-dessus )iru*\i). 

« dragon » (P), 278 , note 2. 

a.^JLD « la chimie », 2 1 4 , note 1 ; écrit a..aoQ,-0 , 
249, note 2, et passiin dans le ms. de Cambridge; 
cp. BB,, 901, 9; 904, 10. 

JLâJL-3 « pierre légère », traduction de 
xov<p 6 Xi 0 o$, 48 , 20, espèce de craiii, voir ci-après 
%Q»oJ^J^adouP. 

JUaJD «crottins», 44 péniilt,; )?oa.l jLaa 

« excrément d’enfant », 4 1 , 3 ; Mol , « fumier de 
htruf», 18, 12. 

]bou»f « soufre marin », 3 , 3 ; synonyme 

de êXvSpiov^ 8,9; de «soufre rouge» (sulfure d’ar- 
senic), 10, 5 ; |J^mJI.ôJLo «soufre minéral», 

39, 7; 52 , 20; JLLMn;;.a^ «les soufres» (P), distinct 
de JL^*;n2àa « les sulfureux », 2 i 4 , note 4 ; cp. 48 , 


2 i -2 2. 
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fiai» « pot », ar. flaû « pot d argile » 

38 , îî , etc. 

JLi^oâ « calcination » , 2*0 , 10, etc. 

« qui raffermit, durcit », 1,8; )Uii» rkik> « le 
Créateur », 8,7. 

[)(^ 6 ûpe 7 ov) «creuset», 63 , 21 et 22; 5 A, 
1 3 ; écrit «Ajoâ , 17, 22 , mais var. 292 ,21. 

«safran deCilicie», 3 , 7; 
JL o^ c uc o l^bûjdioâ « safran rouge », synonyme de aav^ 
SoLpdxrj, « arsenic », 5 , 7; de xpÔKOs, 7, *1 2-1 3 . 

« kohol, antimoine », 53 , i 8, plus fréquent 

JLo (%/«) « mastic », i 1 , 2 o ; 2 i , 3 ; 2 5 , 21. 

[x^ipÔTfxvTa) (( opération faite à la 
main », 269, 4 (IV.n bas (ms. de Cambridge, 5 o r®); 
cp. l^jLâ 48 , i 5 , qui semble être 

une traduction du mot grec, 

^iG^iDa.i:oaL^ [xpvaoKSpalXov) * « corail d'or », 

I 0 , 9. 

(x^tapOTrayés) « amalgame fusible », 
16, 1 I ; 1 8 , 7 et 12. 

[xoi^^^Spiov) «préparation dor», 46 , 
20 ; 48 , 4. C'était le titre d'un des livres de Zosime; 
écrit 2 43 , note 2. 

‘ Ce mot, comme (l’aulres mots empninU^ du grec èt assez 
nombreux dans Lexi(jiio de Bar Bahlonl, offre un exemple de la 
transcription du p grec par unV. syriaque. Le mémo phénomène 
se présente dans les textes arabes , cp. — aiptxovy deinicme 

liste. Peut-être ces mots ont-ils passé par une version peldvie avant 
d’entrer dans les littératures syriaque et anabc.. 
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[xaXxtriç) « cuivre calciné », 3 , r, etc.; 
cp. ci-après inTtiti^Nuo et sous deuxième liste; 
BB., SSg, 5 et y; 898,' ii6; 899, 5 . 

[xpLXxyjrdpiv) « coleotar ou chalci- 
tarin », espèce de vitriol, 1 4, 17, etc. ; cp. sous 
deuxième liste; BB. , 899, 2; Dozy* SapplauxdicL 
ar., 11, 399 , sous 

[-^olXxuov) «chaudron'», 33 , 12. 

4^ jLta «a trépied », 18, i 5 , traduction 

de TptTTÔStOV* 

« élixir », passim, 

«terre glaise», 3 oo, 5 . 
i-o>A « essuie », 25 , 10; 3 /i, 8 , etc. 

« plat »; Ulwât « plat de fer », 20,2; 

41,7. 

Vd (?), 21 3 , note 2. suivi de celte explication : 
« dont mangent les animaux appelés cynocéphales 
dans le pays de (libon près d’Adamos ». 

^OA^olcuBOo^d [XpvcTolcopiov) «liqueur d’or», 55 , 
I 4 ; 56 , i 3 . etc.; Q:)a.»faoovd , 4 /. , 4 i , 4 . 

JÜquCuoo;^ (xpvo-ôxoXXa) « chrysocolie », 4 , 1 o ; 
5 , 3 ; ^^a 0 a£do;j 3 , ici., a, 8. 

£Do;^ « originaire de la Gyrrhestique » , 
285 , note 3 . 

JbcL^ajdo;.^ , voir ci-après Jlvt^ouOo;jD. 

) « agite en tournant », 16, 1 4 et j 5 . 

Ifiô (?), 37, 1. 

IJ^JJLod « coquilles (d'œuf) » , 2 5 pénnlL , phis fré 
quent , 26 , 11, etc. 
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«qui résiste (au feu)», i, lo; 
ici, y 2 y ui<. ; cp, ci-après et 

^UJI Joiiu, deuxième liste. * 

«légère \apeu‘‘«; «légère 

vapeur de mercure », 48 , 8. 

(?) , ‘iîy, note e. 

[XevKcoixa ?) « espèce de colle » , 9 , note 6 . 
) Lijd ^ et « espèce d(' lut >s 29 , 1 8 et 20 ; 

écrit Ibuupdak , note i. 

iuxjpdv « encaustique » (?), 294^ note 1. 

/L^ « mastic » (?), 2 ■7, 9; cp. JL^ ci-dessus. 
UaiDk. (?) « saumure », 6 , i . 

54 pénulLy voir ^ÜL, deuxième liste, 
une « livre » pèse douze onces et six dinars, 

69, 1 3 . 

JLaJ^ (Xa;^a's) « iacca ou orcanette », 2 , i 4 ; écrit 
JLx>, 5 o, 6; 252 , g d’en bas. 

JbcxjàJ^ « un peu de pâte » , 85 , 1 8. 

(pour o^aiV de XeniSes) « écailles », 212, 

note 2. 

« celle qui attire le fer », 9, 1 4; 
); 3 I « celle qui attire la menue paille «,9,21; 

« qu’il absorbera », 1 6 , 2 3 . 

« mortier » , 2 2 , 1 7 et 1 9 ; é 7, i 9 et 2 i ; 
52 pénulLy etc. La forme jp*. v> , voir ci-djessm 
sous AÔf, est moins fréquente. Ainsi se trouve ré- 
futée l’assertion de M. Payne Smith, Thés, syr., 
col. 896, suivant laquelle serait une mau- 

vaise leçon pour USjd^. Ces deux ïqois sont d’ori- 
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ginft différente : I vient de là racine « broyer, 

réduire en poudre »; se rattache à ia racine 

yî «amollir», d’où le verbe «fai^e macérer»; 
jldfaao « trituration », 22, 21. 

jLftO^ « jaune » de l’œuf, 2 5 pénulL; cp. 
deuxième liste. 

(fi/av) « vitriol des cordonniers ou coupe- 
rOsSe », 3 , 5 ; 4 1 2 ; 11, 1 4 et 1 8 ; 44 ^ idt, ; 280, 
noie 3 ; 276, notc% ; « misy de 

Chypre», 3 ^, «o; écrit aussi ^ajes^ol^ 

) j(sjCLX>GLm «misy rouge», 42, 8; cp. DD., loyS, 
12, et , deuxieme liste. Voir sur la terminaison de 
ce mot A fn no) ci-dessus. 

H jp>a v> « bdellium », 7, 1 2 ; 252 ,11; cp. BD . , 
1039, 3 . 

ILofiodo « Hthargc » , 5 , 4 , etc. ; écrit » 99 » 

8; cp„ vibj*, deuxième liste. 

JLjbo et «flOA/bo [fxd^ct) « masses, morceaux », 290 , 
note 3 ; « ils le coupent en lin- 

gots », 245 , noie 2. 

J L ^ i ^ Ciùo « eau saline », 4 , 2 ; ILopo « aqueux », 

i4, 3 . 

« R veripillon , minium », 4 , 4 ; on distingue 

le vermillon de Lemnos , | ; av> . 4 , 10; 

le vfermilloii de Sinope , aoadaiAi» , 4 , 1 1 ; 

elle vermillon des charpentiers, 7, 18. 

tLaJâi« 3 ÉO « goût salé », 57, 18. 

« terre de Mélos », 48 , 19. 

IaJjÎd une tt mine » pèse deux livres, 69, j i . 
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« mesure 4® coupe», a6 antép.; équi- 
vaut à un natla ftïï^) , fet à un setier 69, 

15 » . 

UbeXetAUD (P), 55 , 8. 

« un intestin », 55 3 ; JLuJUO la:kiâ0 « un 
intestin de mouton », 54 ult, 

a»oJ^aJOJÉo (?), 2 0 alL; sans doulc corrompu de 
)(dXKav 6 ov ; à traduire dans ce cas par « calcand »* 
udtjô « qui nettoie >» , i , 8 et i o ; « poli » . 

2 0, 1 4 ; JL.*o;i, v» « polissage », 2 5 j , 6 et 1 5 ; 

« frotte-les », 3 1 pénulL; 82,2. 

I « marcassite ou pyrite », 3 , 1 o ; 4 , 9 ; 
écrit |J^^*ü nv> , 87, 12; cp. ÜUAây», deuxième liste. 

Ji^jfcViK» « mesuré » ; v>f | 4 gui « fou modéré » , 

20 , 3 et 1 0. 

> 1 «bruissement» (.^); ^ jJLiL ^ 

« jusqu’è ce qu’il cesse de bruireï|(?), 

3 1 , 20. 

(î-^) « cpii attire», 1, 9, lo et 11; «qui 

fuit », 1 3 , i 5 et 1 6 ; « ti*acé », 8 , 1 6 ; 

« laminer » (un métal), fréquent dans lèiUs, de Cam- 
bridge; « laminé », 211, note a. 

i^ve(p£k'n) « nuage », un de^ noms du mer- 
d'are, 67, 12, etc. 

1 « once », 28 , 8 et 9 ; 29 , i 2 ; 3 2 , 9 ; 

« onces », 36 , 21; cp. ci-ilejssus 
flto—f «pâte d’arsenic», 4, 7; 297, 8; syno- 
nyme ^oirpat^tov, 7, I 1; cp. iB/î. , 35 o, 6; Uf 

2 I 

iMcaiüMifUik «AsiuxIiL** 


II* 
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« arsenic non éteint», op.%j, 

deuxiènie liste. 

« sel ammoniac », passim; cp. ar.^ôlai; 
écrit et»}A.aj, 37 antép.; Sg, 4; 4o, i2i etc. 

i^o « passe daBs un tamis » , 

16 ait.; 27, i4; U-, 16, i2;'^a.MJ 

J^a-aço id,, 99 ulL 

müa, égal^ en poids le mniquiihâlk^MXéjjtf^, 
69, i 5 ; cp. ci-dessus 

(u^) «garde-le», 17, 3 ; «garde», 

17. 6; 58 , i 3 , var. 4 d’en bas. 

^»lJo;i.^M^(j//TpouXç7ros)« écaille de ni tre », 58 , 4 . 

[mUatvov) « argent ou cuivre de 
Nicée», 2 33 , note 4 ; 2 36 , note 2; fréquent dans 
le ms, de Cambridge. 

o| « ou cpii lui est équiva- 
lent», 295, 18. 

«y.m. J , passim, a comme le latin fandcrc les deux 
sens de « fondre » cl de « verser ». 
jllBfiûui « sciure de bois », 18, 22. 
ôtJkUhâ ^ JS-mSU « qui se soulHe lui-même », 20 , 
20 , ustensile à tirage spontané; smS^ id . , 25 , 

9; 34 , i 4 ; 39, 17; ^ a J ié., 26, 6; 

^ id.,222, note i ; 

OMiJU ^ wJÛ) jljoLI ci, id., 222, note 1; cp^ ci- 
dessus et XmÀj deuxième liste, 

«naphte», 37 pénult, etc. 

K.aLi « aristoloche ronde », expliqué par 
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©t k la margü par 4Kiji^>f 1 8 i i -- Ge^ 

passages justifient le commentaire <l*£be(l«J 4 su con- 
testé par M. Imm. Lœw, Aràm. Pfianz. , p* 1 7 1 . 

« faire dégorger ïi;jaSI « fais dégorger », 52 , 

i4 (aù tirage iej est mâl venu). 

♦jj èu ijito «qui a un cri» (étain); ÿ Jtf«sans 
^cri », 1 5 , 6 ; II id. , ho, 6 ; ijijt II? « pour qu’il 

nait pas de cri », Ao, 9 et 1 1 ; jlifjju», épithète de 
rétain, 53 pémlt; cp. ar. deuxième liste. 
jüCLi « piquer » ; IcuO « pique » , 2 2 , j 6. 

ILftQAj « masse »; |AaiA,,i ()ooi) «jusqu’à ce 
qu’il ne forme qu’une seule masse », 100, 1 • 
fuooj «lingot», 38 , 7; Ao, 17; 52 , g; ar. üyd; 
IIkûé^I );jeL:Éo'«un petit bec (ou gouttière) 
d’argile», 101, 10. 

|s 3 oJ^.j «qui distille», 19, 2 et 6. 

(.'*), 260, note 4. 

{auZvyia); J),.*! . portes à deux 

vantaux*, 101 , 4 - 

„ia— a» {aüpi) sori, 3 , 6; 4 , 5 , etc,; d|). BB., 
i 323 , «9; et s'j» deuxième liste. 

|e^ (?), 54 , 16. 

(<TOi)Xtfv) « cylindre », 44 , 11. 
asem, 4a , 6 ; écrit iuss dans le ms, de Cam- 
bridge, 2 3 o et 282 passim. 

{arsipd ?), 11, 19, etc.; et'ÎMi», 16, 3 et 
9, etc.; indique une nouvelle soctioq ou un cha- 
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|>itre; chapitre d’Héphestfon 

^ 33 , licite 3 ; JUmâ )Lm yuM.ii «cha- 

pitre intitulé : Puissance secrète », 5 o, 3 . 

arsenic » ; ^LtL <« les deux pierres 

d’arsenic », i o i , 12 o ; p. et «r. Jj^. * 

( JD , .i V , ,g>) , JLâ^jB») «sublimation», ko pémlt; 
Ji,jCwiyLV> «sublimation, distillation», 22, 1; 36 , 9;^ 
5i, 18; )Lr>Æaiv> «sublimé de mercure», 89, 

1 k ; I v> « sublimé distillé », 22, 2 1 ; 26 , té; 

25, 2; ]li ü m y» jL-l* ao « eau distillée », 27* 1 4 ; 

i(l, 39, 7; «jQuoI « fais mohter dans 

falambic », 25 , 3 * ^ 

Jl (2aft/a 7^^) « terre de Samos » , 48 , 1 9 ; 

peut-être aussi 44,2 2. 

)l aA J ^:>ft m . vi « rougissement », 1 8 , 5 ; 
20 pémlL: J U xap ao « sumac », expliqué par fJoîf, 7, 
9, voir i^) ci-dessus; IjOûiL* JLav^qjp « cornouilles 
acides » (?), 45 », k» 

« sang-dragon », 4^ , 1 2 ; 262 , 10 d’en^ 
bas; syndtiyipes; Ud^ilf JUof, Jbu a » pc», 

voir ce dernier mot, deuxième liste, cp. BB., 879; 

ï 4 ; 1337, 6 ; i 36 o, i 4 * 

« clarifier » ; JL^ « clarifie feàu », 1 3 , 
20 et 2 1 ; 83 , 1 4. 

Irwtù (?), 36 , 20. 

i et « céruse », 5 , 1 4 , etc. ; 

« être réduit à l’état de céruse », 100, 1 5 . 
);;jaSuo « eau de cendres », 5 o, 8 (litl. « eau 
des savonnit^rs » ?), 
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•— - r> (atpùtXn ) « 12,1 8 ; Cp. ci^ 

dessus «im 3 vflgia»|. 

ILtAOJts « limaille ou scorie » , 2 1 , 1 4 ; 52 , 18. , 
[à<TKlaja^o$) « sans ombre », lü, 1 1 ; 

cp. ci-4es$us ^ 

^i.ja:>Qja 49 «scammonée », ms. de Cambridge, 
foL 74 verso,!. 6;cp. BB,, i 385 , i6. 

Jbii;« «sirop », 36 , ao. 

jg [(Tiptxov) «rubrique», a, 7; voir 

deuxième liste. 

« fumier »,4i,5;79,5. 

AiO;dCsi*(?), 227, note 2. 

oi^ôof î-aSfcL «qui sc^ trouve en état», 18, 3 - 4 * 

« épaisseur, consistance », 17, 5 ; 18, 22; 
traduit W^oî* 

répond à xsSpia et 7, 1 ï ; et à 

'çnacréXaiüv, 7, i 5 ; cp. 100, 21. 

)a-2^ « soufflet de forge » (lilL outre »), 24o, 
mote 4. 

a alocs », synonyme de \i^j* 5 , 1 6. ^ 

JUiSh. « riuage » , épithète du mercure , 10, 4 ; aS , 
6, etc.; traduit le grec veÇéXrj; cp. ci-dessus jlldOM; 
«sublimé», 4*2, a et suiv. 

I ■ . É' 

«foin», 277, note 2. 

« fixation » (d’un corps liquide ou vaporeux), 
95, 20, etc.; « fixé », 96, 8; cp. deu- 

xième liste. 

«racine, matière, principe/, 1 «ft.; 2, 3; 
12, 6 et pénalL; i 3 , i, etc. — jwJXV pour 
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R buis » , expliqué par ÇtXXvpéi ,919, note 3 ; 
cp. BB., Sog, 5; brun. Lœw, Aram. Pfiinzenn., 
p. 63. 

1 opwafc. «fugitif», épithétc du mercure, i5, 
) , etc. ; fc iv’iot juDoi^k. « mercure qui se su- 

Uime » (?), 36, 7 . 

UJb «terre de Parosi^ (?), 48, 19. 

« raifort », a, 4 ; 4a , 4 , etc. 

]LjC)i,^^a,a «bocal» (P), 58, la; écrit 
58, 18. 

Ji , ^ S> «de pistache», XL VU; 100, i4; 

« vert pistache » , 100, a. 

(Ç/tixckxnç) «teinture», 55, 18 et suiv. 

^.^■pJL^^oua (mp/fiaxos) « qui résiste au feu », 

aga, 1 et ai, var. ■DjL.aoo^.Si, i5 pénalL; écrit 

^oJLioo;id, 16,6; 17 pénalL; cp. ci^iessus 

Iwjpaa «teinture» (P), a35, note a;aa»o^jLoad, 
a6o , note 5, etc. 

ILod «garance», 45, 4 et 11, etc. 

ji,njiR>iiff» « soufre » (P) , 36 , a i . 

{'Gféraka) «lames», a ulL; 3, 6 et 1 i, etc. 
« fiole », pussim. 

aipp«.i (tsr/roff des alch. grecs) « temture (des 

métaux)», 21 3, note 1; fréquent dans le ms. de 
Cambridge. 

« pétrir » « pétris », 43 , 10. 
fœmm ÿrœcam, 45,6- 
{^ainacTid) « hallucination », 1 , 5. 
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et ( 4 f^fjti}fi{op) ticéfàne», 

5 o, i/i; 5 i, 1 !2; 86, 5 . 

lidiid zantoxylon Avicemtêe^, 38 , i 3 ; ar. ijêU, Ikfi 
Beithar, éd. Leclerc, n® i 65 o. 

| 1 aô {^éx^rj) « lie », 33 o, note 3 « Up. 
ci~dcssus; )Ju*f ILojÜd «lie, sédiment 

de vinaigre brûlé » , >7» 9; (Lad «lie, 

sédiment de vin», 329, note 3, 

JLaâJof «sel qui décrépite», 23, 16-17; 

< >K^ . x> o P» ^ ^ «jusqu a ce quil cesse de dé- 

crépiter », 31,19. 

<^| )tw. a - >r> « il se divise en petites par- 
celles », 299 , note 1 . 

« cuivre », 45 , 1 5 ; pour , voir ce mol 
ci-dessus. 

im o ;3 (de 7 sp 6 m<îQs ?) « [cj'iambres] dis- 
posées également », 100 pénalt. 

liQkSk «bouillie», 32 , 2 et 3; 82, 2. 

« ferrugineux » , 12,10. 

« étincelles », 99 antép. 

« émietter » ; « émiette », 33 , 20 ; 

«.qui s’émiette», 82, 6; 

«friable», 44 / iS; «friaWe», 9, 8; 

L^lto^ « paillettes », 281, 1 4 , var. JLoLfad, 49 , 
lo; écrit ^33, note 2. 

(de -crapflftXijAOf ) « parallèles », 101, 2 . 

(mpaéa) «pêcher»; jL»Ub! « feuilles 
de pêcbei- », 48 , 17. 
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JLo^ « morceau de linge », 17, 1 o ; 3& , 8 ; 

)L0^ « morceau de laine », 28, 7. 
oilA» (le métal} w ouvre son œil», c’est-à- 

dire prend une belle teinte, 2 4 antép.; 99 , 16 et 17; 
çp. ci-dessus 

waloès », 5 , i 5 , cp. ci-dessus; 

ILu^ouafl» « aloès socotorin », 45 , 4 - 5 . 

JL .g ) JL a , g , 1 5 , traduit par « pierre de 
savon », d’après Tarabe mais douteux, rien 

ïim déterminant le sens. 


V^Oj(?), 323 , 23 . 

JLi ^ , ^ « lamclleux », se dit de Taluiv; Ji^in^ 
et JLjUâL^ traduit le grec alvTrlrjpta ar^ta^Trff 2 , 

1 3 ; 5 , 8; 7, 2 ; par abréviation Jl ^ ou 

JL <». n 4 . 10, ig; 23 , 1; 24, 2 et 10; 25 , 1; 

26 antép., etc.; UjlA«J ne signifie donc pas «alun 
du Yémen», comme 4 è pense M. Payne Smith, 

' Thés, syr,, col. 3373. 11 est sans doute formé de 
« morceau mince et plat » ; talru. i'' 2 , syr, 
morceaux de viande disposés par couches » pour 
la salaison, cp. larabe «Lame%ux» se dit 

aussi ,, quand il est question de farscnic; 

voir ce mot ci-après. 

JL«JSj pierre sur laquelle on broie les aromates » , 
2; cp. deuxième liste. 

JL^ok^ «polisseur», 7, 48; RqumJo^ «éclat», 
85 , 6. 
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(?), 36, pénaltf var. écrit 

15, 3; 95 , i3. 

«filtrer»; JLé^ filtre la chaux», 3 o, 

16. , 

JLàMijf I « lame de cuivre » , 96 , 1 6 et 1 7 ; 
ar. 


et JL-do^ «astringent», 17, 8 et 9; 
if «pour quil se resserre», 234 , note 2; 

.N^hf t^^f « eau d'œuf que tu as rendue as- 
tringente », 3 1 , 1 7. De ce sons du verbe vient 

I ^ ^ 

Jlàjj «alun», comme ie grec alvirlrjpia de c/Iv^cû; 
i « traité par falun », 1 5 , 1 3 ; cp. 

qui, dans BB., i 332 ait, a aussi le sens « d'aluu » 
et vient de jA-# « resserrer ». 

^ou^JLû (de xù}vo$ ?) « résine », 7, M 3 ; expliqué 
par )o^; cp. 233 , note 5 ; 262, 


note 2. 


(de Kpôvos Saturne?) «plomb», 10,8; 
44 , 1 7 ; écrit ^)L.Jd , 4 i , 1 8 , etc. ; , 42 , 1 2 ; 

44 , 19; id, 44 , 3 et 16; *i CDQ "> jJgu,, 4 ow«iO et 
^«JJajowor(xpérou XéSos) « écaille de plomb », 56 , 
I 6 eit pénak.; 07, 17. 

. ^ « voûté » ; JL"imnA 4> JbolJ « four en forme 

de voûte», 53 , 12; 101, 1. 

U^Aü>v> « le récipient », 19, 18, etc. , cp. id^UJl , 
deuxième liste. Peut-être faut -3 lire aussi jUXAJOv» , 
au lieu de ImâJo qui a le même sens, 36 , 9. 
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«fixation», 829, note 4, cp. |• 4 ûalb et 
; Jbooi» « mines ou métaux » (?) , 3 1 4 , note 5 ; 
peut-être corrompu de ÜS^ai> ; jkdoD « casque » (?) , 
3 18, note 3 . 

et « espèce de vitriol», XLVII; 

«vitriol rouge ou sori», 3, 6-7; 4, 5; 63 , 16; 
« vitriol des cordonniers ou couperose », 4 , 2 ; 
«misy», 11, note 5 ; cp. deuxième liste. 

précédemment », 18, 16. 
«coupe ou matras », 2 1 pémlL, etc, 

lijjd «ricin », 3, 1 1. 

(?), 25 , 20. 

^loû {kvolvov) « bleu », 3,8; et , 5 , 1 8. 

„ j^^QuO «bouteille ou boCal d argile», 
35 , 1; 5 i, i 3 ; pl. 265 (ms. de Cambridge, 
feuiil. 87-88). 

«(lut) qui résiste au feu», 
33 pénalL; cp. ci-dessus 

. f» (xJfJLivov] «cumin*», 278, note 6; 
276, note 1. Sur la terminaison de ce mol, cp. ci- 
dessus 

•>*iJiùCJ> « comaris », 4 1 , 1 7 et , etc. 

(xorta) «cendre», 53 , 2, r 

[xovÇéXidos) « pierre légère », 284 , 
note 3 ; fréquent dans le ms. de^ambridge, cp. ci- 
dessus laJLa. 

,au O {xônpnvov) « cuivre de Chypre », 4o, 
18; 54, 2. 
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JLsoa^I JLooa «amphore d’Antioche», 36, 5 ; 
34 1 1 â ; ^ 1 | « four de potier », 45 , 31; 5 1 , 

* 7 - . . 

fixer(un corps), épaissir, s’épaissir »,pa 55 iin; 
« fixer », * 1 0 , 4 , etc. ; 1*^ « la fixation (d un 
corps) », 25 , 11, etc. 

« citrons », 12, 16; 271, 9. 
jLoauuD « bois de nard », épithète de la gen- 
tiane, 1 flft A D [sic) 7,12; dans 

BB., 457, 10; 5 o 4 , i 3 , la gentiane est avec plus 
de raison appelée JI„,ai jb» « remède du ser- 
pent ». — espèce de poids valant une once , 

69, 11; mesure dun setier (?), 28, i 5 . 

A J C» et « pierre ponce » , 4 ult , etc. , 

expliquant le grec xlcrarripis (écrit %mo a;. jpjLjp); 

« poncer » , donAfll «aom;.aquD « frotte le 

fer avec de là pierre ponce », 288 , note 1 - * 

(?) indiqué comme équivalent de la 
pierre hématitç, 9, 16. 

i [xXavSidvov) tt chélidoine », 18, 7; 

22, 23 ; 23 , 7; cp. deuxième liste. 

Jl„.Ai>S>i a férule », Ji .aaNi 

férule » , 5 , 1 6 ; donné comme lequivalent de dfxfxcih 
vicmôv^ « gomme* ammoniaque » , et de , 

« gomme sàndarai|ue ». 

« alcali )), passim. 

[xaXdtïvov) « électrum », 2 36 , note 3 ; écrit 
^JIp, 287, note 3 . 

JUaci^^, 2 , 6 , et 7, 8, synonyme de 
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|L»Oi-0 (xalfite/a) « cadmie » , cp. » deuxième Ülte. 

« minerais », 3 , 6 ; « mi- 

nerais brillants », 4 , 4* 

>tti^ « décortiquer, décaper » ; « décape- 

*Ie», 25 , 17; «lanielleux», 53 , 22, en 

pariant de 1 arsenic. ' . * 

[KoXo(pôjv/a) « colophane », 62 , 9 et 10. 
jacu; dS i 4 » {xoLhÛTtg) « chalcite, vitriol blanc », 2 , 
10, etc. ; voir dB>o«.A4^ ci-dessus, et deuxième 
liste, 

j^^dXKotvOov) «calcand, vitriol vert», 
5 i, i 5 ; D’in^pip dans la. Mischm^ Gittin, U, 3 ; 
écrit »JL d^ , 5 , 6 , etc. ; voir. e')> deuxième liste. 

£> [KÔfjLfÀt, — eûjs) « gomme arabique », 

47 pémlt, var, j g?>ox> , 247, 20 (ms. de Cam- 
bridge); How» «gomme blanche», 48, 

23 , vari. lUo— 280, i 5 d'èn bas (ms, de 
Cambridge); «A>Q:bQug, 5 i, 16. L orthographe jq:»i-o 
est fréquente dans le ms. de Cambridge, cp. 2 o 4 , 
note 2 ; 227, note 3 ; mais «.ma ^ ,j> s y lit aussi, 
2 o 5, note 2. La forme jOJiû.jD se trouve aussi dans 
les ms. du British Muséum dans la*phrase suivante, 
34, 6-7; JLl jLgofojQ;ttuD « gomme qui res- 

semble à la gomme adragante ». Dans \a Mischna, 
Gittin, II, 3 , DlDip; dans BB., 676, 912, 6, 

$ Qùai >, Cette variété d’orthographe est un indicé de 
l’origine étrangère du mot. * ^ 

lyQJUfïJd [TtipLivos) « four »; « four 

de verrier», 58 , 19; et 67, 5 . 
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JLiJacu» u amulettes », 243 , note i * . 

JL^jjd «c isatis », 7 , 1 5; jUvâA>o « bleuissant », t , 3. 

jl.^mdD « setier », 22 ntt; vaut vingt onces, 69 , 
10 ; « vase d'argllc » , >• ' ^ 

« coquille »; coquilled œuf », 

84 ait. ■ i 

y^.S!iJp (c recueille », 35 , i o ; s^9u^ « en- 
lève leur écume », 33 , 12 ; jb;'^ « VecueiHe 

sur une planche » , 33', i 8 . 


« rognures »> (?); 'V « rognures 

broyées » (?), 45 , i 7. 

jL^xup [HOüCKdSïj) « marmite », 25 , 8. 

« bouteille », pl. 5 1 , 10 et 1 5 ; 

cf^ioU> (ar. S;^;U), 69, 16. 

JLJSfek jL;jo (( pollution riocturne » , 1 , à. 

«grillé au feu», 89, 20 et 21, 
litt. «qui combat avec le feu, qui résiste au feu», 
cp. ci-dessus , et ^UJ! JoLiU , deuxième liste. 

> {xap€ù>v/a) « charbon », 21, 1 5 ; 26 , 


6, etc. 

.J X — ^o;,— (?), 260, note 3 ; écrit 

, 266, note 2. 

jLvk [xpSxov fxolXayfia), 270, 8; écrit 

JbQ^ai>o^ÿ, ] i^ pénalt; Jb)û^afii>o;jD , 47 pénult; 
Jba^oaiE>fiilauo ,^2 47, 9 den bas. 

un dçs noms de l’étain, 2 pénult; de 
mênie dans DB, 

«graver»; «dinars gt’avés», 

262 , note I . 
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ü» « carat, quarta, qixarteron », un quarl de 
sicl^, ay, i3, etc. 

jp « craie, terre de Lemnos », pc^sim; écrit 

aaq, note 6; ago, note a, où 

elle est indiquée comme étaqt ia « pierre sourde ». 
[xepa(xli) «tuile», 34 , a; 

« four à tuiles », 5 1 , j i et 1 4 ; « brique », 

101, 1 4 . 

« corne », vaut douze setiers, 69 , 16-17. 
)Lv «cucurbite», passim, ar. deuxième 

liste. 

)LjkD (?), 37, i. 

[xdOsTog) «[chambres] perpendicu- 
laires», 100 aniép,; 101, 7. 

et ^0)9 «rhubarbe»; ^09 «rhu- 

barbe rouge », 5 , 1 0 ; ^cucu^J 3 « rhubarbe du 
Pont», 49, 7. 

^a-^|9 «antimoine», 99, 6 et 8^ iQ3, 7, etc.; 
voir deuxième liste. 

r > 9 {^dSSiov), UfUaf ^f 39 « baguette de fer », 
294, note 1. 

(iO» 274 , note 5 . 

JL^oi 9 «coulée»; jL^oiw> «d’un seul trait, d’une 
seule coulée », ay, i 3 ; 4 o, 1. ^ 

iLM^o9« qui souffle» ; JLwkOi *1*001 « souffle » , 16,17. 
yu 9 | « faire monter, distiller », 10, 6 cl 8, 0c. 
l 30 u 9 « licorne », 3 1 3 passim.^ 

<^U»9 « creuset lUpf) « mets au creu- 

set » (?) , 38 ult. 
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fa lO 1 . ^* « litharge grise » (?) , i o / 1 3. ; « résiné » , 
i 5 , la. 

J bi Aa fa An « qui rassemble * agrège » i , 3 » 

IfoJt H feu couvert de cendres », ao , a ; 

29,2, çtc. ; cp. ar. ^UII , deuxième liste, 

JUojLfiOf « écume d’argent », 9 , j; traduit le 

grec à^poo'éXnffOv. 

Jlxpi (?), 37, 1. 

JLdot «amollissement», 2 23 , note 3. 

« assujettir » ; x>y « assujettis », 38 , 2 ; 

JJbil « fumier tassé », é 1 , 5 ; « solidifié » , 

42 péniilL 

« chauflér » (transitif et intransitif); 

«chaufl'e le feu», 20, 10; 22, 3 ; 23 , 16; 
24, 17, etc.; JLiE^od ^l) « le four à calcina- 
tion s echauflera » , 20, 12; )tt-o «marmite 

chauffée», 22, 1; 45 , 21. Ce verbe s’emploie en 
parlant du feu qu on allume dans un four ou sous 
un ustensile; pour un métal chauffé au feu, on se 
sert de « devenir chaud » , rendre chaud » , 

44 , 1 1; 45 , 8; ^l£i se dit surtout d’un liquide, 

iUip « eau chaude », i 5 , 12; 37, 7; jfiL| 

« ehauffer » d’une manière générale. 

Jfojf JLcha* « feu à demi éteint», 45,7. 

P w ' 

Lcu^ et « eu parties égales », passim; 

ouOMSP et îd, , 56 , 16. 

oa*jLii, « brûlé par la rouille », 5 9 ait 

« passe , nettoie», 23 , 2; 45 , 20; 

■*> « passe dans un tapais de crin », 
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53 /ib; « lavé », 35 , a; «lavage», a 5 i, 

lo d’en bas; iM^f «trempe du cuivre», 

g 5 , i4 et 10; 96^ 20; id., gS, 18. 

«dQAr «frotte, iime, âécape», 3 g, 2; etc.; «dOA. 
U ■« « lime aveç une lime », ai, ri ; ^ ^ 

«frotte-les avec de la poudre», 86, i 
^^Jl3 « frotte-le avec la main » , ég pémlt 

« limaille », 2, 9; 3 , 2 et 7; é 3 , ao, etc. 
«limaille », 4 i, 18; 44 » 17; 55 , 7; 237, 
note 5 ; « gomme liquide », 2 45 , note 4 ; pl. Ji ^ 

« enduits », 220, note 1 ; UshS a « réduis en 

pâte » , , 1 8 ; 5 1 , 2 . 


« filtrer » ; « filtre leur eau » , 

32 ,^dv^ 33 , 1 3 et 16. 

I l i «vitriol», passim. Ce mol a été traduit 

dans quelques passages par «vitriol noir», mais à 
tort, car il se dit des vitriols de diverses couleurs. 
Le radical renferme, il est vrai, l’idée de noir- 
cissement par le/feu, mais il signifie aussi « être brû- 
lant. » BB.y dans un passage, 1022, 4 - 5 , traduit par 
et la « mélantéria » (fzeXarTnp/a de Dios- 
coride); mais dans un autre endroit, 1078, 12, il 
donne , comme le synonyme du misy 

(|2/<Ttf). — y -Ti. J» I;, - r- -P « vitriol rouge », 27, 
4 - 5 ; JLsLa^jf «vitriol des cordonniers ou 

couperose », 3 , 5 ; 4 , 2 ; 63 , 1 2 ; 

« fleur de cuivre » (oxyde de cuivre carbonate], 1 1 , 
7 ; )L^aS^ JLt^ « couperose vive de Chypre ». 
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23 / 6 ; 54 , 12-1 3 ; (coikstruit avec 

le féminin) , 2 3 , 1 3 , expliqué à la marge par « sorî » ; 

«vitriol», 39, 2; «vitriol 

vert », 39 , I 5 ; icu— « mets de la suie ou du vi- 
triol »(?), 57, 2 et 11. Sur les diverses espèces de 
vitriol, voir sb' deuxième liste. 

I WOA. « charbons noirs , suie », 28,2; loi, 19; 
2 34 , note 4 . 

« rouiller », 48 , 10; « rouille » , 

48 , 1. 

« huile de sésame », 43 , 10. 

— JS — - ^ «fiole de verre», 23, 19 et ait.; 
4 1 pénalt. ; JLa^ id . , 43 4 et 1 o , etc. ; pl. HiüjL ,21, 
22; 99, 1; jljLAA. «vase de marbre», 38 , 8 et 9; 
Si pénalt.; 56 , 4 ; «marbre», 44 , 20, etc,/' ^ 

expli(fué par « alun », 38 , 1 o ; 45 , 3 ; écrit 
JLsla. , 38 , 1 3 ; 54 , 1 7 et I 9. 

UiiA. «dépôt, sédiment», 49 20; 261 antép, 
(?), 100, 20. 

« faire cuire », ar, «aoSa. « fais cuire », 
2 5 aniép. ; 26 , 11. 

«pierre samira», 9, 5 , traduit le 
grec crpvpis (crfxvpis XiOoç de Dioscoridc); cp. BB., 
863 , 1 ; 972 , 6. 

J bk a,, x i..a « incération »; « incéra- 

tion du miel », 96 aniép. 

« clarilier » ; Jlâ«. « clarifie », 17, 1 5 ; 22 ali.; 
24, 11; « décante-le », 3 o, 9, etc.; 

^ « jusqu’à ce que (ruiine) soit*claire », 33, 
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1 ü ; « verre piië et pu- 
rifié», 43 ^ i; «limaille», 43 , i 3 , peut-être 

pour f , voir ce mot ci-dessus. 

Luibo uvva « cailloux du Tigre et de l’Eu- 
ptirate », 53 » 9‘* o. 

U « pâte »; «^) « en consistance de 

pâte », 48 , 5 et 6. 

IlLo:^ « inarcassite couleur de cire », 

96, 4 . 

jbu^iL «joints», 43, 22 et ^ 3 ; 44 , 1. 
ap;ijL (?), 19, 19; var. , 3 ^ 3 , 8 d*en bas. 

«séparant, désagrégeant», 1, 3 ; opposé 

h JbL2kd<^. 

üiol « urine », 10, 1 8 et 2 1 ; i i , t et 1 6 ; 1 5 , 2 , 
10 et 18; 16, 2;U:i id., 19, 4 , etc. Ces deux mots 
sont Employés sans différenct', de sens suivant les 
auteurs. 

JLLol « iatie, antimoine», 38 . 7; voir ci- 

dessus, ar. Loy». ' 

« la partie inférieure de la mar- 
mite », 99 , 1 8. 

« violet », 9, i 3 . 

IdOiL et waLul ütinkar, soudure dor», 54 , 21; 
cp.^jJuJt, deuxième liste. 

JLiJ^I « trépied » de marmite , 22, 2; 24, 17, etc.; 
Jbalau,»^ «trépied rond des sages», 35 , 

6-7, ustensile de chimie, 

(iLd^L) « poids », 100 , 1 3 , i 4 et 1 6 ; 1 02 , 
i 5 ; id,, 99, i4- 
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«prépara'», pcumnit; Ia-mL «prÆpwatkm 
(chimique) », passim. 

jUat^l (?), a 5 , lâ, cp. ci'dessus 

1*U «iàis macérer». 37, ai; 3 i atUép., etc,: 

« fais-ls macérer », 1 7, i 5 . 

HmI « euiiier » , 35 , i o. 

JLoh^ 1 (?), 36 , ai. 


DEOXlèHB LISTE, 

MOTS AHABKS, 

Ces mots sont tirés des volumes II et UI de la 
CJiimie au moyen 4 ge, Les chiffres romains indiquent 
le volume; le premier chiffre arabe renvoie à la 
page et le suivant à la ligne. 

«(plomb-cuivre) molyhdochalcjue » , lU, 
10,3, etc. ; jjJjscUI le « molybdochalque w, in.io, 
1 6 ; cp. , première liste. 

» fi 

( 3^1 » volatiliser » , III , g , g , i a et 1 3 , etc. ; 

« fugace »» , III, 42 , [i;bh, \ 
tare fugace », III, 14,17; ( 5 W 1 « fugacité, volatilisa* 
iion», 111 , 5 i, 1 1; 54 , 5 , id.Alh 66 antép-; 

«les substances fugaces», III, g, 10, etc.; 

et id, ni, 25 , g; Si , 11 

et I 2 , etc. 

JLsi et JlSÎ «aludel, alambic», II, 62, 10 et 1 4 ; 
67, 6; 68, 11; 80, i 3 , etc. Ce mot vient, par IW 
teniiédiatre du syriaque , du grec 4 va-, 

peiir», pris dans le sens d ustensile à «uij^naation ; 
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voir première liste; Dozy, SappL aüx dici. 

or., I, 10. 

«produire artificiellement, obtenir un pro- 
duit par mélange », passim; èuu^^\ s«k^, 

11 , 64 , 10, signifie : « Quant à ces quatre (derniers) ^ 
ils sont obtenus artificiellement et leur description 
est la suivante » (corriger ainsi la traduction, II, 
146. 2 1 ). « préparation par mélange », II , 64, 

w ■* 

1 3 et suiv. a le même sens dans le Lexique de 
Bar Bahloid, col. 72-75, où il est question des vins 
pharmaceutiques , comme fa remarqué M. Sieg- 
mund Frænkel dans sa recension du premier fasci- 
cule de BB., Wiener Zeitanq, 188g. 

, 11 , 74 , 1 5 ; 75 , 3 , etc. , et gyJ! , II, a , 
7; 7, 7, «rubrique ou minium» [(Tipixov), p. 
el^^— w, d'où vient le grec criptxov, qui a fourni le 
syriaque ^ A . et et le mischnique 

N'ip’'D, Giiiui, II, 3 (par interversion de 1 et p). 

,k (P), III, 44 , 3 , traduit par «élixir»; 
écrit , 111, 68, 17, traduit par « rouille ». 

(crxwp/a) « scories », III, i 56 , 3 . 

«cadmie», U, 74, 16; 76, 3 , etc., 
cp. ci-après et première liste; Dozy, 

SappL, 11, 3 o. 

« originaire cf Kl-Andera » dans fexpression 
« sel d’El-Andera ou sel gemme », II, 64 , 
6; 76 f ip, jc'tc. ; cp. BB. , 1089, 20; Ibn Beithar^ 
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éd. Leclerc, n® 2 1 64 ; Dozy’ SappL , 11 , 6 1 o* Suivant 
Bar Bahloul, ce sel venait de Cappadoce. 

ïandrodximas y indiqué comme un des 
noms de la magnésie, III, y, 4 ; cp. , pre- 

mière liste. 

« 1 alambic », passim; « 1 alambic 

aveugle». II, 77, 12 et i 3 ; écrit L-jJt II, 

67, 6; 79, 17; L^:^\ II, 68, 3 , etc. Cet 

ustensile se composait de la cucurbite de 

l’alambic et des matras (^!4>o!), II, 77, 12. 

joiial (oii) «l’alambic à bec», II, 67, 9. On 

écrit aussi , II, 78, G et 12; cp. 

première liste. 

ou (écrit II, 67, 8, nom 

d’un ustensile de chimie. 

pl. «once», II, io 3 , 9 (note mar- 

ginale). Ce mot rend le grec oiyyloi\ la forme ordi- 
naire pl. c:::jL^ 3I , répond à la seconde forme 

oùyKia\ cp. ^|, première liste. 

« chapili e ». Ou trouve le pluriel II, 

89, 9; 90, 18, par abréviation de jI, cp. 
de^l. 

«poudre de nitre, salpêtre». II, 69, 19; 

1 0 1 pénult.; 102, 1 , etc. ; III, 1 2 2 , 1 3 ; cp, Vid- 
1 ers, Lex.pers.yl, 170, et îoiJL> , première liste, 
ustensile de cliimie, « récipient » (?), 
i O et suiv. 

« terre oHaire », II, 68, ï 2 ; Dozy^i^uppL, I^J 
77. 
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« Ëmàilie de fer •, II, 88, 2%; cp. Ibn 
Beühar, n® 645 * 

« (écume de la lune) pierre sélénite », 
III, 21, i 4 ; id., III, 43, i 4 ; Sg, 17; 

cp. Dozy, SuppL, I, 81. 

«( pot vernissé » , II, 84 , iOi 1 1 et 12; 
cp. Dozy, SappL , I, 83 ; synonyme II, 84 , i 4 ; 
cp. jL^Koflo , première liste. 

« violet », II, 80, 3 , de « violette ». 

iLj^^ et iuü;^, pL « creuset », IJ, 66, 7; 

68 , i 2 ; 9 1 périalt , etc. , cp. et Dozy, SuppL, I , 

126. 

iayiyi lûyi « creuset sur creuset » ; ustensile de chi- 
mie, 66, 7; expliqué ainsi, II, 66, 8 ; 

, « le bout berbout est un creuset sur 
un creuset » , p. 

ijà^y i^oXrf?) «bec d'écoulement »>(?) , (y^y 
(matras) sans bec», H, 78, xb; cp. )[ld— 3, pre- 
mière liste. 

nom d’une plante comestible, III, 170, 12. 
On peut comparer espèce de «meloukhîa» 
dans Dozy, SuppL, I, 126-127. 

[mtphvs) « pierre pyrite », III, 54 , 1 . 

« borax », ÏI» 64 , 2 , indiqué 

conjiiïie le meilleur des borax. 11 faut sans doute lire 
«le borax écumeux», Dozy, SappL, I, 
74 ; ^ ” 1 ^ borax du saule », II, 64 , 3 ; 

cp. Ibn Beithar, n° 38 1 ; Dozy, Suppl, I, 74 ; II, 6 1 o ; 
ttçm. IjD0W,r Aram. PJIanzenn,, p. 3 oo, qui dit: 
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est proprement le popedas Eapkratica, u» peu- 
plier qui a une ressemblance frappante avec le saule. 
Le pluriel de est H < 76 . » 7* 

II, 76, 18. 

« le brillant »; « un brillant 

semblable au brillant du marbre », III, 09 , 6 ; c’est 
le nom d’action de la deuxième forme de 

« tinkar, soudure d’or, borax», j}assim; 
id., III, *76 ulL; «le tinkar artifi- 

ciel», II, 64 , 3 ; 65 , 5 ;^J 1 Lî Jui « alcali tinkar » , 
II, 90, i 5 ; cp. Jbn Deithaj\ n® 38 i, et UXjI, pre- 
mière liste. 

« une partie » , forme vulgaire dans II ; dans 
III écrit régulièrement 

forme vulgaire dans II pour « bouse de 
vache » ; « lui de bouse de vache », II, 98 , 

8 , 1 6 et 20. 

«Xxtcû « 1 g compact, le dur», épithète du fer, II, 

6 , 9 ; 52 , note 5 (où il est synonyme du fer indien) ; 
01, 16; 63 , 2; 72, 6. 

?) « orge » (?); 3^ 3^ « le 

beurre d’orge, c’est-à-dire l’huile d’orge», II, 92, 

2 ; mais 3^ est peut-êti e une faute pout* « »oix »^ 
a le grain du passereau » (P) . II, 1 02 ,* 
6; peut-être faut-il lire yUaJt 00*. «la graitic do 
carthame ». 

^ « à la manière d’une ventouse », se dit en 

pariant du soufflet de forge; ^ - 

« sans souffler le feu , ensuite en soufflant/ , HI , 4 7 , 3 . 
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« habileté »; « celui 

qui est expert dans 1 art », III, i Ay, n; i A8 , 1 1 . 

(?) « partie non fugace de la teinture », 
III, 5 / 1 , i 3 ; 55 , y; 6o, 4; peut-être corrompu de 
^vaoxiXXa pris dans un sens détourné. 

JJUy*. (;^pücrox<iXXa?) un des noms de la magné- 
sie, III, y, A. 

w 

« la dissolution, la liquéfaction », passim 
« rouge fauve » , III, Sq, 6. 
expliqué par « vermillon ou terre de Si- 
nope », II, 86 , 3 , où fou dit : ooi 1 -r, ^ j y oi ^ 

oi JDoi^ «poudre rouge appelée 

c’est-à-dire Hyco vermillon » ; « (couleur) 

rouge jaune » , Il , 88 , i g ; 89 , 1 . 

^^Uii «lagale», II, yS, 2; 77, 1; cp. et 

Vàill(‘rs, Lcx. pars,, I, 721. 

« malien' molle » (lill. « veloutée ») , 111 , 1 7 à , 7, 

8, 11 et 1 3 i. 

* pi « sang-dragon », If, 83 , 16 et péiiulU; 

cp. Ibn Bciihar, 11^ 882, première lislc. 

^Ull « feu couvert de cendres », II, 70, 8; 
cp. )taj| première liste. 

«scorie de fer», 11, 89, 19, où on lit (en 
note): 11 

ipU kXiLi « Daus est la limaille de fer ou la 
' rouille des deux soufres mélangés ; on a prétendu 
que c’est leur scorie ». Sur les mots jjUaJl et 
voir ci-après; cp. )jof, première liste; Ibn Beithur, 
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n®* 645 et gSü; VuUers^ Lex. pers., I, 929; Dozy, 
Suppl,!, àjê. 

(?) « or à répreuve », III, 9 ult; 

J id. , III, 1 3 , 2 , peut-être corrompu de 
yy R or poupre, corail dor » 

(xpt>o‘ox(5paXXo5), III, 10, 1; 12, i 4 ; i 3 , 3 ;c.^S 
Jyjil rt or roux », III, 7 5 , 1 1 ; cp. ci-dessus Jyit 

«tête, principe», un des nomsdeTor, II, 
G 3 , 7; 71 pénalt, 

« fugace »; « le mercure fu- 

gace », III, 74 antép, 

« "frailé de Ih amanité , cite II, 71, 
12. 

pf. de «cendre», III, 56 pénult,; 67, 
1; 76 péniiÜ.; cj). Dozy, Suppl, I, 557. 

II, 7, 7 , el. 11, 74 , J 5, 

« cuivre brûlé » (?); cp. et , Vullers, Lex. 
pars. , Il , 7 4 ; ar. , Ibn Beiiliar, n®" 1071, 2 2 1 7 ; 
Dozy, SappL, I, 669. Ce mot semble distinct de 
«antimoine», II, 75, 6 ; 76 ait., 90, i 4 ; 
98, 9; écrit ^Ls^È^^;, II, 98, 1; et^^î^, III, 178, 
4 d’en bas; cp. dans Vullers, II, 8; Dozy, I, 

496. 

« vitriol ». On distingue quatre espèces de vi- 
triol, II, 64 , Il et suiv. , savoir: 1° la clialcüe 
(^j*^^>JüJUt == p^aXxmff), vitriol blanc; 2® le calcand 
[ùJjdxi\^X<xXKavBov), vitriol vert; 2° le clialciturin 
ou colcoiar (jkjLXJll!====xa^x»7Tdp4r), vitriol jaune, 
cp. Dozy sous ^LiaJLLj; 4 '" le sori — adSpi), 
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vitridi muge. Ces vitriols sont divisés en sept espèces, 
II, 76, 7 et suiv. : le jaune f le verif le rouge ^ le cal- 
cmd (cAjLJÜJüt), le colcotar (^küU^f), |a chalcite 
{^lpw4i>w5uUjül} et le satura cp. ' ci-dessus , 

première liste, les mots: opoÿ aJSd, %»ya j», 
a0ojt^.Aj a2v .jp, On lit encore, il, io 3 , 5-6 

(note marginale) : « La chalcite ((j*^^*XUjüJüI) est le 
vitriol blanc; le calcand (joütUJî) est le vitriol vert; 
le colcotar (^l k 4 11) est le vitriol jaune; le sori 
^st le vitriol rouge ». Comparer aussi ce qui 
est rapporté, II, 298-299 et 33 o- 33 i, d’après 
Zosimc sur les différents oxydes métalliques; Bar 
BahloaU passages cités sous et ci- 

dessus; Um Beithai\ n^” 1080, i 3 i 3 , etc. 

76, /i, semble être un des noms 

du plomb. 

« cinabre », 11 , 3 , 9; 4, 8; 62, 20; cp. ci- 
après ^Uàï. 

4XjO^^ « fer rouillé », II , 87, 1 8 ; 88 , 1 . 

^ « couleur gris 

poussière », Il , 92 , 18. est le bois de teck, 

voir Ibn Beithar, n® ii 5 i; Dozy, SuppL, I, 698. 
BB,, 309, 4; 407, 17, a confondu ce bois avec le 
buis, cp. Imm. Lœw, Aram, PJlanzenn,, p. 63 . 

«la pierre hématite», 11 , 4 , 6 ; 74, i 4 ; 
et.iLi^LAjl II, 76, 6 oXpénult,; lll, 36 , 3 ; 

37,"!; p. Dtans BJB. , passinij et 

« le sel extrait des cendres de bois (po- 
tasse) », II, 76, 1 3 . 

voir pjus haut 
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c négatif 11 (non pa» «t qui a a<^ouehé atani 
terme), » III^ io8 ulL, voir Dozy, I, 671; opposé k 
4^(5 «aflirmatif», III, ia 3 , i 5 ; <yJLJl «ia 

négation et raffirmation », III, 167, 8 

a tortue de mer » , un des noms du ci- 
nabre, II, tx , -8-9. 

jjim répond dans III à I 6 s qui, en dehors du sens 
ordinaire de poison , s applique en chimie aux oxydes 
métalliques, voir II, Irnduction, 6, note 3 . Dans les 
traités systématiques de III, il est pris comme terme 
technique pour l’ingrédient obtenu par une prépara- 
tion chimicpie et désigne spécialement Telixir tinc- 
torial, cp. 53 , 7; 58 , *1* 

soriy II, 63 , 1 6 ; 65 , 2 ; III, 78, 1 5 ; voir 
ci-dessus et , première liste. 

<( souffle (le feu) sous (le creuset) », II, 
70, 9; cp. Dozy, I, 704. 

pl. de 4 ^ « alun », II, 76 , 1 5 . Il faut donc 
lire et non Dozy, I, 7 1 8 , 011 ce mot 

est donné à tort comme une seconde forme pour 
falun, et où Ton doit entendre : «les aluns: le la- 
melleux et le rond ». 

JLsmI «piédestal grillagé», 11, 67, i 5 . 

expliqué par « cuivre jaune artificiel imitant 
for», II, 70, 16; cp, II, 62, 6. 

« vitriol rouge », Il , 76 , 8 ; III , 7 8 , 1 5 ; 
cp. ci-dessus ^1) et , première liste. 

uUàj « coupe avec des rebords », il, 62 , 7. 
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^ ^ ^ JP 

Ce ®QOl doit être lu pl. de iUA, forme vulgaire 
de lèvre »; cp. Dozy, I, 768. 

« qui imite le soleil (for) » , un des noms 
du cuivre rouge» II, 6 î , 6 ; 7a , 11. 

^ « rendre à l’état cireux » , Il , 80 , 21; 
«l’incération», II, 78, 18; 80 pénult* 

« poudre de son et de lupin » servant pour 
le lut, II, 78, i;cp. Dozy, I, 789. 

« limaille » ;• cjyji» « limaille de 

cuivre blanc», II, 96, i 4 ; cp. jL ^ g .a , première 
liste. 

« le salpêtre »; ^ 

jjIkAiî « le salpêtre qui est au pied des murs », II , 
64 , 1, 

[crtpt)iov) «minium», 111, i5, 6 et i5; 
mais , 111, i 5 pénuU,; 22, 1; cp. ci-dessus 

et première liste. 

(?) nom d’une pierre artificielle, 11, 76, 

4. 

111, 121, J 4 , avec ce tu*- glose : pierre men- 
tionnée dans le Pentateuqae, C’est sans doute le sy- 
riaque « sapliir »; dans ce cas il faudrait lire 

rt le criard », épithète de l’étain , 11 , 72 , 1 2 ; 
cp. fj-i, première liste. 

iü^baJl « la pierre sur laquelle on broie les ingré- 
dients », Il , 77, 1 i ; 78 , 1 8 , etc, ; écrit , Il , 67, 
7 ; et , III, 35 ait; 58 , 8; 179, i 3 . 11 est 

possible que l’erreur du copiste dans III ait été oc- 
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casionnée par Ticlée de «pierre dure», cp. 

\Oss^ àuLû « la pierre salâya doit être très dure 
11/78,18. 

et « faire monter dans l’alarnbic » , 

passim; OsAJw<ax}l «la sublimation», II, 77, i 5 , etc. 

buaJl « les. orfèvres » , II , 63 , 1 4 , etc. , pluriel vul- 
gaire de ^Ltf> fréquent dans II; écrit aussi xéLo, II, 

« le clair de lune », nom d’une pièce d’ar- 
tifice, II, 1 02 , 4. 

« ajoute », II, 82 , 2 1 ; 86 , 2 2 ; 87, 4 ; sans 

doute lire ou-^; la forme usuelle u^\ se rencontre 
✓ 

aussi souvent dans II. 

^baÉiulkJI, un ustensile de chimie, « l’étuve » (?), 
11,67,8. 

«espèce d'alun», II, 63 , 20, et «de sol 
dur qui peut se cliver», II, 64 , 5; cp. pre- 

mière liste; Ibn Beithary ïf y h l\ g, 

cJyUi un des noms du soufre, II, 74, 11; 

ü., II, 8g, 18; id,y 89, 21 et note 5 . 

^ « terre de Cirnole », ainsi décrite, II, 68, 

1 3 : ^ JjJI « terre 

franche rouge ou blanche , terre grasse sans pierre »; 
cp. Ibn Beithary n° 1492; Dozy, II; 81. — 

« terre scellée » (terre de Lemnos ou des sceaux 

dans Dioscoride), II, 4,4 et 10; « tertre 

d’Arménie » , Il , 4 , i 1 • 

(jÿi dans le sens de « pâte », II , 6 2 , 5 ; « lut », II , 
62, 16; cp. Dozy, TI, 99; mais aussi fré- 
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(pMait, U, 83, «, etc. Dai» lU, a» 5, 4c., 
est le nom d'actUai et Mfnifm « ractkm de ré- 
duire en pâte *. 

iyUdl • ia üancée j— ne », un des noms du 

cuénre, II, yé , 7 ; 89 , 1 g , a i et note 5 . 

ç A ÎJt (?) tsja, un des noms de la magnésie, 
lU, 7, 5; et lU. >3.9- 

OjJaju» « les I^oissons » {? si^no du zodiaque), lï, 
7, 5. 

oüUJt «1 aigle «, un dos noms du sel ammoniac, 
H, 69, 18; 73, üi; 80, t^, Dansin, itia, î 5 , au 
lieu de il faut lire oUUJl yf^ et traduire 

«pierre aétitc», au lieu de «pierre aérito». C’est le 
oünkiis yj&Of de Dioscoride, 1 , 8 1 8 ; cp. Ibn. lieiiharf 
n° 1 3 o. 

«XiJL^ «fiiüerM (un corps liquide ou vaporeux), 

passim; J»»....* -j< — !! «la fixation)», II, 77, 18; 

81 pénult,, etc.; répoud au syriaque et 
première liste. Ce terme technique est également 
fréquent dans III . oit il est traduit souvent par « com- 
binaison M, surtout dans la traduction du chapitre 
du Kiidb el-Fihrist sur les alchimistes. 

dXtù «s’agglutiner», Jü, 189, i 4 ; aoé, 3 d’en 
l>as, dérivé de iiilf « glu, résine »; cp. l>07.y. Il, 1 63. 
« la science*, un des noms de l’arsenic; 

« «ariwmic rouge »; yuoî ^ « arsenic jaune », II, 
66, 17; 74, 4. 

ce mot se lit dans le titre d’un livre de chi- 
mie, cité par le Kikih ^l-Fiktisl, 353 , 11, JJ| 
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traduit dans IH , ^8,3, par TVmté de h ven- 
dange. n sa^t sans doute ici de la scorie en forme 
de grappe que fou trouvait dans les hauts Ibumeaux , 
autrement dit la cadmie hoiraite^KoSpela ^puÎTss de 
Dioscoride, I,. 738 ; comparer le passage d apres 
Zosirnc dans II, 298; et dans Dozy. Nous 

traduirions donc : Livre sur le travail de' la scorie bo- 

triüie. Nous traduirions egalement les rnots^,, A .Ag ^ 

lll, 60 . 6 , par et il se formera de kt seme hh 
traite. H s agit dans ce passage d’un ingi'édient qui , 
sous l'action du feu , s’agglomère et fonn(^ des cailloux. 

« formule » ; i « selon la for- 

mule de Djemàl ed-l)în 1» , II , 70 , 1 o ; 

«formule des fusées*, II, \o\,pénnlt. et ult.; iO‘i, 

I et suiv. 

« la propriété » considérée comme un acci- 
dent de l’essence, III, i 64 , 10; 166, 12. Dans ce 
dernier passage, le mol est expliqué ainsi : « La pro- 
priété (iuLydl) est une qualité (aju?) tfui accompagne 
une chose, comme lorsque tu dis : « Un tel a de la 
« fortune; un tel ne possède rien ». C’est aussi la fa- 
culté (ctLJ-fJl), comme la faculté qu’a le feu de 
brûler, l’eau de refroidir. Elle se divise en deux caté- 
gories ; la propriété inséparable et la pro- 

priété séparable (iU^lju À^), distinction qui convient 
à l’accident (en général). La propriété inséparable, 
c’est par exemple l’attraction du fer par la pierre 
d’aimant; k propriété séparable, c’est par exemple 
l’éloignement du fer de i’aiiruuit. » Plu» loin, 167, 
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9, ori lit : « La propriété (i U LjLjJt) el le manqué de 
propriété (aJU sont joints dans ce rapport 

{le rapport de 1 affirmation et de la négation) , comme 
lorsque tu dis : le riche et le pauvre, » Le mot 
revient encore 168, 1 5 . 

« porcelaine «marmite de por- 
celaine», II, 79, 10 et 17; JSt « aludei de 

porcelaine», II, 80, i 3 ; 94, 19, var. JlSI; 

cp.^Uà^dans Dozy,TI, 216. 

uyÂ ou (écrit « poterie », II, 65 , 1 4 , 

sans doute une faute du copiste pour GyÀ , écrit 
exactement, II, 77, 12 et suiv. 

àyà tt colle » , II , 2 , 1 O ; 7; 6 ; 8 2 , 21. 

^\à « nuage » (non pas « éponge ») , lll, 53 , 8 ; 55 , 
7 ; 56 , 1 1 ; 67, 8 ; 69 , 1 6 ; 70 , 1 o et 1 4 ; se dit de 
la vapear humide nou fugace; cj). le grec veÇéXrj et le 
syriaque luv qui, chez les alchiuiisles, désignent 
surtout le mercure. Voir pj einiéïe liste. 

^Li « marron (pétard) », II, 1 02 , 3 . Dans la tra- 
duction, la formule est répétée fautivc^ment deux 
fois, une fois sons le titre de formule du marron, et 
une fois sous le titre de formule de l artifice, 

pour « successivement, l’un apres 

l’autre», II, 62 ait. 

Lul^U ['üsoitovla, Diosc., I, 686) «pivoine», fll, 
127, 7, i 4 et aniép.; 128, 8. Ce mot semble mal 
écrit pour Kn effet, dans l’analyse de ses élé- 

ments, p. 127, les lettres sont disposées dans cet 
ordre: ô, t, t. Cependant l’orthographe 
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LbljU peut être dcfendue, Dozy, If, 2 36 , a trouvé 
lx>^U dans trois manuscrits, dont un d'Ibn Beithar, 
Les éditions de ccl ouvraîçe par Sontlieimer et le 
docteur Leclerc portent toutes deux sans va- 

riante. Bar Baliloul, 29, 11; /igS, 28, écrit 
cp. Imin, Jjœw, Aram, PJlanzenn. , p. 3 o 8 . 

Jaj « mèches ou amorces de fusées », II, 191 ult,; 
lire JÜ, pl. de XUxi; cp. Dozy, H, 2/10. 
t pétards )), II, 102, i. 

[ev(p 6 pêtos) «euphorbe», III, 177 ult. 

Joi, pl. «pierre artificielle», II, 83 , 20; 

84 , 17. 

«le divisé», épithète du mercure, II, 6, 
1 2 ; 72 , 20, 

K le récipient », ustensile de chimie, II, 67, 
5 ; III, 36 , 1; 70, 10; cp. )bC^.:aja.ao , prenuère liste. 

et « sori ou vitriol», II, 

1 i , note 5 ; 63 , i 6 ; 69 , 1 7 ; JOLidï , Il , 98, 

1 ; cp. première liste, ci-dessus. 

^LjÜI JujUL^o et ^UàI àjliU « qui résiste au feu » , 
III, 20, 8; i 36 , i4; traduction de zffvpifjLaxos , 
cp. et , premiènî liste. 

^ ^jiJL (?) , Il , 96 , 1 5 . 

« ciK'urbitc » , nom d’unité pl. H» 

67, 6; 77, Il et 20; 78, 4 , etc.; III, 35 ait,, etc.; 

cyii> cucurbile à bec», II, 67, 5 ; 

cp. premièiM* liste. 

« noircissement», II, 96, 1 2 ei suiv.; du 
turc « noir 
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(xatTcr/repOf) , « étain » , lit , 8ïr , 1 6. 
Le changement de ^ en 3 <*st occasionné par le ^ 
qui suit; cp. Dozy, II, 363 . 

iSÿAûï «pot», IL 81, i 5 et î8;cp. Dozy, II, 357. 

((distiller, délayer». II, 88, 89, 90, passim.; 
« la distillation » , II, 77, 16, etc. 

«XJüüi, passim; ouüiXs, III, 63 , 11, etc., voir s:!) 
ci-dessus. 

U^yU «cadmie», II, 7, 8, voir ci-dessous 
^1 — JL-Ji [xtvvdêoLpts) «cinabre», III, 82, 7; 
65 iilty etc. 

«consistance»; ptyü «en consistance 

pâteuse », 11 , 83 . 7. 

HjXa ((couvercle », 11 , 79 , 16; cp. Dozy, II, 636 . 
(( soufre », lïl, 7 , 1 3 ; 9 péniilt ; ï o , 1 6 » etc. ; 
mais la forme usuelle est aussi fréquente. Le 

pluriel est toujours 

t «le broyeur» (P), ustensile de chimie, II, 

66, 8. 

<( colle, soudure, chrysocolle», II, 2, lo; 
6 , 1 0 ; 5 , 3 ; id . , (et non <( chair ») , III , 12,16; 
cp. Dozy, II, 621. 

((faculté de se volatiliser», II, 76, 20 et 
3 1 ; sJuJft) « volatil » , fréquent dans III. 

«amalgamer, pétrir ensemble». II, 88, 
16, etc.; III, 28, 16 et pénalt; « lactioif 

d'amalgamer», III, 28 aniép. Ce verbe est formé de 
iilJu, venu du grec jaoXayjtta «emplâtie, amalgame » 
parle syriaque cp. B/J., 267, 26. Les Arabes 
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ont mttaché aJüU à une racine Corriger dam ce 
sens Dozy, II, 538 , où iLiX$ signifie «un 

ainalganui avec do for 

«.U « oau do mer»» (et non «eau do fleuve »), 
lll passirn; répond au syriaque ]!:>&* fréquent 

dans II; « feau divine ou le blanc d’œnf », 

II, 7/1 , 18; Lyil pl. de sL», II, 67, 9; cp. Dozy, II, 
625. 

«pilon (P) ou marteau »(?), ustensile de chi- 
mie , II, 66, 7, 

ou gU* (écrit « pincettes ou 

tenailles » (?), ustensile de chimie, 11, 66, 7. 

« chélidoine » , II , 2 , /i . 

ÿ «jaune d’œuf» (et non u blanc d’œuf»), 

III, 55 , 3 ; cp. JL^oào, première liste. 

« fais-le macérer», II, 65 , 6; cp. syr.^^» 
« liiharge », II, 2, 6, etc.; id., H. 75, 
3 ; 77, 5 , et II. 77, 6; p. , 

cp. Ihn Bcithar, if 21 i4. Cependant une distinction 
existe dans II, 77, 5 et 6, oii dby* désigne « l’oxyde 
de plomb ou la molybdène» (cp. /i/î. , io3*2, 11; 
Dozy, II, 578); et «l’oxyde d’argent» 

(cp. fioXvêSoLiva et XtOdpyvpos dans Dioscoride, 1,764 
et 765; Dozy, II, 58 o). 

« marcassite, pierre pyrite » , 11 , 74 22; 
75, 8 , etc.; IJI, 121, 9; cp. première 

liste. 

tilL-iwt ou (écrit « le cendrier du 

foinneau », II, 66, i 5 . • 



3$6 SKPTEMBRE-OCTOBRE 1893. 

« verniiUoii » jaune et rouge, III, îï 3 , 17 

et 1 8 ; 3^ , 7 ; cp. Ibn Beilhar, n** *21/18, et )w 

première liste. 

(.w, ^yiyctvtHïi) «machine de guerre», II, 

I O , 2 . 

jiU «qui se souffle iui-meme», appareil à 
tirage sjpontanô, II, 67, 8; voir ^v-^oLo) el 
OMig> », première liste. 

IdlXi « celui qui lance le naphie enflammé » ou le 
feu grégeois, ill? 121, 2; cp. Dozy, II, 70/i. 

«arsenic, acide arsénieux». II, 63 , 7; 
«sel d(! diaux, cîirbonalc de- potasse», II, 
64 . I o; 76, I 9. ; cp. ILtoj, première liste. 

« niyrobolan », II, 7, 8. 
avait le siuis « (fargeiil métal », III , 67, 1 o , etc. ; 

“ argent monnayé ») désignait Vargent 
avec (le falliage ou ascm, III, 10, 11. 

« 1 (’ chaufl’eur ou bain marie », II, 67, 

G, etc. 

III, 122, 6-7, désigne wla cbélidoine» 
(pierre); cp. Do/y, II, 85 1; de là le rapprocbcment 
entre les birondelles [x^XiS(iJv) et la jaunisse 
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Nous prolitoiis de l’Iiospîtalité du Joarml pour proposer 
(pielqucs corrections que nous avons notées pendant la lecture 
des tomes H et JH de la Chimie au moyen âge. 

Corrections au tome 11 . 

Pendant le tirage , la partie supérieure de la lettre 
V a été cassée dans les mots suivants (ce qui donne 
à la lettre la fornic d’tm wj : 68, 4; 

•71, 2; *72 ldi.; 80, note 3 ; 

oC^JL2h.jo, c)2, i/i; (j2, 20; 93, 2; 

.^o, g8, 17. Voir quelques autres exemples 
signal{‘s dans les corrections delà (in du volume, 

p. 334. 

Lire : 2/1, 7, au lieu de 1 L*«jq3; 35 , i6, 

au lieu de )L^; 62 , 2 , yoffidvjLa doit 

sans doat(‘ être lu « on broiera avec la 

molette »; 77, 1 5 , w^?KSsoau lieu de 

Corriger dans la traduction: 38 , 19-21. «C’est 
pounjuoi le philosophe ('xpti(pie dans sa doctrine 
(pie la flamme du teii, quand tu opères, doit étrt' 
droite et moyenne», — 87, 8, au lieu de «Au 
('oiniiu‘n('einent nous axons dit», lire sans doute: 

« Dans 1(‘ pn‘mi(‘r livre, que nous avons appelé Imonl 
traitant de la manipulation». — 87, i5-i6, lire: 
«craie et lern* de Samos et de l^irosf?)», au lieu 
de «acacia à résine et a fruits». — i48, 7, ((dix 
(ois» au lieu d( «sept fois». — 157, :i3-i4, «le 
Roi d('s corps ( » au lilki d(‘ « 1 (‘ sel 
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des corps». — 160, i4, au Heu de «le divin du 
second (mercure) », lire rinstrument du second 
(mercure) ». — 2 1 5 , note 2 , lire « p. 7 » au lieu 
de « p. 17 ». 


(HjRBKCTrONS AU TOME III. 

Ce volume , dû à la collaboration de M. Houdas, 
présentait dos difficultés sérieuses, d’un côté, en 
raison du mauvais état du principal manuscrit, 
manquant parfôis des points diacritiques des lettres ; 
et, d un autre côté, à cause du contenu meme qui, 
comme nous l’avons mentionné plus haut , sc com^ 
pose de traités mystiques et abstraits. M. Iloudas a 
triomphé à son honneur de ces difficultés. 11 ne 
manque pas cependant de phnises et d'expressions 
dont la traduction éveille le doute dans respril du 
lecteur. Nous nous abstiendrons d’entrer à ce sujet 
dans une discussion ([ui est en dehors de notre but. 
Nous indiquerons seulement (pielques points où 
l’attention du traductefU' semble s’étre trouvée en 
défaut, ce qui est inévitable dans un travail d’une 
si longue haleitie et d’un genre si nouveau. Nous en 
parions par expérience; la liste des corrections (|uc 
nous avons donnée ci-dessus pour le tome II pourrait 
sans doute être "encore de beaucoup allongée. 

Le texte imprimé s(‘mble reproduire lidèlement 
les manuscrits (jui abondent en fautes de copistes. 
Signalons celles (jui nous ont frappé : 

10, II, au lieu de ; 2/1 , q , AjuikÂjj 
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au lieu de 33 , 9 , (p*U(de jl,>) au Heu do 

4ü , 1 4 , j^sÈRjl au lieu de 45 * , 10» ^:Éki\à 

au lieu de 42 pénalt, 

5 a , 16, « sel amer »; 69,8, 

d§^<v«aw^wo; ()4, 4 , ajouter !Ît devant ^UU ^UAï; *72 , 
1 5 , au lieu de UAtuau^ ; 78 , 1 5 , au 

lieu (le ; 1 1 3 , a , jw?Xk«l au lieu de ; 

I I 3 , 1 5 , au lieu de x>^a^ ; 1 i 4 , 6 , «*>^ 1 ;?? 

au lieu de 117, fi, ^*5 lieu de 

12 2, (j , le mot efiacé est sans doute ^x^t; 128, 2 , 

au lieu de j^-dSL-L-*^^ ; laS, 10* ôy^ 
est Iraduit comme s'il y avait qui est sans 
doute la bonne le(;on; 129, 5 , X,.feLi au lieu de 
1 44 , 12, üU!^ au lieu de 1 44 , i (>, 

^1 — iü^l au lieu de LAJiH; i 46 , 5 , au lieu de 

; 146,9, au lieu de 1 48 , 1 , 

au lieu de i 48 , 3 d’en bas, A^i.> au 

lieu de iC 169, i, au lieu deidl^^, 

cp. 1. 4 et {) ; J 69 , 3 , âJkSj^ « bristMis, désagrégc'uvs » 
au lieu de îL^à^y^ qui ne donne pas un sens conve- 
nable (le ms, porl(‘ ; 161, 5 d’en bas, 

(«le centre» oppose? àk^aiîttla cirçonférence ») a(j 
lieu de (cp. 172, 1); 167, 4 d’en bas, 

(« nous montrerons », Ibrme vulgaire de IV), au 
lieu de 1 69 u/i., :>Ljsr^i (1^* l’unité ») au lieu de 

J 74 , 8 , «yii au lieu de »yj.'S ; 179, i , Xfyi au 
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lieu 4 e 187, 5 , au lieu de aou, 

I a , au lieu de 

Dans la traduction : 38 , 5 den bas, « Le livre de 
la puberté» pour Kitâb el~Filirist, SSg, 

1 0 ; traduire plutôt « Le livre de la perfection » ou 
« de laccomplissement (des opérations chimiques 

38 , 4 d’en bas, « Le livre hâtif des deux sépara- 
tions Mpourj-î^l Kiiûh el-Fihrisl, SSq, 

II (en note : « Le mot arabe signifie aussi né avant 

terme, bâtard »); lire « divisé en sept parties ». 

107, 4 d’en bas, lire Ostanès au lieu de Hermès, 

117, 22 , « Il a tué leurs chefs et il a fait de quel- 
ques-uns d’entre eux les coureiu's des princes. Les 
savants sont impuissants à le combattre » pour Jxüi 

dans le texte); traduin*-: « 11 a tué leurs chefs et il a 
mis quelques-uns d’entre (‘u\ dans un état que les 
savants sont impuissants â guérir ». 

129, avant le dernier paragraphe' ajoute)' la phrase 
suivante qui a été omise: 0 C(‘ (pu' j’en ai fait, c’est 
pour qut* mon Maître (salut à lui!) sût ([ue je ne suis 
ni parcimonieux ni avaï c, et (jue j(' ne procède pas 
[)ar énigmes. Peut-être me purifiera-t il de la souil- 
lure de ce monde». \'oir le texli^ 94 idt, — qô, 2. 

1 48 , 2 1 , « Leurs cœurs les éloignent de mes livres 
qui les elfrayenl. Ceux (jui les fisent y croient >» pour 

(texte, I I 5 , 3 d’en bas); traduire : « liCurs cœurs 
s’éloig)ient de nu'S li>res; ils ont peur d eux et dt‘ 
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leur lecture, et ils s'en détournent ». Le traducteur a 
sans doute lu au lieu de qui est 

correct. 

175, î 1 , « Voyez combien il y a dans ce monde 
de choses spii;ituelles et subtiles » pour i U 

wukUî iCuL^^yi tiX^ (texte, ilih ait); 

plutôt : «v Ce qu’il y a de plus fort dans ce monde, 
ce sont les choses spirituelles et volatiles ». * 

1 87, 1 2 , lire « 1 ammoniac » 1 Sy, 3 

et /i] au lieu de « l'alun ». 

iqS, i 3 d'en bas, lire «dans les Catégories» 
i i64> 7-^)» îui tien de «à propos 

de Pytliagoro ». 

210, 11-12 d'en bas, lire : « et si je le voulais, 
[t‘ pourrais développer » au lieu « et si vous le vouliez , 
vous jiourrioz dévelojipcr ». 

2 1 3 , apiés U) premier paragraphe, on a omis de 
traduire deux pages entières du texte (187, 6 à * 89 , 
3 ), sans (pie rien dans la traduction laisse supposer 
une lacune. Dans la première page, le texie, à la 
vérité, est eiuloiuiiiagé, mais dans la sec'onde il est 
intact. 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


BIBLIOGRAPHIE. 


lUiDDliiSTlscUE À/^ITHOLOGIE ^ Tcxt (iiu dem J*(ïli Kmon ziini ersten 
Mal ûbcrsetzt vonD' Karl Eagen Neumann. — Leiden, E. L Brill, 
1892, ia-8®, x\vin-337 page». 

.lo rogrcilc d’ôlrc du rdtarJ av^c le livre do M. Neumann 
<jue j’ai roeui II y a plus d’uii au; niais il n’a j)as déjicndu de 
moi d’êlre prcH plus loi. M. Ncuiuaiin a voulu faire profiler 
le puUllc loi! ré des travaux de la Pâti Taxi Soricly, qui no 
s’adi'essenl dii*eclenioul qu’à un public Irès resireinl. Il a 
donc choisi dans les ciiuj vastes coiupilalious du Sulla-pilaka 
un certain nombre de texies (pfil a traduits el dont il nous 
présente leiisenibie sous le litre de : Antholoffie bouddhique. 
Je n’ai pas à discuter le choix (ju’il a fait , ui à parler longue- 
ment de sa traduction exacte et soignée. Je ferai seulement 
(pielqiics observations qui me sont suggérées par sa préface. 

Ce qu’il s’est proposé suiioiil, c’est de faire connaitre le 
Boiiddhisnic « primitif », (|iti. Scion lui, n’est j)as assez connu 
el que, surloul, on ne s’occupe pas assez de faite connaitre. 
Il existe cependant des travaux d’hommes compétents sur ce 
Bouddhisme «primitif»; M. Neumann lui-méme les a soi- 
gncnseineni énumérés: mais ils sont dispersés, peu acces- 
sibles. Le volume que nous annonçons est bien eu elVet le 
premier recueil ])ar lecpiel on se soit elforcé de mettre à la 
portée de tous une collection île textes destinée à donner une 
idée exacte du l}muldhisme « primitif». - 
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Ce Bouddhisme « primitif» est ce qu’on appelle ordinaiiihel 
nient le Bouddhisme méridional dont tout le canon est en 
pâli. Et, par ce motif, M. Neumann veut donner au dialecte 
pâli une supériorité marquée. Chaque Ibis qu’il est obligé de 
citer un terme bouddhique sans le traduire, c’est toujours 
sous la forme pâlie qu’il le reproduit. Il ne dit jamais Gau- 
tîuna, Buddlia, sûtra, nirvana; il dit constamment Gotamo, 
Biiddho, sut ta, nibbâna, et même suttam, nibbânam, parce 
([ue ces deux mois sont neutres et (jue ce serait une grave 
altération de retranclier l’m caractéristique du genre neutre. 
Cette espèce de rigorisme me parait quelque chose d’excessif. 
Il no s’agit de parler ni sanscrit ni pâli; il s’agit simplement 
de reproduire des termes étrangers sous la forme la plus 
simple, sans sc préoccu{H»r de la diversité des dialectes d’un 
pays où il y en a toujours eu un assez grand nombre. Le san- 
scrit Buddlia s’est peut -être toujours prononcé Buddho; 
mais il s’écrit ainsi dtuis certains cas. Le pâli Buddho peut 
devenir Buddlia : au vocatif, par exemple; et M. Neumann sc 
trouve, de par son système, dans la nécessité de donner la 
fCrmlnaisoii o n des vocatifs pâlis qui sc icrininent en a; ce 
(pli no laisse [las que d’étonner. (Ex. : Nicht, wahrlich , Ke- 
vallo, zeige icli. . . ) D’ailleurs , les nvols jiâlis qui dilFèrentdu 
sanscrit ne sont le plus souvent (pie b'S mois sanscrits écrits 
comme ils se jirononçaient * ; tel parait être le cas de nibbd- 
num. Or, si l’on dit uibbdnam quand il s’agit du Bouddhisme 

primitif », on devra dire Nirvdna (piantl il s’agit du Boiid- 
dliisnie postérieur. H semble alors qu’il y ait là deux choses 
distinctes; il n’y a en réalité qu’une seule et même chose 
et même (ju’nn seul et même mot divc'rscnient écrit. Je ne 
vois donc pas la nécessité de créer deux langages pour le 
Bouddhisme indien; c’est bien assez d'avoir à retrouver les 
noms indiens sous leur enveloppe birmane, siamoise, mon- 
gole, chinoise, ja[K)iiaise, etc. 

Quant aux termes qiiil traduit, M, Neiimami emtre dans 

' (]clu uouî» ranit’ut* a la (jufshoii <lf la rétoriTac (te l’ciilitijifraphc tpii »c 
piésrulc loiijeuii, (-U1111UC uiu' îtiiioxarKiu rJ «jui eÿt bi aiicinuii*. 
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liée discussion assez longue sur l’inlcrprétation de ccrtÊiins 
mois importants, nolamrneut le 5* skandlia (ou kliandha) — 
le vijnânain (ou vinnàiiain) — qu il traduit |)ar Rewiistsein 
(conscience). Voici, du reste, sa traduction des cinq skhan- 
dlias : 


llùpa 

Korper (corps). 

Vedanâ 

ticfühl (senlimcnt ou sensation 

Sanjfiâ 

W al»rachimiiig ( perception ). 

Saüishdrà 

iMitersclieiduiig (dlslinrliün). 

Vijndna 

Be w U s l SC i n (cous cioiice ) . 


On sent bien que* co n est pas ici le lieu de discuter ces 
înterjUTtations. — Je noie aussi (p. q(S) rinlerprélatiou nou- 
velle (ju'il propose du ierinc o!)scur sahampati, (nialillcatlfdo 
Bralimâ, ordinaircaicnt traduit par « inailre du inonde», il y 
voit les mots su-aham-pali (üle ego dominus), de sorte que 
ce mol signiücrait : « Celui ([iii se pi ctend le seigneur ». C’est 
ingéniciu; csl-ce exact? Il est certain cpie la snpériorllë, le 
pouvoir créateur et les divers avantages attribués à Braliinà 
olTusqueut les bouJdbisles qui le consiilèrent coiniec un 
usurpateur et se (but un j(Mi d’Iunnilier devant le Bmhlliu ce 
dieu bralnnani{{U(‘ déjà bien déelni dans le Bralnnanlsine 
lui-inOmc; mais cst-cc cette préoccupa lion (}ui a donné nais- 
sance an mol sahampali? 

Je signale, on linissanl, ralliance et la parenté inlellec 
luelle (|uo M. iNemnami établit entre Cotama et Seliopenliaucr. 
Celle intention, (jiii se maniresle dans [)lusieurs notes, est 
lumlement exprimée dans le paragraphe 3 de lu prélace, 
la(pielle, du reste, est datée du « lo/P anniversaire di; la 
naissance» du célèbre pessimiste aliemand. 


L. Ci:i;u., 
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MATEnAtiEN ZVR GeSCHICUTE OBR InÙJSCBEN VmONSUTTERA- 

TUB, von Lucian Schcrman, — Leipzig, A. Twietmeyer, 1892, 

m-8®, v-161 pages. 

En ouvrant le'volume de M. Schcrman, au moment ou je 
venais de le recevoir avec quelques lignes très aimables, je 
tombai sur la page S 3 , où il était question d’un point traité 
par moi dans un article qui allait paraître dans le numéro de 
janvier-février 1898 de ce Journal; aussi me suis-je empressé 
de signaler le travail de M. Scberman à la page i 3 o dudit 
article. Depuis, en prenant connaissance du volume, j’ai con- 
staté des rapports l)icri plus étroits entre ce travail et le mien; 
la description des Narakas donnée par le Màrkandeya-Purâna 
et la visite de Yudhistbira aux enfers racontée dans le Mahâ- 
bbarata , figurant dans l’un et dans l’autre. Cette rencontre 
n’a rien de surprenant; et, si je la mentionne, c’est pour 
noter qu’elle résulte de la force des choses et non d’une en- 
tente, car M. Schennan ignorait mon travail comme j’igno- 
rais le sien. Son exposé, ainsi qu’il fallait s’y attendre, est 
plus complet que le mien, sauf en un point : tandis que j’ai 
cru devoir reproduire presque en entier la xrv® lecture du 
Màrkandeya-Puràna , il l’abrège, «pour ne pas fatiguer», par 
crainte de la « monotonie », Je ne comprends pas bien : il me 
semble que, en matière d’érudition, auteurs et lecleurs doi- 
vent avoir le courage d’alTrontcr la monotonie. — Outreles 
emprunts faits au Mârkaïuleya-Puràna et au Maha-Bharata, 
fauteur cite diverses légendes, traite divers(‘s (jucstions, entre 
autres celle de la transmigration des aines (jui jiourrait avoir 
une origine non aryenne. Dans la note de la jiage 40 (les notes 
sont très nombreuses et souvent trèslongues) , il signale divers 
textes qui fournissent des renseignenieiits sur les enfers. Ici 
encore je me plains du laconisme de l’auteur : il me semble 
que ces renseignements auraient dù être incorjiorés dans son 
travail et qu’une énumération sommaire, si utib? qu’elle soil 
d’ailleurs, ne suffit pas. • 
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Tout ce qui vient d'être dit concerne les enfers braUma* 
niques auxquels est consacrée la première section du traviûl 
de M, Sebernwn , la deuxième traite du Bouddhisme. L’àu- 
teur y recueille dilféreiites traditions empruntées aux ricueils 
pâlis Vimâna-vatthu, Anguttara-Mkâya, la légende d'Ava- 
lokitcçvara rapjK)rtée dans les traités du Bouddhisme septen- 
trional, celle de Maitrakanyaka-Mittavindaka, ejui existe au 
Nord et au Sud, et d’autres encore. 11 traite aussi différentes 
questions : colle de la situation et de l’entrée des enfers, du 
pont qu’il faut fraucliir d’après certaines U adilions , du fleuve 
Vaitarani, etc. 

Une troisième seotion est consacrée à l’origine des tradi- 
tions relatives à l’autre monde, au Yaina des Vedas. 

Ces trois chapitres sont très abondamment documentés. 
C’est une accumulation de récits, de cilalioiis, de discus- 
sions, de rapprocliemeiils. Des notes qui occupent {)arrois 
des pages entières traitent de différentes questions feccon 
daires et même principales. Le tout forme un ensemble un 
peu confus ; on regrette que les matières ne soient pas classées 
d’une façon plus uiéüiodique. Mais, dira Tauleur, il s’agit 
d’un recueil de malénaux. A quoi je réponds que le titre 
donné à l’ouvrage ne nie parait ni très exact ni très clair. 

Comme recueil de matériaux, c'est insuOisant, puisqiM^ 
l’auteur se borne à la simple mention d’une partie notaide 
des l'enseignements qu’il rite; et, d’autre part, c’est troj' 
touffu, puisc{u’ii y a plus cl autre chose que des matériaux. 
L’auteur ne se contente pas de livrer des documents , il les 
discute; il lait des rapproebements nombreux avec des tra- 
ditions non indiennes; en un mot, ce n’est pas un recueil de 
iiiatériaux pur et simple , c’est une étude , un traité. De plus 
l'expression VisionslUteratar manque de clarté. Quand on sait 
que celte expression désigne l'autre monde, on n’est [>as en- 
core bien lixé sur la portée qu elle peut avoir. Elle semble s<' 
restreiiidro exclusivement à des récits de {Mîrégrinalion.s 
comme celles d t)lyss«*, d'Eiiée, de Ardà-Viraf, do Dante. 
CepiMuhmi il s';»i;il, si je ne me lroinpt‘, de rouiiir et déco- 
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ordonner tous les documents relatifs au pnrahka sous quel- 
que forme qu’ils se présentent. Ce fmrahkn ne comprend pas 
seulement les Narakas, dont lauteur parle presque unique- 
ment (il est vrai que c’est sur eux qu’il y a le plus à dire) ; 
il comprend aussi le Svarga et même le Pàtâia que Ton con- 
fond souvent avec les enfers proprement dits. Tout cela ne * 
rentre-t-il jias dans le cadre que l’auteur s’est tracé ou du 
moins qu’il indique? 

A vrai dire, la publication de ces i6i pages d’un texte 
très serré semble être un ballon d’essai. L’auteur compte sur 
un ouvrage plus complet dont lui-nième ou quelque autre 
sera l’auteur. 11 a fait une étude approfondie du sujet et a l’air 
de le |>ossëder parfaitement. Tout porte à croire qu’il est 
mieux pi-éparë que personne à le traiter dans toute son éten- 
due. Mais s’il nous donne un nouveau volume sur ce sujet ou 
sur tout autre, nous l’engageons fortement à le pourvoir 
d’un index, d’une table des matières et do têtes do chapitres. 
Celui qu’il vient de nous offrir est, sur ce point, d’une pau- 
vroté déplorable. Aucun de ces utiles appendices ne s’y trouve 
et il n’\ a , en tête des trois sections du livre , que les cbilfres 
1, II, mi 

L. Febi\. 


Geschiciite des Dvddiiismus in DEn MosaoLBt , 
. . . hcvavLsge^chcn. . . von D" Georcf Huth. — Vorrede, Toxl, 
Kriüsche Amerkungen. — Strassburg, Karl. î. Trubner, 1893, 
in-8*, X-29G pages. 

Hùr, chos. hyun^ (apparition de la loi chez les H or ou Mon- 
gols), c'est en ces trois mots que M. Huth résume laconique- 
ment le titre tibétain (de deux ligmes) de l’ouvrage dont il 
nous donne le texte. C’est un ouvrage composé en 1 8 1 8 par 
Jigs-med-nam-kba , à Bkra-çis-galdan-çad-grub-ling , par l’ordre 
d’un haut fonctionnaire lanuiique. 11 devait en être fait aussi 
une version mongole, mais on ignore si wite partie de la 
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tâclie a clé exécutée. Scliîefner avait préparé une copie de cet 
ouvrage d après deux exemplaires imprimés qui existent à 
Saint-Pétersbourg, lïin au Musée asiatique, l’autre à la bi- 
bliothèque du Dépai-tement asiatique. U a fait quelques 
communications sur cet ouvrage dans le Bulleliii historico- 
^ philologigae de l’Académie de Pétersljourg "et avait probable- 
ment l’intention de le publier, mais il n’a pas donné suite à 
ce projet. M. Huth parachève dignement l’œuvre de l’émi- 
nent tibétanisle par cette édition faite , sur le manuscrit de 
Scliiefner, avec une conscience, un soin et une exactitude 
dignes de tous éloges. 

Après avoir résumé l’Jiistoire politique des Mongols prin- 
cipalement d’après le grand ouvrage de Sanang Setsen, l’au- 
teur tibétain raconte l’introduction du Bouddhisme en Mon- 
golie et trace le tableau des péripéties par lescjuellcs il a 
passé, en raltacliant le récit de ces événements à une série 
de biographies des plus éminents docteurs. Cet ouvrage ren- 
ferme d’intéressants détails sur l’organisation du Lamaïsme, 
les formes du culte , la lilléraüire religieuse comme aussi sur 
les relations ])üliliques des Mougvdsavec bnirs voisins, sur la 
géographie de ces pays cl sm- les rapports linguistiques du 
libélain,du mongol et du chinois, principalemeni au point 
de vue delà proiionciation e1 de rnlphabei, 

Ce volume tibétain ue peut intéresser (pi un petit nombre 
de lecteurs; mais, comme le titre rindj(|ue et comna* l’auteur 
le dit dans sa préface, ce n’est qu’une première partie, pré- 
cédant et aniionnuit une deuxième pai'tie, savoir : la tra- 
duction du texte tibétain augmentée cFime étude sur col ou- 
vrag**. L(‘ traducteur y fera ressortir les faits de toute nature 
qui ajoutent à nos connaissances sur le Til)et,lii Mongolie et 
la Chine au point de vue des relations diverses que nous ve 
nous de signaler. jNous ne doutons pas que cette seconde 
partie ne soit tort bien accueillie. 


Fkkiî. 
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NOTE SUR ÜN MANUSCRIT SANSCRIT 
APPARTENANT k LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

En parcourant le manuscrit sanscrit n® i4 de la biblio^sii 
tlièque de la Société asiatique , j^ai noté les colophons de§ 
divers dhâranis cl* stotras qui s’y trouvent; j’ai pensé qu’il 
serait peut-être utile d’en donner au Journal asiatique la liste 
avec indication pr&se du feuillet et de latligne où ils sont, 
afin de faciliter une recherche ennuyeuse à ceux qui .étudient 
un sujet spécial. 

Ce recueil contient une soixantaine de morceaux variant 
en longueur de quelques lignes à une douzaine de feuillets, 
formant un ensemble de cent cinquante-six feuillets à six 
lignes, d’écriture népalaise souvent incorrecte et d’une ortho- 
graphe peu soignée. 

Le manuscrit est daté du samvat népalais neuf cent qua- 
rante-trois, soit A-D i8a3. Burnouf l’a eu entre les mains et 
en donne un bref sommaire {Introduction à V Histoire du 
Buddhisme indien, p. 54 1-542) : «U existe à la hibliollièque 
de la Société asiatique une compilation de dhâranis des ma- 
hâyânasûtras dans laquelle on peut prendre une idée de la 
composition et du genre des formules; cfiacuno d’elles porte 
un titre qui indique à la fois son origine cl sa destina- 


FenlUel. 

1 h 
1 b 
5 tt 

56 
7 ^ 

86 
lo a 
1 3 a 

1 2 6 


Lifçni'. 

3 iti prajûâpâramitânâma clhâranî saniâptâ. 

5 iti gandavyûhanâma dbâranî samâptâ. 

G iti (jribodliisatlvacaryâprastavo darahhûmîçvara 

iiâma mahâyâiMisùtram ratnarâjarn samâptam. 

3 iti saniâdhirûjo iiàma dtiâranî samâptâ. 

6 âryalamkâvalârc mahâyânasütrapaüiitâ mahâuiali- 

parigrhitâ nâma dhàraiii samaptâ. 

1 âryasaddliarmapundalik.âmantradhâi'aiû samâptâ 

6 âryçrîtatliâgataguhyakaiiâma dhâram samâptâ 

5 çrïhhagavârnlalilavistare traphusabalhkakalyâtiavâr 

kyabhâsitaparivartta mabâyâtiasûtrarn samâptam 

4 àryasuvarnaprabhâsottaraasOtrendraïfejasarvabuddba' 


n. 
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Feuiliet. 

Lî^^nc. 


12 b 

4 

bodhisatvaaâim ^at^hâramparivarita samâpta. 

i?>h 

6 

iti nîlasarasvatyâstakàstotraîii samâptam. 

i6 h 

5 

iti surûpâ nâma dhâram saaiâptâ 

» i) h 

3 

âryaparnaçavarîmahâmatipranaiïiaiiï nâma dhâranî 
samâptâ. 

i 7 a 

5 

âryahemâmgadhâranî samâptâ. 

x-,l> 

1 

âryakariiftjâyâ nâma dhâranî s||nâptâ 

» 7 h 

2 

àrya usnîsacakravarttinâma dhârani samâptâ 

*7 ^ 

,<î 

âryakurukuUanâma dhâranî samâptâ 

1 8 a 

2 

âryajâmgulînâma dhâranî samâptâ 

î8 h 

4 

ity âryossnîsavijayânâma dliarani samâplà. 

M ) /> 

5 

âryapaficavirnçatiprajnâpôramitâ samâptâ. 

7 0 b 

4 

âryamâricinâma dhâranî samâptâ 

7 5 h 

2 

ity âryagrahamâtrikânâma dhârani saaaâptâ. 

h 

3-4 

âryaçrîvasiidhârânâmâstos^ranatakaip buddhahhâ- 
sitam pari sam âplam 

'î 8 a 

4 

âryavajravidâraiiahrdayamantradhâranî samâptâ. 

^7 h 

1-2 

âryasarvatathâgatostiî.^çîtâlapalrânâmâparajiiâmabâ- 
pratyamgirânâma dhâranî mAhâvidyarâjmparisa- 
mâpiâ 


3 

âryacâkyatxLUxiinâma diiâranî aamâplâ. 

.‘>7 6 

4 

âryaratnaçikhinâma dhâranî samâptâ. 

.>7 b 

6 

ity âryatairocananâma dhârani samâplâ. 

io h 

() 

âry a m a h âsâ has ra pramarda ni v itiyâ râj ni nâma clhâra n i 



samâptâ. 

a 

2 

âryamahâmâyuri vidyârajnî jiâma dhârani samâptâ 


1 

âryamahâçilavatî nâma vidyâràjnîrlandadbâranî sa- 
mâptâu 

!iba 

4 

âryamaliâmaQirâabUsaranx vidyarâjâipaûcaraksânâma 
dhâram samlplâ. 

/j 7 a 

2 

âryânityaaûtra samâptaip. 

58 5 

5 

âryamâyâjâiât ^odaçasâhasrikâi mahâyogatantrâtah 
pâti samâdhiffâjâimiaiâd bhagavato maîijuçrîplâ' 
naaaitvasyâdiray apaiamârthauâiaaaamgiti pari sa- 

a 

5 

ity âryaçrîvaradhaFâftâma dhâraiif parmmâpta. 

70 a-5 

6-1 

iti saptabaditihastotx!a]n satnaptain 

70 b 

4 

iti matiâiiaadadii^atiî mahâkâliftaya mautrah sa- 
mâpiaqi 
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Feuliliél. Ligm. 

Sob à ârya aparîmitâ nâma ttifthSjraltàsütl'âijl siJBriât^tÜ|i 

85 a 3 ity âryàtârâbhattirikâyâl^ sragdharâslotram samâp- 

tam 

926 I âmsarvaclurgatipariçotüianarâjasya tathâgatasyârha- 

taji samyaksambudclhakasyakaïpaikadeça samâp- 
« tam 

9.3 h 4 ity âj;yâvalokitcçvarasyà dhai^hiarâjàkrtS^tôttàram 
çatamnâtrat|i Ëàitiâptam 

101 6 8 ity üryakaruiiapiindankanïahâyaaàÂÛtre iyam 

vajnatâkâta dhâranï sàmaptâ 

109 4 0 ârya atnoghapâçahrdayatp tnahâyâaasûtram samâ|>'* 

tam 

1 20 4 5 ity ahhisamayâlaipkâre prajnapâramitopadeçaçâstre 

okaksanâhhisamadhikârah samâptam 
123 a 1 ity abhisamayâlamkâre nâma prajnâpâramiiopàdé- 

çaçâstram navamatp samâptarn 

i35 4 4 ai‘yrimabaksapaîikaçrîvajradâlfavïfàcitaifn [loke] çvà- 

façatakam samâptath 

1 39 a 1 itî iryaçrîsûfya^atakarti samâptaiin 

139 a 2 iti çrîugratârâhrdayanfâina dbârayati samaptam 

i 42 h G ity ârya^rîf»ka}atânâma dhâraoî samàptâ 

i45a 5 iti skandapurâiie çanaiçcarastavasütram samâptam. 

i45a 5-6 ârya samâdhirâjanâma dhârarü samâptâ 

i45a 5-6 âryasamâdhirâjanâma dhâranï samâptâ 

i45a-4 6-1 âryasarvapâpadabanî nâma dhâranï samâptâ 

1 45 4 2 âryapunyavivarddho nâma dhârânï samâptâ 

i45^ 3 âryasarvamamgaladhâranï samâptâ 

i45 h 4 àryabhaisajyarâjo nâma dhâranï samâpta 

i48â 2-3 itî cri âryatârâbhattârikânâmâslottaraçatakam hud- 

dhabhâsitam sampûrnaip samâptâm 
i5o« 3 âryaçrïdhvajâgrakeyurï nâma dhâranï samâptâ 

i 5o a 5 ârya simhanâdaiokeçvaranâma dhâranï samâptâ 

102 6 iti çrivrahmajâiabhaira\akalpe çrîharakiimârasam- 

vâde çrîbhïmasenastotrain samâptam. 

1 56 4 4 iti çripitbâstavastotram samâptam. 

Il m’eût été agréable de publier quelques-uns de ces textes 
à titre d’échantillons, mais j’ai réservé et je compte donner 
dans un travtiü sttr Ifàijâ le Sragdharâ stotra (85 a, 3) et les 



372 . SBPTEMBRE-OCTOBRE 1893. 

cent huit noms de Tara (i48 è, a -3) qui sont deux des ftaeil- 
leurs morceaux du recueil. 

Godefrov de Blo^jay. 


-La librairie HarÜeben, de Vienne et de Leipzig, qui a 
édité près de quarante grammaires composant la Bibliothek 
dtr Sprachkande , vient de publier une grammaire hindous- 
tani sous le titre de Theoretisch' Pmktische Grammatik der 
Hindmimi Sprache , m*-i6, iSqS, 194 pages, prix : 2 marks. 
L’auteur est M. A. ^^îdel qui a déjà donné, dans la meme 
collection , des grammaires néo-persane , japonaise , souahéli 
et malaise. Le présent ouvrage est divisé en trois parties ; 
grammaire , exercices de lecture et vocabulaire bindoustani- 
allemand. Chaque mot, écrit en caractères arabes, est accom- 
pagné de la transcription en caractères latins ; le livre , très- 
bien imprimé , est d’un usage commode pour celui qui veut 
apprendre iui-mème la langue. Les notions essentielles de 
grammaire, de syntaxe y sont données par une méthode 
nouvelle : c’est l’étude des langues vivantes modernes ap- 
pliquée* aux langues orientales. Le prix modique de ces pu- 
blications de la librairie Harlleben est un encouragement 
qui mérite d’être signalé. 


Le Gerant : 

Rubens Duval. 

■ 0 ' 
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‘ KOUE-YÜ 

(DISCOURS DES ROYAUMES),, 

ï'AR 

M. C. DE HARLEZ. 


PRÉFACE. 

Les Koue- Yd ou « Discours des royaumes , des étals » , sont , 
de Taveu de tout le monde, un ouvrage hbtorique d’une im- 
portance notable. Les renseignements historiques concernant 
l’époque où régna la dynastie Tcheou sont très rares. Ce 
qu’en donnent Sze-Ma«tsien , le Sliou-Ring et le Tchouk-shou 
ou « livre ^ bambou » se borne à trè^ peu de diose , en 
dehors delhistoire de Wou-Wang, le fondateur de la dy- 
nastie. Le Tclieou-shou ou Histoire (soi-disant officielle) des 
Tcheou, est regardé par tous les sinologues et les Chinois 
eux-mêmes comme peu digne de foi. Les A finales de Tso-Kiu- 
ming — le fameux Tso-tchuen , commentaire du Tchun-tsiou 
rangé parmi les Kings — bien que très détaillé en ses récits , 
n’en est pas moins très incomplet. Il n'embrasse qu’une pé- 
riode de 355 ans et, de plus, ne développe que certains faits 
choisis à cause de leurs rapports intimes avec les éphémérides 
ou épiménides de Lou. 

Les lacunes sont donc encore nombreuses et larges dans 
l’histoire de la troisième dynastie qui régna spr les tribus chi- 
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mftes priimtWe» ei, tout ce qui peut contribuer à les combler 
dbit être accueilli avec faveur.<î’est ce qui nous a déterminé 
à nous occuper de ce livre et"* spécialetneM de la partie qui 
CUnceme la dynastie impériale. 

Les Koae-Yu sont ain 4 appelés parce qu'en réalité ils sont 
composés d'entretiens, de discours historiques distribués 
d'après les États chinois et autres , où se passèrent les événe- 
ments qui en ont été l’occasion ou la cause. Ils sont divisés 
en 2 1 livres dont les trois premiers sont consacrés au royaume 
de Tcheou , le quatrième et le cinquième à l’État de Lou , le 
sixième à celui de Tsi, les dix suivants à la principauté de 
Tsin. Le seizième traite de l’État de Tcheng, le dix-septième 
et le dix-huitième du pays de Tsou , le dix -neuvième de la 
principauté de Wou; les deux derniers enfin ^apportent les 
discours de Yue * . 

Ce livre est bien et dûment authentique et ce n’est pas un 
petit avantage pour une œuvre d’une antiquité aussi éloignée. 

Le catalogue de la bibliothèque des Hans le porte avec in- 
dication de ses 2 1 livres ou kiuen. 

Yen Kae Yà erh shih ylh Kiuen et, qui plus est, Sze-ma- 
tsien en a fait entrer des pages entières dans ses grandes 
aimales, sans y rien modifier, comme on le verra plus loin. 

Le catalogue des Tang a la même mention conçue en 
termes identiques. 

Celui de la dynastie Soi , il est vrai , loi attr 3 !>ua 2 2 sec- 
tions au lieu de 2 1 , mais ce ne peut être que le résultat d’une 
faute d’écriture : y aura été mis au lieu de 

D’autre part, la composition de ce recueil est antérieure 
aux Han , puisque le catalogue des ouvrages publiés sous cette 
dynastie ne contient point son titre. (Voir à ce sujet le Hm- 
Wei>tsong~Shu.) 

De plus , tous les auteurs chinois s’accordent à en attribuer 
la rédaction, la compilation à Tso-Kiu-ming , l’auteur du 
Tso-tchuen, C’est Tso qui Ta composé, l’a rédigée dit le Tson^- 

* On voit comment ta diatAbution est inégale et Ion est étonné de la 
laige pari faite à Tsin. 



10UIS-ÏÜ. m 

la 4 Ü 3 , !kjGis^SuMrWm 4 i*$hi, Ts^KiiNaiiiiig , 
voient itammrnre an Iwte <Ftimala# (Imugf ^tkmnà fpnib 
Idbkm). i^onit d'iik>rd les amiim di»8 diffiteiits Étids. il j Ji 
là def récits , des discours ftoiir diaque Eàat H m prit la ftra# 
et en fit le commentaire du Tchun>t«iou. 

De ces récits ^ies beautés * recueillies par bii uibiistent 
encore, cest ce quon appelle Koue-Yà, 

Toutefois , ajoute le même auteur, ce n'est pokit mt texte 
composé primitiv^Ene^t par Le disciple d^ KoogHtitô, mais 
comme une réunion de rameaux détadüés; aussi di0érer*it’ii 
beaucoup du Tso-tchuen. Aussi Tcbeng-siii dit-il de son oèté 
que les deux ouvrages ont été jusqu'alors transmis en double 
et placés sur un même pied, mais qu'ils düFërent trop pour 
être sortis d’une même main.^ct tchat yik jin ichi yeu» C’est 
ce qui s'explique par ce fait que les Kom-Yà ne forment 
qu'une compllatiou, une rèuuion d'extraits, de mcMcceaux 
bistoiiqaes rédigés autérieurement par d'autres. Nous re- 
viendrons du reste sur ce point. Sze-ma-tcbeng <éte aussi Tso 
Kiu-ming comme auteur de notre recueil. 

Les Koue-Yà n’ont pas eu beaucoup de conunentaires. 
Ma-Tuan-iin cite le Fei-Kuo-Yà de Leu-Tsong-Yuen des 
Tang en deux kiuen, le Tso-tchuen -Koue-Yà^lei-pien en deux 
kiuen également, le Kae-Yü^pu-yan en trois kiuen dounaat 
les sons anciens et modernes des caractères douteux. 

L’édition dont nous avons fait usage avait été rééditée 
sous Kiendoug, puis la 5 * année de Kia-King (1801). Elle 
est fiGoompagnée du commentaire de Wei-slii des Songs-et 
porte pour titre : Tien skeng Ming ton pen I^oue Y& « Les 
Kom-Yk, textes des années Tien-sheng et Miiig-tao«, 
aussi Tchopg K* an Ming-tao erk mien Koue^Yà, eestdt»éUne 
« Les Kùme- Yà de la deuxième année éditée à 

* Les difO^f Ip'il «épsea do Hài d«9 bsfiortfiilts , :SseiiiKe cp vs 
le voir. 

' io36 sons Jin-tsong des Soogs. — Tien Sheng est le litre d'anoée de 
lOsS à io3a; Ming-tao , celui de io3a à io34> L’édition avait été finie la 
7 * année, io3o. • 

*i5 . 
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nouveau > (gravée une deuxième fois). Cette édition dè Jin- 
Ijcn^ était restée célèbre, mais elle était presque entièrement 
perdue et ses caractères effacés. G*est pourquoi Kien>long 
avait fait entreprendre cette réédition , reprise qudque temps 
après par Kia-King. 

Le texte est précédé d'une triple préface; la première des 
éditeurs de Kia-King , la seconde de Kien-long , la troisième 
du commentateur Wei-shi. 

EIn outre, les 19 derniers folios du quatrième volume (il y 
en a cinq) et le cinquième entier sont consacrés à des re- 
marques critiques, ainsi qu’à l’exposé, avec application des 
variantes du texte et du commentaire de Wei-shi. La pre- 
mière partie occupe les 1 9 derniers folios du quatrième vo- 
lume ; la seconde tout le cinquième divisé en 6 piens de 1 1 
i 5 , i 4 , 4 , 7 et 19 feuillets. 

Nous devons, avant de clore cette courte préface, dire 
encore un mot du titre de notre ouvrage. Nous avons rendu 
les mots Koue-Yû, contrairement à l’usage général, par «dis- 
cours, entretiens des royaumes ». C’est bien là, en effet, la 
matière qui le compose , les entretiens que les empereurs ou 
les princes ont eus avec leurs ministres , les discours que ces 
derniers ont adressés à leurs souverains, les remontrances 
qu’ils leur ont faites. On dirait même que l’auteur des Koue- 
Yà s’est attaché à ce dernier genre de discours. 

Où a-t-il puisé ces matériaux ? Ne sont-ce point des pro- 
duits de sa plume comme les discours qui émaillent les his- 
toires de Rome et de la Grèce? Cela ne semble pas admis- 
sible, vu l’importance que les lettrés chinois ont toujours 
attachée à ce recueil et son authenticité reconnue*. Il est, du 
reste, facile d’en deviner la source. Nous savons que les his- 
toriographes chinois étaient partagés en deux classes intitu- 
lées « de la gauche » et « de la droite ». Ceux de la gauche 
consignaient par écrit les faits, les actes des princes, les évé- 
nements ; ceux de la droite conservaient par le même moyen 


* Voir ci de«su!i , p. 374. 



|[OUE-Yp. 377 

les discours , ies entretiens goovemetnentàux. li y avait donè 
partout, à toutes les cours, une collection de ces matériaux, 
ou rhîstorien pouvait puiser à pleines mains. 

Ici se présente une question assex intéressante au point de 
vue de la valeur liis|orique de ces documents. Bon nombre 
des Yû qui compo^nt notre livre se retrouvent en substance 
dans le Tso-tchuen, Le sens général est le même dans les 
deux ouvrages , mais les détails diffèrent assez notablement , 
comme on le verra plus loin. Plusieurs fois le Kouç-Yà re- 
produit uniquement les discours, les paroles qu’on lit au 
Tso-tchuen au milieu du récit d’un événement ; comme aussi 
deux faits séparés par un espace de temps plus ou moins 
considérable sont racontés dans les préliminaires des dis- 
cours comme s’étant passés au même moment, et les discours 
tenus lors de ces deux faits sont rapportés comme n’en faisant 
qu’un. L’auteur des Koiie-Yà ne pouvait se tromper puisque 
le Tso4chucn était sous ses yeux. On ne peut guère expli- 
quer ces divergences qu’en supposant que ces entretiens 
étaient rapportés sommairement par les annalistes et que les 
historiens littérateurs les amplifiaient quelque peu à leur fan 
taisie. Souvent, toutefois, les deux textes sont identiques, 
ou peu s’en faut. Mais ces variantes ne favorisent guère 
l’opinion admise que le Tso-tchuen et les Koae-Yû soient sor- 
tis de la même plume. La question reste indécise. En tout 
cas , il est évident que l’auteur de ce dernier ouvrage ne s’est 
pas proposé « de livrer à la publicité la masse des matériaux 
qu’il avait réunis et qui n’avaient point trouvé place dans le 
Tso-tchuen», mais de collectionner tous les discours et en- 
tretiens dont la connaissance pouvait être utile aux gouver- 
nants. Son livre ressemble à nos Conciones classiques et 
pourrait s’appeler Regnorum conciones [Staaten reden). 

Quoi qu’il en soit, l’usage que Sze-ma-tfien a fait des 
Koue-Yü démontre qu’ils étaient tenus par les esprits les 
plus éclairés pour des documents authentiques , et c’est à ce 
titre que nous nous en sommes occupé pour le faire mieux 
connaître, en en extrayant les passages les plus importants. 
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ftnte {iéilvmt être queMion (k le traduire m entier» cal c*eàt 
pcta une jbomie partie» répéter la beseg&e fiête. 
Les historiens snbséqaezrts Tayaut mis à contribution» de 
nombreux feuillets des Koue-Yâ se trouvent déjà traduits 
dans ÏHistoire générale de la Chine de de Mailla. Il én est 
amsi spécialement de» Discours de Tempi)re de Tcheou. Dans 
les au#es prties, il y a» en outre « bon nombre de traits in- 
signîfifnits qui rempliraient nos pages sans aucune utilité. 
Nous nous sommes borné à Tutile* 

Nous donnerons cette fois la traduction de la première 
partie» des trois premiers Kiuen qui la composent et qui 
reiderment les Tcheou ^Yà ou « discours de FEtat de Tcheou ». 
Dtos èette première section» les passages que nous avons 
omis ne sont pas nombreux » comme on le verra dans la suite 
de ndtre ouvrage. 
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LES DISCOURS DES DIVERS ÉTATS. 


PREMIÈRE PARTIE. 


TCBEOD EVE « DISCOURS DE TCHEOU ». 

! 

Mou-Wang ^ était sur le point d attaquer les Kiuen- 
Jong^ pour les châtier. JMao-fou, prince de Tsi^, lui 
adressa les observations suivantes : Cela ne doit 
point se faire. Les anciens rois faisaient briller leurs 
vertus^ et ne montraient point leurs armes. Quand 
les armées sont formées et mises en mouvement au 
temps convenable elles répandent la terreur et la 

‘ Mou -Wang, fils de Tchao-Wang et petit-fils de K’an-Wang, 
TOgna de looi à io 46 . C’est le plus célèbre des Tcheous après Wou- 
Wang. On lui attribue des actes imaginaires : une entrevue avec 
une déesse des montagnes du Tibet , etc. 

* Les barbares Kiuen-Jong ou Jong- chiens habitaient à l’ouest, 
aux grands déserts (Huang-fu), d’où ils se livraient à de fréquentes 
incursions et déprédations. 

* Descendant de Tcheou-kong et ministre de Mou- Wang. La 
principauté de Tsi, très petite du reste, était enclavée dans le do- 
maine impérial. 

* Ils. gagnaient, soumettaient les peuples bien plus par leurs 
vertus , en leur gouvernement que par la force des arutesi 

* Des quatre saisons trois doivent être consacrées à l’agnculture; 
la quatrième seulement peut être consacrée aux expéditiuiiis guer- 
rières. 
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désolation ^ Si l’on déploie ses armes et n’en use pas 
sérieusement alors elles n’inspirent plus la crainte. 
C’est pourquoi Tcheou-wen-kong ^ disait dans ses 
vers : Bien qu’ayant réuni des boucliers, des cui- 
rasses et des lances en grand nombre, tenant ses 
flèches en leur carquois et son arc, il cherche à 
faire briller la vertu et à l’établir dans ces vastes ré- 
gions^. ' 

J’ai confiance que le souverain observera ces 
maximes. 

Les anciens rois agissaient ainsi envers le peuple. 
Us s’efforcaient de rectifier leur vertu et d’élargir 
leur nature, de développer leurs biens, de mettre à 
profil leurs instruments de paix et de guerre, leurs 
moyens de production. Ils apprenaient ainsi à re- 
connaître futile et le nuisible , et à régler ce qui les 
concerne d’après les convenances et les lois. Us s’ap- 
pliquaient surtout h ce qui pouvait produire quelque 
avantage et à éviter le mal, à chérir la vertu, à 
craindre ce qui mérite le respect. Ainsi ils tenaient 
le monde en paix et bonheur et savaient augmenter 
ses biens. Au temps de nos anciens rois, les mi- 
nistres héréditaires de lagriculture servaient avec 
dévouement les souverains®. Lorsque l’empire des 

^ Quand les armes aont réunies pour protéger, elles enrichi^, 
sent. Quand elles le sont pour frapper, elles inspirent la terreur. 

® Qu on se joue du déploiement des forces. 

Nom d’bonneur de Tclieou-kong. 11 adressa ces vers à Wou- 
Wang marchant contre Sheou. {Shi-king» iv, i, I, ode 8, fin.) 

* Com. conservera l’éclat de ce vaste pays ou de cette grandeur. 

Shun et Yù. t 
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Hîa perdit sa puissance, la culture négligée ne fut 
plus l'objet de leurs soins ^ Les Ki , les Tsi , n'y furent 
plus adonnés* Puh-ku perdit ses fonctions et alla se 
cacher entre les Jongs et les Tis Mais il ne se re* 
lâcha pas , il continua à cultiver la vertu , à soigner 
les affaires, à s’appliquer à l’étude des lois. Tout le 
long du jour il exerçait son activité, veillant sur tout 
avec diligence et abnégation , cherchant à consolider 
le bien avec une drôiture parfaite , établissant l’ordre 
partout, soutenant les gens vertueux, sans avoir 
jamais à rougir devant les hommes. 

Sous Wou-Wang, la vertu brilla encore d'un plus 
vif éclat et la prospérité s’accrut parce que ce prince 
s’efforça de se concilier et de servir convenablement 
les esprits, d’entretenir le peuple et de lui donner 
le bonheur. 

L’empereur Shang, Tcheou-Sin, causa de grands 
maux au peuple. 

Le peuple ne put le supporter et soutint Wou- 
Wang dans sa guerre contre le souverain des Shang. 

Ainsi nos anciens rois ne recouraient pas princi- 
palement aux armes. Ils avaient surtout à cœur de 
montrer leur bienveillance au peuple en ses peines, 
de lui donner la paix et d’écarter de lui tous les 
maux. Ainsi nos anciens rois réglaient les choses de 


* B’après W«i-Shi , il s’agit du règne de K.’eng*Wang qui s’atMin» 
donna au plaisir et ii 'établit plus de Ministre des moissons. 

^ Dans son lîef de Tai que Yao avait donné à Ki; il était situé 
entre les Jongs à l’ouest et les Tis au nord, dans le üliea-si ac' 
tuel. • 
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Ittiir domaine ’ à l’intérieur de leurs États partiel- 
tiers ^ et celles des princes feudataires en ddiors 4e 
ces États Ainsi ils déterminaient les frontières des 
États les limites du pouvoir et les visites des princes 
vassaux à la cour comme leurs tributs®; les biens, 
les dépendances , les redevances des 1 , des Man amis , 

* Tien,Ju, Tien est la terre, /tt la division gouvernementale. Jus* 
qu'aux Shang il y eut cinq fous au dopiaine royal. Tcheou-kong 
le divisa en neuf Ibus. 

* D’une étendue de i,poo lis; 5oo de chaque côté de la capitede 
placée au centre. Ce qui concilie ce texte avec celui du Hia-shu. 

® D’une étendue de 5oo lis. Leurs princes devaient une visite 
annuelle au suzerain. 

* Heou-WeL Les limites extérieures des états vassaux. Le com- 
mentaire explique ces mots comme signifiant : « les fiefs entre les 
Ileou et les Wei • et rappelle une division mentionnée au Tcheou- 
li d’après laqudle l’empire eût été divisé en carrés formant des rec- 
tangles concentriques; l’état suzerain au milieu, puis les keou tout 
autour; après ceux-ci des tien, puis des nan, des tsai et des wei, 
chacun s’étendant le long et au delà du précédent et s’éloignant tou- 
jours du centre d’une longueur de 5oo lis. (Voir le 1. XXIX, art. 
Tutie^ma, et XXXIIl, art. Tchi-fm^-shi.) 

Le premier de ces textes ajoute encore à ces dix divisions, en 
dehors des Wei , à 5oo iis , le territoire des Man-amis , puis de même 
celui des L Après eux viennent le tchin (territoire occupé par une 
armée) et finalement ïq fan (ou enceinte) s’éloignant toujours de 
5oo lis. Tout cela est imaginaire , et notre texte s’explique tout au- 
trement. 11 ne parle ni de nan, ni de tsai, ni du reste, et place en 
leurs lieux les quatre races barbares avec leurs noms usuels. 

^ D’après le Commentaire, ü s’agirait des prestations des princes 
du territoire dit tien; tsi aurait ce sens; c’est assez diificüe à croire; 
de même à la phrase suivante , désignant les prestations des princes 
des domaines dit heou. Gda est d’autant moins probable qu’ici tien 
précède Aeou, ce qui est contraire à l'ordre de rang des principautés 
et qu’il ne s’agit que de ces deux classes; les nan, tsai et wei sont 
omis. Enfin les prestatioiis des princes sont mentionnées à la phrase 
suivante. 
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cdntme eelfes Mng el àm Ti m pày» mm9^i 
Ils réglaient ies sacrifices du territoire impèriai^ iaé 
sabiifioes M des principautés, les dons de» princes 
à ia cour^ ies tributs d&s territoires amis, les pres- 
tations des pays sauvages, le sacrifice à Tancêtre ori- 
ginaire, les prières et offrandes à lancêtre supérieur®, 
les oblations aux deux Tiao, les offrandes sur Tautei 
de la terre et Taire qui 1 entoure^, ies cérémoniel de 
1 inauguration d’un nouveau souverain. 

Tels étaient les devoirs des rois et leurs doc- 
trines. 

Quand ils n’avaient point de sacrifice à oflnr, iis 
s’occupaient à régler, .perfectionner leurs pensées et 
leurs volontés. Quand iis n’avaient point de prières 
et cérémonies d’offrandes, ils réglaient leur parier. 
Quand ils n’avaient point d’hommages en don à re- 
cevoir, ils réglaient leur extérieur, leurs lois Quand 
ce n’était point le temps des prestations, iis s’occu- 
paient à régulariser les noms^. Quand ils n’exer- 

' D'après le Tcheou-li, les princes devaient venir rendre hom> 
mage à la cour tous les Sus ou tous ies deux , trois , qttatre et cinq 
ans, sdoo qu'ils étaient des territoires tien, heu, non, tseâ ou mu 
Mais tout cela est imaginaire et ces distinctions ne se retrouvent 
point dans les autres rituels Lûki, I4i, etc. 

* Litt. : « Le sacHfice jourtialier et le sacrifice mensuel ati TiOit- 
kao et au Tseng-kao • ( chapelles et autels suivant le temple ances- 
tral), (Voir le Mia^yut chap. xxx.) 

^ Litt. : «Les ofl&aitdes des saisons, le tribut aimadt. 

^ Wen [Commenudlre) ^ lien-fou Quand ils n'avaient point d'occu* 
patiofi extérieure, iis s'occupaient d'eux-mémes et de leur perfeé- 
iionnement propre. 

* Les noms des supérieurs et des inférieurs , des fonctions et des 
tributs, dit le Commentaire. Mais c’est plutôt i'idéc ditnmse que 
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çai^Dt poiüt leurs fonctions royales, ils cultivaient 

leur vertu ^ 

Quand tout cela était parfaitement achevé selon 
l’ordre voulu, et que les peuples ne se soumettaient 
point, alors iis préparaient et ordonnaient les châ^ 
timents. 

Alors ils punissaient ceux qui ne payaient pas les 
redevances , ils attaquaient ceux qui ne faisaient pas 
les dons d’hommages, ils châtiaient ceux qui ne pré- 
sentaient pas les offrandes voulues , ils réprimandaient 
ceux qui ne payaient pas les tributs , ils sommaient 
de comparaître ceux qui ne venaient pas à la cour. 
Alors ils exerçaient les châtinaents des fautes , ils le- 
vaient leurs armes et attaquaient pour rappeler au 
devoir, ils préparaient les instruments des châti- 
ments, ils exécutaient avec sévérité les ordres de 
réprimande, iis rédigeaient les sommations aux ab- 
sentéistes 

Quand ils avaient ainsi publié leurs ordres en 
termes précis, si les princes ou les peuples ne se 
soumettaient pas, alors ils redoublaient de vertu, 
sans exciter, troubler leurs peuples au loin. Alors 
tous les peuples rapprochés obéissaient, tous les 
éloignés se soumettaient volontairement. 

quand chaque chose a son nom convenable et que ce nom est 
connu et compris , l'ordre parfait règne partout. 

^ Quand il n'y avait pas de peuple lointain qui venait prêter 
hommage, ils augmentaient et faisaient paraître leurs vertus pour 
attirer ces peuplades à eux. 

^ Ces cinq membres de phrase correspondent, un à un, aux 
cinq précédents. 
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Depuis la mort de Ta-pi et de Pe-shi ^ les chefs 
des Khiuen-jong sont venus à la cour rendre hom- 
mage^. 

Ainsi paria Mao-fou Lorsqu’il eut terminé son 
discours, le F4ls du Ciel répondit : Je dois punir 
ceux qui ne rendent pas les hommages dus au sou- 
verain^ et leur montrer la puissance de mes armes* 
Sans cela, je répudierais les principes des anciens 
^rois et la puissance souveraine serait en danger de 
périr. 

D’après ce que j’ai entendu dire, les Khiuen- 
jong ont une nature fermement honnête; ils obser- 
vent les vertus antiques et gardent en eux les prin- 
cipes immuables Mais ils me résistent, et quand le 
souverain n’est pas écouté , il doit châtier les insou- 
mis* J’ai reçu le tribut des quatre loups blancs et 
des quatre cerfs blancs mais , depuis lors , les gens 
du désert ne sont plus venus à la cour. 

* Vieux souverains des Jong appcdés Khiaen-jong « Jong-chiens» 
par mépris (?). 

* Les deux fils de ces deux chefs et les principaux du pays. 

* On voit que le discours de Mao-fu n’est pas court et ion pour- 
rait croire i une fabrication des historiens si l’on ne se rappelait 
les interminables palabres des Nègres ei des Peaux-Rouges. 

* Qui ne viennent pas à la cour rendre hommage au souverain. 

* U n’y a rien à leur reprocher que le manque de souznission. 
Mais cela seul n’est point tolérable. 

* Que devaient ces Jongs. 
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11 

KONG-WANG*. 

Kong-Wang se promenait sur les bords du King^* 
Le duc fcien de Mit l’y suivit. H avait trois filles 
que le roi eût pu prendre comme épouses secon- 
daires ’Sa mère lui dit : (Prenez garde.) Vous de- 
vriez les présenter au roi^. 

'Trois brebis^ fo/'ment un troupeau; trois hom- 
mes forment une pluralité®. Trois filles forment un 
beau trio Le roi à la chasse ne prend pas un trou- 
peau®. Un prince doit agir de manière à satisfaire 
le grand nombre L’entourage du roi ne doit pas 

' Fils de Mou-Wang, lui succéda en 946(-934). A part cet acte 
de cruauté qui déshonora le commencement de son règne, ce prince 
se fit aimer de ses sujets par sa justice et sa bonté. 

* Fleuve qui traverse le Lamsu et le Kan-si. 

* En les épousant contrairement aux rites, sans entremetteur, 
sans cérémonie. Le texte n’a que deux mots : kan tche «les épouser 
irrégulièrement «. 

* La mère ambitieuse désirait qu elles devinssent des épouses 
royales, dit Wei-Shi. Le texte semble indiquer tout le contraire. 

* Lill. : «Trois animaux». ^ 

® Litl. : Tchony «plusieurs!. 

’ Tsanu Terme désignant trois femmes, une principale et deux 
secondaires , et en même temps une chose belle à voir, un bel en- 
semble. C’est un jeu de mots. Ce terme fait allusion à la manière 
d’épouser les trois jeunes filles que prendrait Kong-Wang. H était 
défendu d’avoir plusieurs épouses de la même famille. 

* Le Commentaire applique à ceci la sentence du Yi-kitig : «Le 
roi fait trois fois la battue, il laisse écbappei' les animaux du parc, 
bien qu’il les ait devant lui. » 

* Et ne pas marier ces filles de manière à scandaliser son peuple. 



réunir trois membres d’uue u^oio fiuuitio. Un fepio 
de belles femmes est chose détectable jj^ Jbciiucoup, 
pour le posséder, ont répudié leurs épouses^ Que de 
vertus pour résister à cette tentation 1 Un roi ne sup- 
porterait de céder en ce point à un être inférieur 
comme vous. Le faible qui s’expose à un risque ex^ 
trême y périt. 

Persuadé par sa mère, le prince de Mit n’alla 
point rendre hommage au roi, n’offrit point ses 
filles et l’année suivante Kong- Wang (irrité) anéantit 
sa principauté ^ 


111 

Lï-WANG. 

LL Wang- se conduisait d’une manière oppres- 
sive ; le peuple le décriait. Le kong de Tai ^ l’en 
avertit et lui dit : Le peuple ne supporte plus votre 
domination. Le roi, irrité, lit venir des devins de 
Wei * pour surveiller et découvrir les médisants , et 

^ CeU<; histoire reproduite mot à mot dans le Sze-hi, le Kang- 
kieu-yi-shi’lu, etc., y est raconiéo d'une manière brève et ob- 
scure. D'jsprès le Tong-Idcn (voir de Mailla), le prince avait pré- 
senté ses 0 ilü au roi contre l’avis de sa mère. L’année suivante, le 
roi voulut les revoir et les épouser. On les lui cacha. Irrité, Kong- 
Wang fit détruire le pays de Mit. — Mailla raconte encore d'autres 
faits du règne de ce prince, mais il n’en est pas question ailleurs. 

* Fils de I-Wang et arrière-petit-fils de Kong-Wang» régna de 878 

à 837. 

® Petit-fils de K’eng-ltong de Tai , petite principauté au 5 hen-at. 
E était ministre de Li. Le peuple ne supportait {dus am cruautés. 
Ce kong s’appdUdt Juidang‘!bu. 

Los sorciers du pays de Wei avaient une ânt<dlig€«ico d’oaptrit 
céleste et savaient deviner les pensées et les actes |ecrets. 
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qui Itii étaient dénoncés étaient mis à mort, 
Lôs gens a|ors n osèrent plus rien dire, mais se re- 
gardaient seulement d’un regard significatifs 

Le roi, tout joyeux, dit au kong de Tai : J ai su 
arrêter les méchantes langues; maintenant efies no- 
sent plus rien dire. 

Le kong lui répondit : Cela c’est simplement en- 
diguer.- Endiguer, fermer la bouche du peuple, 
c’est plus difficile encore que d’arrêter un torrept. 
Le torrent que l’on veut obstruer rebondit et cause 
encore plus de dommages aux hommes; il en est 
ainsi du peuple. ( Il s’élèvera encore davantage contre 
son chef et lui nuira plus encore. ) 

De même que le torrent, si l’on sait faire couler 
ses eaux, peut être dirigé convenablement, de même, 
si le peuple est traité avec bonté, laissé libre, il par- 
lera comme il pense 

Aussi le Fils du Ciel , voulant savoir, entendre dire 
ce qu’est son gouvernement (ce qu’on en pense), 
se fait présenter les poésies populaires par ses mi- 
nistres et fonctionnaires supérieurs; les chants, par 
les (musiciens) aveugles; les annales historiques , par 
les historiens ^ ; les avertissements et remontrances , 
par les docteurs; les poésies légères, irrégulières 

‘ Ds indiquaient leurs pensées, leurs sentiments par le regard. 

* On le fera parler (comme il pense). Par le langage du peuple 
on saura quon se perd. [Commentaire,) 

* Le Commentaire prétend qu’il s’agit uniquement de ce que le 
Tcheou-li appelle fVai-tze [Annales de V extérieur) ^ qui ne s’occu- 
j)ent que des 5 Hoangs et des ^ Wangs; mais c’est sans aucun 
motif. 
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(jfoa), par les aveugles privés de pupilles; les récits, 
par les aveugles pourvus de pupilles. lies artistes' 
présentent aussi les avis, les représentations; le pu- 
blic, les petites gens , parlent à leur gré *^. Les offi- 
ciers du palais ’’' achèvent leurs comptes. Les cen- 
seurs examinent les fautes et scrutent la conduite 
politique des chefs du peuple. Le chef des musiciens 
et le grand annaliste^ instruisent et avertissent, re- 
prennent; les docteurs préparent le texte de ces 
avertissements et les présentent au souverain. Celui- 
ci doit les accepter et les suivre. 

Quand cela se fait ainsi , les affaires du royaume 
ont un cours prospère; -il ne se produit pas de ré- 
bellion. L(^ peuple a des bouches comme la terre a 
des montagnes et des fleuves; les biens, les richesses, 
en sortent, comme la rivière de sa source. C’est du 
travail du peuple que viennent les vêtements et la 
nourriture nécessaires à la vie. Ce qui sort de la 
bouche, les paroles, peut causer le mal comme le 
bien. Ce qui est bien, on le fait; ce qui est mal, 
on le prévient et l’entrave. Ce que le peuple médite 
en son cœur, il l’exprime et le répand par sa bouche ; 
il l’entreprend et l’accomplit. Alors on peut l’ar- 
rêter (puisqu’on sait ce qu’il projette). Si on le bâil- 

* Ceux qui se consacrent a un art pour servir Je prince. 

* Les paroies des chants qui servenflfavertissement au souve- 
rain. Voyant les dangers que court l'État, iis en discourçnt et pré- 
parent ainsi les matières des chants. On sait par le Shi-Ling le 
rôle que ces chants jouaient dans l’administration de l'empire. 

^ (^ux des équipages royaux , etc. K’in-tchw. 

‘ Litt. : «Aveugles, annalistes». 
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tonne , comment saura-t-on ce que l’on a à craindre 

ou attendre de lui? 

Le roi n’écouta pas ces remontrances. 

Le roi ne voulut pas écouter les conseils de son 
ministre et trois ans après le peuplé le chassa et le 
relégua à Yong-ngân, à l’est du Ho. 

IV 

Siuen-Wang, étant monté sur le trône, ne fit 
point la cérémonie* de l’inauguration du labourage^ . 
Wen-kong de Kih^ lui fit des représentations à ce 
sujet et lui dit : Cela ne se peut. L’occupation , l’af- 
faire principale du peuple consiste dans l’agriculture. 
Les grains de Shang-ti croissent et se parfont par elle. 
Tout ce qui croît pour le peuple naît de là. En elle 
se trouve tout ce qui est nécessaire en toute chose. 
L’harmonie, Tunioii dans la possession, l’amitié, en 
sont les produits. Elle est le principe des richesses, 
de la fertilité, de l’abondance. La générosité, l’élé- 
vation des sentiments, la droiture, la fermeté, en 
reçoivent leur achèvement. 

C’est pourquoi la direction de Tagriculture est la 
plus haute des fonctions. 

Jadis le grand historiographe, au moment pro- 

^ Lilt. : «Ne laboura pas les 1,000 acres». Le Fils du ciel a 
1,000 acres à lui; les priuces feudataires en ont 100. Depuis Li- 
Wang (878-827 ), on u avait plus fait cette cérémonie; Siuen-Wang, 
son successeur, ne la rétablit pas (827-781). 

* Descendant de Tchong, frère cadet de la mère de Wen-Wang, 
et investi du fiéf de Kib. Lui-mérne était ministre de Tcbeou, 
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pice, allait inspecter la terre quand Je Yang resserré 
(par rhiver) s’élargissait el se remplissait, et que 
rélément terrestre commençait à se mouvoîàf et k se 
soulever, à produire au dehors. Au premier jour du 
printemps ^ quand le soleil et la lune sont arrivés à 
1 aire de 1 astre Ying-shih^, la terre alors pousse les 
jets des plantes et fait croître les racines. Neuf jours 
avant l’arrivée du printemps, le grand historio- 
graphe annonce ces circon tances au Ministre de 
l’agriculture en lui disant : Dès aujourd’hui jusqu’à 
la nouvelle lune prochaine l’élément du Yang se 
ramasse, se concentre et s’élève^; l’humidité® ter- 
restre commence son action. Si ces opérations des 
éléments ne se produisent pas, les grains sont en 
souffrance el la fertilité ne se produit point. 

Alors le Ministre de l’agriculture avertit l’empe- 
reur par ces mois : Le grand historiographe, à la 
tête des officiers du printemps®, a intimé cet ordre 
à mes fonctionnaires (présidents à l’agriculture'^). 


’ Lilt. : premier jour où le soleil reprend son éclat, jour 

appelé nmg-'Sia.nq ou a le bonheur de l’agriculture ». 

^ Au Ticn-miao «palais du ciel». Il s’agit des étoiles a |3 de 
Pégase. 

^ Litt. : «Le commencemeot heureux; le signe heureux du conx- 
mencement». 

* Le khi du Yang, affaibli, dispersé par le froid, réunit, con- 
centre scs moléciües pour recommencer la période tle vie et de 
croissance. 

® La sève. 

® Le TclieoîiM divise les fonctionnaires en quatre catégories cer- 
respondaut aux quatre saisons. Mais ici c’est tout autre chose. 

’ Litt. ; «Les fonctionnaires du Yang». * 
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Depuis neuf jours, la terre a concentré ses forces et 
son action. Que Sa Majesté, pour éc?irter toute cala- 
mité , vienne avec respect et un cœur purifié inspecter 
les travaux de 1 agriculture, que Ion fasse sans chan- 
ger, manquer en rien. 

A cette nouvelle, le souverain envoie le Sse-tou 
avertir les kongs, les ministres, tous les fonction- 
naires et tout le peuple (attachés aux travaux des 
champs impériaux). Le Sse-kong dispose lautel de 
terre sur le champ à labourer, et ordonne aux pré- 
posés à ragriculture* de préparer tous les instruments 
de la cérémonie. 

Cinq jours avant celle-ci,* le chef de la musique^ 
impériale annonce que tous les sons et souffles des 
vents sont harmonisés. 

L'empereur alors va dans les appartements spé- 
ciaux se préparer pendant trois jours; tous les fonc- 
tionnaires qui figurent dans la solennité en font 
autant. 

L’empereur se lave les mains, la Lcte et tout le 
corps, et ne boit que du vin nouveau-^. 

Le jour venu, les Yu-jin ^ préparent les plantes 
aromatiques , et les Hi-jin les liqueurs nouvelles. 
L’empereur répand le jus aromatique et boit de la 
liqueur. Après quoi les fonctionnaires et le peuple 

^ Litt. : «L’aveugle». Les mus'tcieus impériaux étaient choisis 
parmi les aveugles. 

* D'après le Commentaire, Le sens ordinaire des mots dénoie un 
festin. 

* Préposés aux plantes qui servent à aromatiser les liqueurs. 

* Préposés aux victimes des sacrifices. 
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assistants se rendent au lieu du labourage sous la 
direction du lleou-tsi (Ministre de l’agriculture). 
Les Shen«fou et les préposés des champs règlent les 
rites de la cérémonie du labourage. Le grand histo- 
riographe dirige l’empereur qui le suit, dans une 
attitude grave et respectueuse. L’empereur laboure 
un sillon. Ses suivants en tracent un nombre qui va 
en se triplant chaque fois ^ Les gens attachés aux 
champs aclièvent le labourage des i ,000 acres. 

Le Ministre dé l’agriculture apprécie le mérite 
de leur travail que le grand historiographe surveille. 
Le Ssc-tou 2 juge la conduite du peuple que le Tai- 
chi^ surveille. Après quoi le Tsai-fou fait servir 
le repas qu’inspecte le Shen tsai^. Les Shen-fou as- 
sistent l’empereur qui mange du bœuf immolé. Les 
kongs, ministres et ta-fous en prennent après lui. 
Le peuple mange tout ce qui reste. 

Le même jour, le directeur de la musique con- 
duit les chefs musiciens harmoniser les vents pour 
favoriser la terre 

On construit un magasin au sud-est du champ 
où l’empereur a labouré pour y conserver la récolte 

^ Les Kon^s en tracent trois; les ministres en font neuf et les 
tafous, vingt-sept. Le sillon est large. «Les Shen». (Voir note 5, 
ci-dessous.) 

^ Ministre de l’enseignement. 

Chef de l’instruction musicale. 

* Préposés à l’intendance du palais. 

® Chef des Shen-fou ou intendants des repas impéri^^ux. 

® Litt, : «Venter la terre». (Conmentaire.) Par les sons musicaux 
régler les vents. Lorsque ceux-ci sont harmonisés, l’élément ter- 
restre SC développe. Yun-huan «les fonctionnaires (tes sons». 
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«t ia distribuer en son” temps pour la culture. En> 
suite de (quoi le Ministre de lagriculture avertit le 
peuple de soigner les champs, dune application uni- 
forme, et leur dit : Le Yin et le Yang se partagent 
et se^f répandent; le tonnerre ébranlé fait sortir la 
terre et les insectes de leur torpeur. Si la terre n est 
pas convenablement travaillée et soignée, le Sse- 
keou (Ministre de la justice criminelle) punira les 
négligents. 

Après quoi il donne Tordre suivant à ses subor- 
donnés : Voici Tordre des hauts directeurs de Tagri- 
culture : le She nong ^ d abord , puis le Nong-tcheng 
puis le Heou-tsi, puis le Sse-kong^. 

Le cinquième est le Sse-lou; le sixième, le Tai- 
pao ; le septième , le Yai-she ^ ; le huitième , le grand 
historiographe^; le neuvième, le Tsong-pe®. 

Le souverain régit au-dessus de tous, dirige la 
cérémonie qui se fait conformément aux règles de 
ia culture des champs. 

Le peuple labourant le champ impérial doit le 
faire avec soin , attention et respect, sans se relâcher. 
Ainsi les richesses ne sepuisent pas; le peuple vit 

’ Préposé de Tagriculture , lettré de i" rang. 

* Directeur de l’agriculture, lieutenant du Heou-tsi, ou ministre 
de l’agricuiture. 

^ Préposé aux ouvrages de la voirie. Pour le Sse-toii, voir plus 
haut. 

* Le Tai-pao et le Tai-she assistent le souverain et inspectent Jes 
fonctionnaires. 

* Tai-SïC; régit les gretFes de tous les offices. 

* Maître de cérémonie de l’empereur. De ces noms trois seule- 
ment sont cilévî au Tekeou li. 
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en harmonie. Le service du princè est alors tout 
entier en ce labeur; on doit s y livrer sans recher- 
che du profit qui nuirait aux avantages que procure 
une culture heureuse. 

Trois saisons, doivent être consacrées à là culture; 
une seulement aux armes. Alors, si l’on châtie^ on 
impose la crainte et le respect; si l’on protège ses 
biens, oh a de grandes ressources. De cette façon, 
on peut réjouir les esprits, être bien vu des êtres 
célestes et aimé du peuple. 

Cela étant» les offrandes, les prières, atteignent 
leur fin et procurent Vabondance, l’aisance. 

Aujourd’hui Votre JMajesté veut reformer les 
usages des anciens rois et perdre leurs immenses 
mérites. Elle veut mécontenter les esprits et dimi- 
nuer les offrandes en appauvrissant le peuple. Com- 
ment peut-elle espérer la prospérité ^ ? 

Le roi n’écouta pas ces remontrances. La vingt- 
neuvième année de son règne, il livra bataille sur 
les terres impériales; son armée fut défaite par les 
longs de l’ouest^ et ses terres furent ravagées par 
les vainqueurs^. 


‘ Ce chapitre est d’une grande importance pour ia question de 
l’authenticité du Tcheou-li; nous la traiterons prochainement. 

* Appelés Kiang-shi. «Siuen-Wang, dit le Commentaire, avait 
affaibli son peuple en négligeant l’agriculture; ce peuple ne put 
vaincre dans les combats. » 

3 Les Jongs ou peuples préchiuois de l’ouest envahirent l’em- 
pire ea 799* Apprenant qu’une armée chinoise supérieure en nom- 
bre s’avançait pour les combattre, ils se retirèrent en leur pays. 
Le générai chinois les y suivit , mais ne put triopipher de leur hé- 
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V 

Le duc W ou de Lou ^ avait envoyé (son fils aîné) 
Kué et Hi (frère cadet de celui-ci) présenter leurs 
hommages au souverain. 

Celui-ci institua Hi prince héritier. Mais son mi- 
nistre Tehong-Shan-fou de Fan ^ lui fit les représen- 
tations suivantes : 

Cette institution ne peut pas être faite. Si on ne 
s y conforme pas , on résistera aux ordres souverains 
et, en ce cas, on devrait châtier ceux qui résistent. 
Si les injonctions impériales ne sont pas suivies, 
l’autorité ne subsistera pas, le peuple la renversera. 
Maintenant si le Fils du ciel institue ce prince feu- 
dataire (contrairement aux règles qui prescrivent au 
plus jeune de servir le plus âgé), il apprendra à 
violer les principes. Si f Etat de Lou se soumet et 
qu après cela les princes imitent cette institution, 
les ordres impériaux recevront des entraves. 

Si l’Etat de Lou ne se soumet point et qu’on le 
châtie, ce sera violer les préceptes des (anciens) em- 
pereurs. De sorte que, en cette affaire, quoi qu’on 
fasse, ce sera une faute. Que le Fils du Ciel y pense 
bien. 

roïqiie résistance; il prit la fuite et les Jongs le poursuivirent sur 
les terres impériales où ils exercèrent de grands ravages, 

* La date du règne de ce prince n’est pas connue, mais on voit 
ici qu’d était contemporain de l’empereur Siuen qui régna de 827 
à 781. 

* Ainsi désigné, parce qu’il possédait des biens eu ce pays. 
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L'empereur, malgré ces observations^, institua le 
cadet prince de Lou, mais à peine fut-il mort que 
les Grands de Lou tuèrent le prince Hi et recon- 
nurent son frère aîné. 


Vf 

Siuen-Wang, la trente-deuxième année de son 
règne ( 796 ), institue Hiao-kong prince de Lou, sur 
le conseil de Mou-tchong (ou Tchong-Shan-fou), 
qui lui vante la piété, le zèle, les grandes qualités 
de ce prince. (Voir Mailla, II, p. 4i) 

Vil 

Le trait suivant rappelle comment Siuen -Wang 
voulut compter ses saijets à Tai-Yuen et le fil mal- 
gré les remontrances de son ministre Tchong-Shan- 
fou; puis, ajoute fauteur, la conséquence en fut 
que Yeou-Wang, fils et successeur de Siuen-Wang, 
perdit le trône et la vie après un règne de peu de 
longueur. (Cf de Mailla, Histoire générale de la 
Chine, II, p. 42*) 

VIll 

La deuxième année du règne de Yeou-Wang f les 
trois fleuves du Tsi-tcheou^ se soulevèrent et leurs 
eaux furent jetées hors de leur lit. 

^ Voir plus haut, VII. 

* Partie occidentale de l’État de Tcheou où hC trouvait alors la 
capitale transportée plus tard à l’est. Ces trois rivières sont : le 
King, le Wei et le Lo qui prennent leur source au mont K’i. Un 
tremblement de terre souleva leurs eaux. » 
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Apprenant ce fait, Pe-Yang-fou, grand officier de 
Tclieou, dit : 

Tcheou périra bientôt. Les éléments actifs du 
ciel et de la terre ne doivent point troubler leurs 
rapports d’ordre; s’ils les intervertissent, le peuple 
sera dans le troublé. Quand le Yang se baisse, il ne 
sait plus sortir des éléments où il est entré. Quand 
le Yin lui résiste et presse contre le Yang, il ne sait 
pim s’élever ^ C’est quand ces circonstances se pro- 
duisent qu'il y a un tremblement de terre. 

Voilà que le lit des trois fleuves tremble, c’est 
que le Yang est sorti de sa place naturelle et écrase 
le Yin dans lequel il s’est introduit. La source des 
fleuves est obstruée^, et quand cela arrive, l’Etat 
périt. Quand l’eau imbibe la terre le peuple jouit 
de leurs fruits; quand elles ne se pénètrent pas, le 
peuple manque des ressources nécessaires. 

Comment espérer ne point périr? 

Quand jadis le Lo s’épuisa, la dynastie Hia prit 
fin; quand le Ho perdit ses eaux, celle des Shangs 
périt. Aujourd’hui la vertu, la puissance de Tcheou 
est tombée au rang de celles des derniers souverains 
des deux premières dynasties. Les sources de ses 
fleuves sont obstruées, ils s’épuiseront. L’Etat est 
comme ses montagnes et ses fleuves. Les montagnes 
s’écroulent, les fleuves se tarissent, c’est le signe 

^ Quand le Yang a pénétré sous le Yin et que celui-ci ne le laisse 
pas lemonter. Le choc des deux éléments fait trembler la terre. 

* Par la terre ébranlée. 

^ Quand leurs^Khis sr jwnèlrent. 
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certain de la décadence. Les fleuves s’épmsent déjà, 
les montagnes tomberont; la ruine de i’État ne tar- 
dera pas de plus que onze ansL Ce que le ciel |?e- 
jette ne dépasse pas ce terme. 

Il en fut comme disait Tchong -Yang -fou. Les 
trois fleuves se desséchèrent, le mont Khi s’écroula 
et la onzième année après ce discoiu's, Yeou-Wang 
fut assassiné la puissance du roi de Tchou se trans- 
porta à l’est 


IX 

L’an III de noei-Wang^,Pien-pe, Shi-shu et Wei- 
kué ® chassèrent le souverain et mirent sur le trône 
Tze-touï^\ Hoei se réfugia à Tcheng et y resta trois 
ans. Un jour Tze-toui avait réuni ses trois officiers 
en un banquet auquel Wei-kué présidait comme 
hôte principal. On y joua la musique de toutes les 


^ 1 1 est ie nombre fatidique composé du premier et du dernier 
de la série (i -j~ lo). 

* Vaincu et fait prisonnier par le prince de Tchin , il fut mis à 
mort avec la fameuse Pao-slie. 

^ Les Jongs avaient conquis une partie de l’empire. Ping-Wang, 
successeur de Yeou-Wang , les vainquit avec l’aide des princes voi- 
sins. Mais 'craignant de nouvelles invasions, il transporta sa capitale 
à Lo-Yang. 

* Régna de 676 à 65 i ; c’était le fils de Li-wang, dit le Comnrni- 
taire. C’e^t une erreur, Hoei était fils de Hi-wang. 

* Ta-fous de Tcheou auxquds le roi avait enlevé, au premier, son 
palais; an second, son jardin; au troisième, des vêtements d'étoffe 
riche , et qui le chassèrent pour se venger. 

* Frère cadet de Hoei et fils d’ime femme secondaire favorite de 

Hi-Wang. Wei * Eue avait été son précepteur et comptait dominer 
sous lui. * 
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dynasties ^ Le prince Hi de Tcheng, ayant rencontré 
Kih-Shu (ministre du roi), lui dit : Quand le Mi- 
nistre des crimes inflige un châtiment , le roi ne s en 
réjouit^ pas; encore moins ose-t-il se réjouir d’une 
calamité. D’après ce que j’entends, Tze-touï chante, 
danse et se livre à la joie. Il a chassé son roi et s’est 
mis à sa place. Quelle infortune pourrait surpasser 
celle-là^? Quand on y tombe et qu’on oublie la 
peine, c’est qu’on jouit du malheur arrivé. Aussi il 
arrivera malheur à ce prince. Kih-Shu approuva ces 
paroles et les propositions que lui fit Hi-kong. Ils 
envahirent le palais royal, l’un par la porte du sud\ 
l’autre par celle du nord, et tuèrent Tze-touï avec ses 
trois soutiens. Le roi alors rentra dans ses Etats. 


La quinzième année de Hoei-Wang^, un esprit 
descendit dans la région de Sin®. Le souverain fit 

^ De Hoangti, de Yao, de Shun, de Yu, des Shang et des 
Tcheous. Chacune avait son nom et son genre, et des danses ou 
pantomimes approphees. 

* Le meme caractère figure la joie et la musique. C7est un jeu 
de mots cherché. 

^ Ce crime est le plus grand malheur. C’est en outre un grand 
malheur pour i’Klat. 

* Litt. : «La porte opposée, qui était au sud». 

* Hoei-wang de Tcheou régna de 676 à 65i. 

* Contrée de i’Élat de Khuo. Khuo et Yu étaient deux petits 
États enclavés entre Tsin et Tcheou, à l'ouest de Tcheou et bordant 
le Iloang-ho. En 653, le prince de Tsin s’empara de ces deux 
principautés et les réunit à ses États. « Un esprit se montra » , il 
prit une forme (‘t ’iric voix pour converser avec les hommes. 
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venir le Nei-sze * Km et lui dit : Quelle est la cause 
de cette apparition ? 

Km l’épondit : La voici. Quand un État doit s'éle- 
ver, son prince est juste, éclairé, droit, bienveillant, 
conciliant. Sa vertu suffit pour faire briüerson renom. 
Sa bienveillance suffît pour tenir son peuple , bien 
uni. Les esprits favorisent les hommes et le peuple 
les écoule; le peuple et les esprits sont sans Tessenti- 
ment et les esprits descendent pour voir les vertus 
de ce gouvernement et distribuer équitablement la 
prospérité. 

Mais quand un royaume doit périr, son prince est 
cupide, pervers, corrompu, négligent, ami de foisi- 
voté, dur, cruel; son gouvernement est corrompu , sa 
réputation ne s’élève point, ses jugements sont basés 
sur le mensonge, la fourberie. Le peuple est infidèle, 
prêt h l'abandonner. Les esprits regardent ce prince 
comme coupable et le cœur du peuple s’éloigne de lui. 
Le peuple et les esprits fuient ses Etats. Contemplant 
son oppression et ses actes coupables , ils lui envoient 
des calamités d’où il arrive que l’on voit des esprits 
pour l’exaltation d’un roi ou pour sa perte. 

Quand les Hia s’élevèrent, le génie du feu des- 
cendit sur le Tsong-shan. Quand ils dépérirent, le 
même esprit se manifesta à Kin-sui pour l’attester. 
Quand les Shangs s’élevèrent , le Thao-ki ^ vint sé- 

^ L’annaliste du palais présente les rapports au souverain , tient 
les titres d’investiture, etc. (Voir Tcheou-li, 1. XXVI, Nei sze,) 

* Autre nom du génie du feu, Ihei-lu ~ Ho shen. La première 
fois c’est Yong-tchon ; ce sont donc deux personnages différents. 
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joum^ au mont Pi-shan. A leur chute, Fl-yang^ 
vint se tenir dans la campagne. A rélevation des 
Tcheous, les phénix chantèrent sur le Pi-sban. Quand 
leur décadence commença^ Tù»pe- frappa le mo- 
narque d’une flèche à Li. Tout cela est attesté dans 
les Mémoires sur les esprits 

— Mais, dit Tempereur, quel est cet esprit? 

— Jatlis Tchao-wang épousa une princesse de la 
maison de Fong^. D’une vertu brillante, elle s’unit et 
se livra à Tan-tchu ^ et enfanta Mu-Wang. C’est lui 
qui illumina les descèndants de la race des Tcheous 
et leur donna le malheur ou le bonheur. Son esprit , 
constant en ses sentiments, ne s’est jamais éloigné 
d’eux, n’a jamais transféré è d’autres son affection. 
N’est-ce donc point l’esprit de Tan-tchu qui se montre 
aujourd’hui? 

— Qui l’a reçu maintenant? 

— Il réside en la terre de Khwo. 

— Et pourquoi ? 

— Votre serviteur fa entendu dire : Quand la 

* Autre nom du Kwun, immense poisson, volant dont parle 
Tchuang-tee, 1. 111, al. Esprit protecteur des animaux. 

* Tao, prince de Tu, descendant de Yao. Siuen~Wang avait 
voulu le faire tuer, mais ne réussit pas. Trois ans après , Tao se 
mit sur le chemlu de l’empereur et lui lança une flèche qui lui 
perça le cœur. 

» Voir le Ki-lu. 

* Petit Etat vassal. 

^ Fils de Yao, que cet empereur avait déshérité à cause de sa 
conduite négligente et tyrannique. Ici il est représenté tout autre- 
menl, c’est ui»© invention du discoureur, car cette histoire est in- 
connue des anciens livres chinois. (Voir Shu-king, II, l. ÏV. ) 
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justice règne, lapparition dun esprit annonce ie 
bonheur. Si c est la corruption c est ie signe des mal- 
heurs. Ce pays de Khwo est un petit désert; il n y a 
pas lieu qu il périsse. 

— Que dois-je faire en ces circonstances? 

— Donnez ordre au Ta-tsai ^ que le Grand Prieur 
et le Grand Annaliste conduisent les descendants 
de Tan-tchu porter des offrandes à leur* uncêtre, 
mais sans prière. 

— Comment est ce pays de Khwo? 

Jadis Yao visitait scs peuples tous les cinq ans. 
Maintenant son descendant vient voir ce qui se passe. 
Cet esprit, en se montrant maintenant, na pas man- 
qué à sa fonction et passé les cinq ans. 

En conséquence de ce discours, l'empereur en- 
voya le Ta-tsai conduire la famille do Tan-tchu avec 
le prieur et Thistoriographe présenter les offrandes; 
Kuo les accompagna jusqu'à Khwo. 

Le prince de ce pays donna ordre au prieur et à 
l'historiographe de Khwo de prier la terre. 

Revenu près de l'empereur, Kuo lui dit aussitôt : 
Khwo périra c^tainement; il cherche, il demande 
la prospérité et ne sacrifie point aux esprits, ils lui 
enverront des calamités. Il use des ressources du 
peuple et ne lui témoigne pas de bienveillance; le 
peuple le rejettera. 

Pour sacrifier convenablement, il faut offrir dune 
intention pieuse; pour aimer le peuple, il faut le ché- 

^ Le ta-tsai est cb^gé de» offrandes de soie, de pierreries , ^c. , 
le tcho^ des prières, le sze , de désigner les rangs. 
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rir, le protéger sans exception. Au lieu de cela, le 
prince de Khwo irrite, oppresse son peuple, excitant 
ainsi les oppositions. Il s’aliène le peuple et irrite les es- 
prits; malgré cela, il espère et demande des faveurs. 
Cela est-il posssible? (Kuo n’avait que trop raison). 
La dix-neuvième année de Hoei-Wang, le prince 
de Tsin s’empara de l’Ktat de Khwo et qiit fin à son 
existence* indépendante 


* XI 

Siang \Vang‘^ avait envoyé Kuo, Kong de Tchao^, 
et le Nei-sze Kuo porter au duc Iloei de Tsin ^ le 
sceau insigne de son pouvoir. Mais les grands de 
Tsin ne leur léinoignèrenl pas le respect convenable 
et le prince, en recevant le sceau, s’inclina simple- 
ment sans se prosterner le front contre terre. Revenu 
à Tcheou, Kuo, riiistoriographe, informa l’empe- 
reur de ce fait en lui disant : Tsin ri’a point péri, 
mais son duc n’a pas d’héritier. Les ministres ne 
peuvent éviter le péril qu’ils courent. 

L’empereur demanda comment cela se faisait. 

L’historiographe reprit : Le livre de Hia porte : 
Quand le peuple n’est pas content, comment le 

‘ Le Tso-lchuen raconte la destruction du Yu par le prince de 
Tsin, mais point du Khwo, et ne dit rien de cet incident. 

* Régna de 65 1 à 6i8. €‘élait le fils de Hoei-Wang. 

^ Le meme que le duc Wei, descendant de Mu. 

* Fils d’une concubine du duc Hien. L'empereur investissait les 
princes en leur conférant une tahleUe de jade, qui était leur sceau, 
leur sceptre. 
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prince prospérerait-il? Si le prince ne se concilie 
pas le peuple , il n aura personne pour défendre avec 
lui ses États. 

Tang disait dans son serment : Si je commets une 
faute, le peuple ti en peut rieh. Si le peuple commet 
un crime, la faute est à moi seul^, et Puan-Keng 
ajoute dans upn esprit semblable : Si la vertu* règne 
dans l’État, c’est grâce à vous tous; si elle riy^règne 
point, c’est à mol seul que c’est imputable. 

Puisqu’il en est ainsi, c’est aux chefs à faire en 
sorte que le peuple ne puisse point ne pas être ver- 
tueux. 

Les anciens rois savaient que l’objet principal du 
zèle du peuple devait être le sacrifice, et que pour 
l’offrir convenablement , le peuple devait s’y préparer 
par la mortification; c’est pourquoi ils purifiaient 
leur cœur pour se concilier le peuple ; ils surveillaient 
leur intérieur pour le tenir en ordre et le gouverner 
convenablement . 

Ils étudiaient toute chose pour se conformer à 
leurs lois naturelles. Observant les lois de la justice, 
ils agissaient avec une parfaite droiture. Ainsi ils se 
montraient sincères et miséricordieux, ils gardaient 
les rites. vSi les chefs manquent à ces devoirs , le peuple 
manque aux lois de la justice, de la fidélité. 

’ A moi «rhomcne unique», c’est-à-dire «te souverain». C’est 
ma faute parce que je n’ai pal assez instruit te peuple, que je a'âi 
pas assez donné le bon exempte. Tang conquit le trône en 1 766. Ces 
paroles ne se trouvent point au Slm-kinf^, ettes sont tirées d’ail- 
liHtrs. 


Tf. 


'«7 
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qm 1» pfincfi a pri» en m^in le |^ 0 «IV# 1 \ 
H féwster à coi-jfnptinn 4« 4e4^n$ et dm defeocs. 
Celui qui opprime son pays perd sa fidélité- 1<» ehal 
fendataiT# qni ne respecte pas les wire«, le {«anvoir 
dw yoi, P^t des fites- Celui qwi tpaite mal san 
pei<qde pi^ spn ai&ctioiï; s’il yemiplH apo mwe de 
sentiments pfsFvet«, H peyd sa netm» dtoite et juste. 
Ce^ ^ agit de eette mauièpe s’aliène ses voisins 
et ses sujets- CpfpnftPnt ppuifa-t'il conserver son 
tppnn? 

Jadis les souYè^ns qui possédaient le monde 
rendaient avec fidélité le culte dû à Shang-ti et au% 
esprits et les seavaiei^ avec respect. 

Alors le spleü, le matin , et la luae . le soir, ensei- 
goaient ayx peuples it servir lemr prince. Tous les 
gaands feudataives venaient recevoir leur invesJituBe 
djn souverain monarque et le droit de régir leurs 
.<nqets. Top^ ^OS fonctionnaires menaient remplir leurs 
charges au parvis, dans la salle du palûs, et dûîir 
geaiept leurs subordonnési le peuple , les artisans et 
ie% msuxîfiaads s’acquittaient de leur charge , de leurs 
métiers, soucwus «ÿue Iww* supérieurs ne man- 
^rassant de rien, ne fussent arrêtés dans l’esarcice 
(1^ ^urs fonctions, leur procurant en conséqueuae 
les chars, Ips costumps, les dfapeau», tous les orne- 
ments nécessaires à la distinction des rangs. Ils font 
l(fs pierreries,, les soieries, Içs scTÿ^es pour attester 
leur dignité, et distmguen le& rangs, tts composent 
leurs éloges d’après ce qu’ils en entendent dire et les 
publient 
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S’ils sont dfSsipatetliN^, né^îgénts éti teiits fono 
lions, ils sont soumis âU3t châtiment»; d^baudhés, 
Us sont esil^s aux frontièréf. 

Pour cela , il y a le pay» de» bat^bare» Mto , oomitlé 
la peine de moVt , de la mutilation , d^ la maf (füÉè* 
Ainsi ion ne peut , dam sa perversité , obtenir rindtrt* 
gence pour soi^méme. 

Le prince de Tsin n a point d’héritier légitime. 
Depuis quil occupe le trône, il s’est maintenu par la 
terreur, témoignant de son incapacité à régner con- 
venablement, SC livrant aux passions du cœur; il a 
éloigné de lui ses voisins, il a opprimé son peuple et 
manqué de respect envers son suzerain. Comment 
pourrait-il se maintenir? 11 a traité le sceau du sou- 
verain avec dédain , il ne s’csl pas prosterné , il n’a 
\>as fait les présents exigés* 

Qui trompe son roi perdra son peuple; le ciel a 
pour les événements des présages certains. Tsin a 
méprisé son souverain; il a manque au culte dû 
au ciel, et c(3lui-ci traite tout le monde selon scs 
actes. 

IMus la dignité est grande, plus les dons doivent 
étie considérables; aussi le ciel précipitera sur lui 
les cfrlamités. 

Ce prince a trompé son roi; ses sujets le trompe- 
!‘ont, manqueront de fidélité. 11 a rejeté ce qui était 
sa sauvegarde; son peuple le rejettera; son ministre 
chargé de fournir les choses d’imtreticn n’a point été 
repris par son maître, mais on l’a laissi* manquer h 
tous s(‘s flevoirs. léempcreur Siang donna l’invcs- 
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titure au prince de Tsin , ^troisième année de son 
règne. Cinq ans après, ^ce prince fut défait par le 
marquis de Tsin dans les plaines de Han et tomba 
entre ses mains. Rendu à% liberté, il revint à sa ca- 
pitale et y mourut; son fils Hwai-kong périt sous les 
coups de ses sujets. 11 ne laissait point de descendant. 
Ses déux ministres furent mis à mort par le prince 
de Tsin.* 

Nota. Les tWéncmcnts dont il est question sont relatés 
au long dans le Tso-ichuen. (Voir Ïli-Kong, an. x et xv.) 
Mais il 11 y est l’ait aiicurte allusion au discours rapporté dans 
ce passage des Kone-yà. Le duc Iloei de 'Fsin avait chassé 
son frère aîné Tchong-erli et s’était emparé du trône à la mort 
du duc. 

Comme il gouvernait despitiquement , le marquis de Tsin 
prit la défense de ses sujets opprimés, lui déclara la guerre 
et le fit prisonnier, puis le relâcha. Quand IToei fut mort,, 
son fils IJwai, né d’une concubine, prit le sceptre après lui ; 
mais les grands de 1 Vm, gagnés par son oncle Tchong erh, 
rappelèrtînt celui-ci et assassinèreni le jeun(‘ prétendant, qui 
mourut ainsi sans postérité. Le manjuis de Tsin prit parti 
pour l’oncle deipossédé et mit à mort les deux ministres du 
prince usurpateur. 


\I1 

Le dernier paragraphe du premier livre relate 
brièvement un fait raconté très longuement dans 
Mailla , p. 1 33 et suiv. , moips un long discours banal 
comme le précédent et qui fait l’objet principal de 
ce paragraphi». Nous noierons seulement les détails 
qu’il doniîe sur la réception des envoyés de fem-- 
pereur. 
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Le prince de Tsiii ayant été tué comme il a été 
dit plus haut et son oncle ïchong-erh lui ayant été 
substitué sous le titre de Wen-kong, Siaiig-Wang 
s’empressa d’envoyer au nouveau prince les insignes 
d’investiture dotit la réception constituait l’acte de 
vasselage. 

Bien différent tic son père, Wen-kong s’emjpressa 
de recevoir les envoyés impériaux selon lés pres- 
criptions les plus minutieuses des anciens rites; son 
premier ministre alla à leur rencontre jusqu’à la 
frontière; il vint lui-même les complimenter au fau- 
bourg de la capitale, les logea dans les appartements 
ducjuarlier du temple ancestral, leur envoya comme 
provisions neuf ixeufs, neuf moutons et neuf porcs 
et lit placer de grandes torches dans le vestibule du 
palais, devant leurs appartements. 

Le jour venu, il alla recevoir le sceau impérial 
dans le leinple de Wu-Kong^. Il y avait fait exposer 
la tablette de llieii-Kong et poser un banc et une 
ualle devant elle. 

Le grand intendant du palais présidait à ces ar- 
rangements et à la cérémonie. Le prince de Tsin 
entra dans. le temple, portant le sceptre oOiciel et le 
costume du sacrifice'*. Legrand intendant avait aussi 


^ Ancioii ministre de Tsin. 

- Son père, ronsidërantcoinincnoHaveiïusJcsrogncsde son frère 
iloei et de son neveu lJuai, ci ne voulant jias leur succéder. Litt. ; 
«La tablette de mûrier (|ue l’on employait à lenterreraeat ». 

^ Celui des simples lettrés de premier rang }>arce cpéil n'avait 
point l'ncon; reçu l’investiture inijHjriaie. 
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F^vêtu se» habits de circonstance (le haut bonti§t et 
la robe h faisans). 

On iui présenta trois fois les ordres impériaux; le 
prince s’excusa trois fois » seio^ les rites , puis accepta ^ . 

Quand la cérémonie fut achevée f les envoyés de- 
venus les hôtes de Tsin furent invités au bancpiet 
dn prince^ et comblés de présents d après ses ordres 
qui firent même de beaucoup dépasser la quantité 
ou la valeur dos présents obligés. Wen-kong voulait 
ainsi cimenter fortement l’amitié qui l’unissail au 
sanverain. , 

he Nci-sze, revenu à Tcheou, s’empressa de ra- 
conter à l’empereur tout ce.qui s’était passé à Tsin, 
prédisant à cette principauté un avenir prospère 'K 

Le prince de Tsin continua tout son règne à té- 
moigner de son respe<5t et de son dévouement pour 
ie souverain monarque de l’empire chinois et reçut 
en conséquence, sur le conseil du Nei-sze, le titre de 
Pa ou chef des princes feudataires 

^ La polilcüso chinoise exige qu’on se consid^i’O comme indigne 
do l’ecevoir ce qu'ou vous offre et de refuser; mais, ajirès trois refus , 
on doit accepter uhii de pas lasser sou hôte, sou visiteur, etc. 

* On leur olTro le grand banquet et ie festin à boire. 

’* Son discours est composé de lieux communs sur les consé- 
quences de l'observation des rites et des devoirs chez les princes. 

* Intermédiaire entre renij:>er(‘ur et les grands vassaux; ce titre 
fut accordé à différents princes d’une imuiièrc intermittente. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


La trëirWîfiie atfîfiêe d\i règne de f*ërrî|ÿl3rél# 
8iar*g, l’Étïit de Tehêtig^ èllaiJMâ cè^ldl dè riWèi®. îiô 
souverain envoya un.grand de sa côür^ rïÜttiWié Yü- 
süii-pe, intercéder pour l'Etat rftèriacé; lès of- 
ficiers dé Tcheng l’afrêlèretit et le tirïrèftt prîsoriftier. 
Irrité de cette atidaeë,* Sîatig vCrtdaît rôccytirîf aiïjt 
Barbares du Nord ’* potir châtier lés coupkbléà* triàis 
sofï Cotiseillèr Fit-tchîO Itii fil les représénIatîbhS 
suivantes: Ne faites plîlfii Cela, oé serait nhfal agir. 
Les ancietïS atafient cé pTCnjlÿrbé : Les frèreS/ lors 
nfïéïfté fpi’ils sé ({ueréHertt et S'îtijtt#iétïlv rcpôlïSSétït 
bien toin* les autres (qui vôudrjjfietit prendre îeu^ 
parti dans leur querelle). Bfl le chant de Wen-liong 
clé Tcheou porte ; Le^ qUêrèHes des frères s arrêtent 
aux murs; leurs ahimôsîté^, leurs quèrelleni, né voWf 
pas au dehors Elles’ ne détruiseM ptts 1 amitié. 

‘ SHué à tesf dfe TiÜteott; avir le Ho. 

^ Hwa était un petit État placé entre Tcheou et Tchenç. Soumis 
a'àtérd à la‘ sttïérAirtéfe de Tdierig, il s eti était détttéhé pour se 
joindre à TÉtat de Wei. frtdé îrë, 

^ Appelés «Ti», population pféchînoise de la Téffé des Fleurs. 

^ Litt. : « Ku dehoï^s, Hs arrêtent leurs cétèrea* leurs injulptîSf. 
Leggo traduit: « îîs résistent aux insultés du ddxirs ». Les coramen- 
laînfts sont partagés. lAaii lil éortStructioA' mé jrefnble iridiqher' le 
premier sens. 
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Tcheng est un frère pour le Fils du CieP, Bfei 
princes Wu et Tchuang de Tcheng ont rçndu de 
grands services aux princes Ping et Huan de Tcheou. 
L’empereur Ping s’appuyait sur Tsin et Tcheng 
quand il transporta sa capitale^. C’est encore ce 
dernier Etat qui a apaisé , arrêté les troubles causés 
par Sze-Tui^. Le rejeter maintenant pour un petit 
différend, c’est détruire une grande vertu pour un 
petit ressentiment. 

Les colères entre frères ne doivent pas Se mani- 
fester aux autres hommes. Si on le fait, le profit en 
sera pour les étrangers* Rétribuer le dévouement pai' 
des actes de colère, c’est mianquer aux devoirs du 
cœur. La justice engendre le succès, la prospérité 
vient du culte des esprits, etc. " 

Mais le roi n’écoula pas ces objurgations. La dix- 
septième année de son règne , il fit venir une armée 
de Ti pour attaquer ÎÉtat de Tcheng , et , pourgagner 
les Barbares, il voulait prendre une de leurs prin- 
cesses pour reine. Fu-tchin chercha encore è féloi- 
gner de ce projet : Le mariage, dit-il, peut être une 
source de bonheur ou de malheur. S’il procure quel- 
que avantageai! pays, il sera heureux; s’il n’avantage 
que l’étranger, il sera une source de calamités. Celui- 

’ Us (lesceudenl tl’uu même ancêtre et les princes tle Tcheng 
ont toujours assisté iidèlcmeiit iVmpereur. 

Cet événement a été mcatioiinc ci-dessus. 

^ Fils de l’empereur ’Tchuang s était révolté contre lioei et 
l’avait obligé de s'enfuir de la capitale, de se réfugier à Tcheng. 
line armée de Tcheng surprit rusurpaleur dans Lo-Yang; il péril 
dïuns l assant du palais. 
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*ï!jî|.ii€ profitera qu’au dehors; ne fera-t-il doîio pas 
descendre sur nous des malheurs mérités? C’est par 
Ta-Jin (mère de Wen-Wang) que la dynastie de 
TcM est arrivée au pouvoir ^ Cest par Ta-Tsze 
que les États de Ki et de Tsang furent constitués 
Tsi, Heou, Shin, Liu et Tchin durent également 
leur existence à des alliances royales qui toutes 
furent avantageuses pour le peuple qui les* vit con- 
tracter. 

D allires États , tel que celui de Ma ont péri à 
la suite de mariages parce que toutes ces unions 
avantageaient l’étranger et rompaient les affections. 

Le roi reprit : Comqient entendez-vous cet avan- 
tage de l’intérieur ou de l’extérieur? 

Fu-tchin répondit ; Quand on honore les hommes 
supérieurs , qu’on exalte les saggs , qu’on emploie les 
gens d’un vrai mérite, qu’on respeete la vieillesse, 
qu’on aime ses parents, qu’on fi^aite les hôtes selon 
les rites ^ et ses fidèles avec afléction , alors le peiiple 

^ On 11 a guère clfî détails touchant ce lait. La position de l’État 
de Tclii n’est pas meme connue. Seulement le Shi-kinij (lit, i, 3 , 2) 
nous apprend que la mère de Weu-VVang était hile du prince de 
Tchi. 

* Ta-tze 'était l’épouse de Wen-Wang, la mère de Wu-Waiig. 
ÏjCS premiers yirinces de Ki et de Tsang, deux petits États consti- 
tués par Wu-Wang pour ses frères. 

^ Ktals formés de même pour des cousins de Wu-Waiig, d(\scen- 
dants des frères de Wang-Ki, pèi*e de Wen-Wang. Le texte cite 
encore d’autres noms que nous passons sous silence. 

* Déti’uit par Wou-Koa»g, prince de Tcheng, pour empêcher une 
alliance considérée par cciui-ci comme dangereuse pour ses in- 
térêts. 

^ IjÎU. : «Qu'on rite les nouveaux et aime les anciens». 
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«on mstir sountis eü dè^mé , mÉphk tmM 
$m kfreèé âtt $«rvkë du «oiJitefaifii tmif 
dani nn oirdm ptrfaiü Lëi fiiagisil*ats «ont 
ki reisOiii^s tie s’éfltikotit point, tottt réu«Mt, lout 
atteint «OË büt. L^s Pak^sings ^ et le petiple 
aveo ju#iice et di*oittirëi 

C’est ainsi que l’épouse f'dyrfk apporte de l atati- 
lage et le* lait remonta aux chefs des petqdes. Voilà 
l’avantage pour l’intérieur, le pays. 

Mais si les tertus sont négligées, le petipfe a le 
cœur partagé, sa fidélité est douteuse^ chacun 
cherche uniqiteMent son propre gn^^iMage, réstatè 
atîx supérieurs et s’elForoe d’.atteiridre ce qui lui est 
iaipossible ; alors l’avantage est ponr l’étranger. 

Les Ti n’ont point de plàèe au palais de l’empe- 
reur le prince de Tcheng^ y est au midi. L’abaiass^, 
c’est, pour le souverain, m point hcmorer les cotr- 
ditions supérieures. 

LesTi ont le Caractère des loups et des léopards -, 
Tchcng n’a jamais manqué aux lois des Tchoous; 
l’amoindrir, ce n’est pas exalter les sages, lues empe- 
reurs Ping, Iluan, Tchuang et Hoci ont tous été 
les objets du dévouement de Tcheng; l’abattre, c’est 
ne point reconnaître le zèle. Le prince de Tdieng 

^ Coni. hm b&^édilWTe» ayant obtcntf un' nom' de 

facniile. 

^ Leur prince n’est point reçu au pelais impénai coibme les 
autres qui y ont chacun sort ron;^ et sa place déterminée. 

'* Les commentaires sont cli\isés : «Tcheng est au midii», dit 
l’un; «son prince est placé au midi jwr ra[>port à remj>ereur qui 
est cil l'ace du sud » , dit uti autre. 
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«ivanüé eii âge; Tal&îbiir, ce «est pomi res- 
pecter l»4ieiile»se. 

Les Ti sont de la famille (barbare) WeL La dy- 
nastie deTcbengestissiie deSiuen-Wang; si lempe- 
rew le traite avec rigueur, il montrera qu’il n’aime 
pas ses parents; s’il répudie la souveraine pour 
épouser une fille des Jongs, il violera les rites et re- 
jettera les amitiés consacrées par l’âge. 

Si Votre Majesté, rejette les sept vertus, son ser- 
viteur lui dira que l’avantage en sera pour l’étran- 
ger. Le Shu dit : Quand on sait se dominer soi- 
même , on sait parvenir à ses fins. 

Ges observations prolongées encore restèrent sans 
effet. Siang-Wang ne voulut rien écouter. La dix* 
huitième année de son règne, ce prince répudia son 
épouse de la race des Tî. Ge peuple fit aussitôt une 
invasion sur le territoire de Tcheou et tua un gou- 
verneur du nom de Ï’an-Pe. Apprenant ce fait, Fu- 
tchiu dit à l’empereur : Je i’avai» drt à Votre Ma^ 
jesté , mais Elle ne m’a point écouté. De là sont nées 
ces difïicuités. (LesTi voulaient en outre renverser 
l’empereur régnant, comme on va le voir.) Hoei^ 
Heou, J’épouse J’i de Siang-Wang, avait voulu 
mettre sur le tn^ne son fils Tze-¥u. C’est pourquoi 
elle avait eu recours à sa famille, et, par celle-ci, 
excité les Ti à envaliir le territoire de Tcb«ou. Siang 
dut s’enikir et se réfugier è Tcheng. 

Le pince de Tsin vint à son secours et l’établft à 
Fan, 

L’empereur voulut récompenser son zèle en lui 
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offrant des terres. Le prinee les refusa , mais demanda 
le privilège du Soai ^ Mais Hoei-Wang ne |lit y con- 
sentir. Nos anciens rois, dit-il, qui ont possédé 
Tempirc , ont fixé l’étendue de leur territoire à mille 
lis en carré, pour y recueillir oc qui* est nécessaire 
au culte de Shang-Ti, des Monts et Fleuves, de tous 
les Esprits subvenir aux besoins des fonctionnaires 
cl du peuple, pour prévenir tous les maux de l’im- 
prévii, du déréglé. Le reste du territoire devait être 
partagé équitablement et proportionnellement entre 
les Kongs, les Heous,"les Pe et les Nan, pour assurer 
t\ chacun le nécessaire et la demeure fixe, suivant 
en tout la nature du ciel et de la terre, de manière 
éviter les calamités, tous les dommages. Us ne se 
sont point préoccupés de leur propre avantage^. 
Les épouses secondaires, fonctionnaires de l’inté- 
rieur, ne dépassent pas le nombre de neuf. Les fonc- 
lionnaires extérieurs ne dépassenf pas les neuf 
degrés. Us suffisaient pour préparer C(‘ qui était né- 
cessaii’c aux sacrifices en l’honneur des Esprits. On 
n’aurait point osé suivre, satisfaire, les désirs con- 
traires des oreilles, des yeux et des cœurs, et trou- 
bler ainsi les règles établies. 

Les lois des tombeaux forment le bel ordre de 
toutes les choses d('. la vie et de la mort Com- 

ment le souverain pourrait-il les altérer!^ 

' Le Soui est un djemin couvert donnant accès aux tombes im- 
jHîriales. Les princes n avaient droit qu’à une voie à ciel ouvert. 

^ Lilt. : «des cent Esprits», ce <pii prouve que leur nombi’e 
éluil alors encore liniilc. 

* Au texte, la lournurc est ii>lerrogali\c. 
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Maintenant le ciel accable la maison de Tcheou 

des plus grandes calamités* Moi, l’homme unique, 
je suis en peine de pouvoir garder mes biens. Je ne 
puis flatter Votre Seigneurie, l’exciter en ma faveur, 
en la faisant participer aux privilèges des rois, lui 
accordant ce que réclame sa volonté privée. Vofre 
Seigneurie ne doit pas m’en vouloir pour cèla, car 
elle n’est pas le Fils du Ciel. Comment celCii-ci ose- 
rait“il la traiter si favorablement ? 

Les anciens disaient : Quand on change ses pen- 
dants de ceinture, on change son allure. 

Votre Seigneurie croit pouvoir déployer une 
grande puissance, changer son nom de famille, 
changer la nature des choses pour donner de nou- 
velles lois au mpnde et se donner de l’écjat, régir 
tout, disposer des ébases et tenir tous les officiers 
de l’empire sous sa subjeclion. Alors moi, l’unique 
souverain, je m’enfuirai dans les déserts. 

Pourquoi avez-vous refusé les terres que je vous 
offrais; voudriez-vous être la dynastie impériale? 
Voulez-vous prendre la place du suzerain cl vous 
mettre au-dessus des Kongs et des Hcous? Malgré 
tout, le règlement des sépultures ne peut être changé. 
Si Votre Seigneurie élève sa puissance au point do 
dominer le monde, alors cela se fera de soi. Mais 
moi, comment pourrais-je changer les lois, le bel 
ordre établi et rouvrir le monde de confusion? 
Qu’en serait-il, en effet, des rapports de l’empereur 
avec les officiers de l’empire? Comment gouvemer 
et faire exécuter les ordres souverains? 
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S il ïim mi point comnie jo le dk, Votre Âei- 
gfietim â des terres de f empire, qu’il s’adjuge le 
privilège du Saui ; comment pourrab*}e le prévenir 
et l'empêcher? 

Ayant entendu ces paroles, Wen-Kong n’osa 
point insister, accepta les terre» offerte» et retovima 
à sa Cô^ir 

Nota. Ce fait est raconté jiiw loo^uement m Tso-tcJimn^ 
(Voir Hi^Küng,^ an. a5 ,a.) Lediscours de Fu-tshin s’y trouve 
plus étendu que dans notre livre ; mais il diffère notablement 
de celui qu’on vient de lire. Il serait trop long de le repro-. 
duire en entier. Mais pour que nos lecteurs puissent juger 
de la djffërenee des deux relaliouft , noua donnerons une ana- 
lyse complète de celle de Tso-Kîu-ming. 

Ne faites pas cela, y dit Fu-tsliin; dans la haute anti- 
quité , on maintenait le peuple par la vertu. Après cela on 
s’attacha à l’affection pour ses parénts , pour s’ehtr’ aider mu- 
tuellement à réussir. 

Tclieou-Kong, déplorant fe manque d’harmonie entre 
deux dynasties, donna des üefs aux membres de la famille 
Tebeou afin qu’ils défendissent l’Etat. Ainsi fiuent institués 
les princes de Huen , Tsai , Shing , etc. Le duc Mou de Sliao 
assembla les membres de la famille royale à Tching-tcbcou 

^ Kous avons donné ce discours tout entier parce que, mieux 
qu'aucun autre passage, il différencie les Koue-Yû du Tso-lchuen. 
Voici en effet ce que les Annaîbs de Tso contiennent à ce sujet : 

« Le Hcon de Isin vint à la cour de Tempefou® c|ui lui donna un 
banquet et le combla de dons^ On lui dix de lui demauder des fa- 
veurs. Il demanda le Soui. Mais Siang le refusa en disant : G est le 
décor des souverains. Quand il n’y a point lieu de substituer une 
vertu à l’autre, créer deux souverains c’est ce que Votre Seigneurie 
UC supporterait pas. Le roi lui donna ïaug-fan,» etc. Il est difficile 
de croire que ces deux textes provicnneui de la mémo main ou dos 
mêmes annales écrites. 
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et fii Iode {'(ihh n, i. 8. 4), spécialet^ent la stance : 
fi‘èrcs peuvent Se quereller à l*întërieur, etc. 

Suivent des considérations iiüQfales toutes dilFérentes. 
Par exemple, cette phrase : S'atîlftdier a» sourd et suivre 

l’aveugle, c’est un grand mal Célui dont les oreilles 

sont insensibles à l’harmonie des sons est sourd Celui 

dont HQ dit pas 4^ |>%roles de loy^é Wl in- 

sensé, Et beaucoup d’autres qui ne se trouvent pas au Koue- 
y à, Celuic^^fHf contre» f# bçaujseiipà lui qui «absentes 

du Tso'tchuen. 


mw. 

NATUnE D13 SUÜ KING. 

Qu’il S(Pit p^rmip ^ présente» m obiervation 
qui nous a frappé pendant que nous traduisions les Koue^Yà, 
On a longuement disserté de la nature du Skii-lsingt de 
son état fragmentaire, où les faits sont relatés d’une ma- 
nière sommaire , incomplète , sans relations entre eux et avec 
des lacunes énormes. On en a tiré toutes sortes de consé- 
quences quant à F authenticité, la conservation du livre, etc. 
Ceux des l(*cleurs de nos Kom-Yü qui voudi»on,t mainte- 
nant jeter un coup d’œil sur le Sku^king auront bientôt Pox- 
plic^tion de l’cnigmç. S^iu-kû^ , à pari les trois premier^ 
cliapilres, n’est en réalité qu’un recueil de Koiie-Yâ, de dis- 
coi^s polilhpiçs oji le» ne sont rappelé» q^è pom* exjdi- 
quer le snjçt des discours. C’est l’œuvre éditée des anciens 
<uucialistes de la droite qui ne tenaient compte que des mor- 
ceaux oratoires. Ainsi tout s’explique sans peine. 

C. Il 


[La sait(tau prochain cahier.) 
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iJUJl » 4XJb|3 I 4 I A^jJaîîJI c^yül A^uOl* aL^I j.L.^ 511 
pL^ilt » Sji^ 

Ju^; A^}a^ bl ^A>Jt y ^^3 J^) ^ 

Ulf 

J^ u’ <>*>**? ^ 

ÔM AÂ>I *SAy^, 51 aA^ ^ aX^Î^ 

^yi aXï llj3^ A gU j l AX^yi jiSy^ 0 ^ 

jl^ JLs» 4>ui aaUJ^ (5^ 4^^! i^U4^ (J^ ÿ^jÂ 

ybUài KX^ysi^ L* ji4^ ^>^15 

(5; Aiyij^ ^«wiÂrf J.#il UJ 

jUjill ( 5 y*^«îÛi c;>li> li>U t [»"F] 


JUc, tus. 



45Î0 NOVKMBHE^OÉCEMUEE 

^ JJiSll ^ «du c:4S i-Aili IM (gj-i 

^CuJUi» aW ^j^aaCU u»li> ^ ^1 
idJ^ (iU* <$ Jo^l il UU 

^ Aji^gi Tfl jl il ^t-iiJJl ^ÿljiyiii» iJS^ ^ ij^AïJI ^<u*AiiJ lÂr^|jÎJ ^ 

^jj^^aÛàII pUl aX^ J.#.dlfyjXrf (j)Xi 
uI X jÜI üc-jàm} <m0iij^*S^ ^^xX-AjoiJti ^aaJüXüI \.JiXffiÊ^^ 

^jèyiJl ikM^^yàà 0 >^i^ Lcj, A^Uil ^U Ja^II Cj»!Xük.l 
0 ^LémX« l^iX^ L^^l^sfc-I ^1 
ijomf ^ J^yi <1 a^I^aX!! (Jji 4 ;.4jm^ 

^ .,fr<dKi.i j ; itXLlÜ i,;:^ ^ «I iJJ^^ tiUi^l 

P P P ^ 

fj^i «dis 4f*JtAa, > Jg» L«^l^ l^Ul ^ 4^4X11 ilSCLàH 

ijp^^l <1 L*U Uaao L^aU J^l «I Xxm 

P 

Cà^O'i^y’^ ^ *dJS ^U ilXhatI 
Mh^ h 4 Al«>iiiüJLI (j)»?j^l^l « 1 4Xa(»i.|^î ^Li 0 IsUL 2 ^ 

cmI^ bt aU» jÀàtùl\ JJüÜt j yc^i JaX^ aJIw UJk;^ 

ja ’w w# 

4^4 X . * 1 ^ I il 1 ,, ^ .iA^gg » 3 pW«t XxX Ü^Kakkl^ il 
4 I (jLd Ij.AJud uiX c:*!!^ U^ kj^j ^^yifJkxSiS 

Lu i-A^oi 4^4Xa^l il pLut aA^ J^ 


^ » ms. 

^ Mol douteux ayant le sens probable de «rayons »>. 



*LES M|fi4WQPISS 4*7 

41^ S ij4iè»»,*îÜ4 Jiit0 

«XiMtyJ ft U tf l ^ JJliJI 

J'mÀp* wÀMi^ Ji* # 11 X 4 ^ êjiulXI W* JA» 

#Wâ^ U# ^ 

âiiPilj ^«kll JaÜIj #Ui^l p&iÜU}) 

Ûï 

J^i ^U) 4 ifp)U\ iü l#llàii}J JU^jilJ â»î;U^ îili > 

ijîiJI 0^S W li wÀsi^t ^ 

l^jH» ojli)' J>l j^ I^U ysià ^ I 4 ) 
^fe«ÿ5 4 ÿyüî^ J^-w) * i4#Jk^ 4 

Of JjiiJI 4 ^ 4 

<JI <J!>^ ^ «Xa^yi JÜJl ^La IsU 

^î fît* ^ ^ ly«v x #4i,# 4U.# ^Ub^l (jb^ÿl 

j^4Xîiu4J Ü»!j JUf 

(,^ î^l (j^ JU^ ^ 4 4^ 

JwX4^ ijHfmXS a] 0>X^ liü^ J^l 
JÜJt <41 A4é^ ifliilî ^ l^-U *>^\j^ 

^ ÜtKah.!^ Ü^ aI^ aJÜC> 


Conjecture , le mot est iiiAiig^, 
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^ ^ 3 

wSU^^ |ilà^t iu^UJ! iyii] ^ji3^.3 {j3^, 

\yn* J^ S cuAA^* là^ ^3^ 

ity^jtj ô^-i-U ^lôet s^ Aj^ ai^^Le) ÿ>}t j3jS 

(Jl iftJ J ^ Ü ikaXtûIt (^«Jljt J^ici] 

w ^ 

I^XiU 4>jiJu 

(J|lMjft KmimA iUl^t Isl ^y^\ ^«XJL^ C y^Aal ^U» tslil ^ 

^lù V^ÀAOijl JjI AXa iU^I CJyLâO til AiÜ vJÜojJI 

L « g u* l Ü i X m 4 L.j| ^ iiA.^ CJL^^ ^lâLiilî «J^ioî Aà^'y:^ «Xa^f 

w P 

\^ üyÀ Lj4!4>wafete^ JIâ^ (j>*^^ L^â.» iL^yü) 

ôyb ^ LfyAjÇJT fJ3^ 
C iA— i . Jti»p y^f l^i^Jd ^ i>i^ O^^Lo li»Ui ^ 

A-^ J^jJâJt ^ l^Ai ^ «Xakr^t ^ CuAïl tsi lifiÿljyuY 

o^L^t f^S' 4^^yü» {jy^^ ^ i iUyüi^ Ây^ üy 

lit ^UâÂÎI (jbyi^ Jiü ^ 

iL--A^aL JyJa i 03^ l.»MA». C ^ i 

Jl ,i * Âi.i » j » ilyuûAlt ^<^1 JjiiJt wtU^ 

* Joi^ ms. 

o»^l . Nous ajoutons ce mot. 



LES MÉCANIQUES DE HÉRON DALEXANI^RÏE. 43S9 
, % ) t <JUj oyA l^lôkj AijAiit 

tSr J<à^ (i IaI 

fi •— 

«X.^! ^ItÀi ^ 

^fi • 

kj\ l^x« 0M^jkâ]t L&iuâù ^1 U£iç ^ 

(jr*^ IxJij Jlamù ^àaXi* faïuugiii «Kj 

fii^&>J\ Lm-^ Uâ^t vJj4>^ «^4 XAjyi4^ 

«W *“/ y ^ 

1» A ■ » XI «i «X^U XL* Jol 

yj^g-AO^, l>AàL»t yJ^ ^ Lfk^L^ çJ>j^ X^uaJ^ i(«Xak.|^ 

P 

^JlX X»L>t «X^t x35) J < y >x î l 

P 

9<£jafim. (3^^^ 3^ 0A XifcX^^ 

4X^ (jiLX XaXs^ P(5ûJ\ y^ Jupj 

fi P . 

x,A«L,ft (^«xl! Jkiol 0^y^l (jyi^. 

Xiil ^ ayja\ çj>s ^ «iyJI (S.^^ * 

Juüül J>Ia 3 JJiS* A^^dh. Qy^ JuâÂ (j3^ ^ 

iiiA. ! .jg ^yS^fi «x^ i^y*yjs tst Xii^t ^ Ci)^ 

^ (jtaxAj üjtàxi ommII A^pîJl «X^t JüüJ 

âL A JuL ^ ^owL^ o»^3â lit oj^Lw tiU 

fi 

^ÿjt c:»l .^■.■rÇ ^«XafeJ 4^1 l ,^, XJ^yitim fyA c:.» jy ^ ÀiAÎiAii 

^ Les lexiques donnent plutôt ms. 

— ^ Ov^). Nous ajoutons ce mot '— ‘ ms. 



499 îfOV6«Bilj;-13(ÉÇE,M«R|; 

‘ 1^ J«q 5> lit ^ iiAd# 

W IhUi ♦iïïW» ’ l^ysx* jUiJ ü^Cii 

^ W fc 

^ U iJ^* giy Uli 4>i6i!i^4 ii^ 

* JO ^ ^ ^ ^ 

Âi^iwis? j^ JMM cÿ^ MwJ 

'CU#^Wî 4^^? s 

iU JUI^ Jhfffi>^ xi' J^' (& 

IM fi fi 

, â5f\S^ ii' Jx^' 

J^' iî# Îj)^ M«#» a4U4î JU?)IJ v;i^^U t>l4 Irf 

^hJ yti 4$ U^ *>V* 

ii {J^y^ ^U? #y yi^ 

^ vM^' 4)jr^ * <£>P 

jpjifyJJ fj^ 4^1 jjJô)»!' iiwj)W '*yi M»? 

Mt IM-^ / ^ 

ë>\,^ Pyjt4>yK^ yi! 

0 l^iiii^J y ^ Xi i Ia 4^ U i* 4 4f 

c^l M^iul' 4i '^U ^ 

OtyUjJl iÿ yi^ ifimStfi l^«Mir «>H^' 

t^fi y W 

4j|l jüUMijiil w^ AÀ^ f ! <jUU^ 

4Ui^ AÂUj* jg ^A^^k}) «^UIJ (J-# 


‘ W^I 4J8. — ^ f^e m». porliî î i^LmJU Ayi^L-jui. 

^ ^ iùy^ » ms. — * , Ici et deui lignes plus haut Icms. a 



‘les mécaniques UE «ÉRQN ^ m 

}AU 'â^ 0^ yi0 

^ 0A vy^ ^$é4i> <jÿû Jiiiy t 

<^<>wJî o%fUlt (jp^ ij^ 

U» 4-A^ wt U-i^ v!Li^>BfU 2 » 

4 P^ i» iüoSUt ^ |F> 1$^ UÎl#^" 

^ JB ^ -«. — 

jp w Xw S l ^ 0 ^ Jl^ïLi ^ ^Xn-Âi^ 

^ 4^1 îéxiii- V (:y* IftUjy 

P il ^ ■■■■ ■ ■'■ " i» 

llj^l^ iU^ 0-4 g|- iU^ 0 ^ * 2^)5 (jy* ^là»l 2 ^;l 1^ 

0^X.^ ^U ^4^3 4 J iU54» 04 «XmXI 

4» .— . 

0 Î 04 0 iî^ <ç^l Ji4 0 ^ ^3v*s.î^ 4 JiU^I 

— — '^ «- — ■•* _— 

Ip à 45\*^ ^ 04 (JpUop^f yi:^î ^ 0 ^^ 3 ^ (:J^ ^Jâtî 

3 ^ JjûJ) 0 ^ JyiU bymS ^ W 03*^^ 

W 04 ^lÔ^i Jp 33 ^ 0 ^ 0 ^ fjlj^ ^ 04 IWb^I 

0 * i-^t U^ Ip^ ldÂ *»3 

jXXl «s) JpiuJ! 03 X 6 » 43 U^ liljp Jp! ^{$<9* 

H Ân4i)L4^ «XÂP' 04 {^«XoiK îji>f 03^61 ^ 04 i»ipila»i|C*| 

^ » X p. . 4 ... ft 0 3 X jt ^ iL4!jtix 04 •tÂJ*K^ 1^13 iii OkiM 03^^ 

' j^aUs, ms. -— 2 ms. 
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P 

^ iU^ ^ Jüîi 

^ JL ^ { ijjjüt caAA:> IdAï^l 

JjI Jt jf; 4^4>JI 

^ 4^^ ü^i j!!^ 

osjLS^tàt ^ tsUL «x^ 

1 ^ . 4 ^ R^jAié «XaM>!^ llj Vah» 

l ■Aft-jtt pLJlt A$4X^ (2»^^ t*X:^ (jy^ 

^«xjt pULl JÜS c^>-^ (;^ ^Uî 

rSi Aa5^ «XJL^ 

1L«ÜclS> ^«kJLMé !>yi S«X:^ IsUl ^ 

%» ^ ^ - 4. ^ 

Xÿli oütS> ^1 «Xah.t A^iXX^^li 

(J^ Xt^Xj» ^I iC éJ^^ ^^,7*** ci^ 4^ 

^ AÂaÀmnJI 

J» — 

^jià j à M 0* ^ *^ o^Uô I^Ut ^ 

p^^^iMîJl Jl o>^U0 ^ »»* a l 

^..^^ 41 i>u.c^-^ !txj«x^ ^Ui Jüti^ ^ 

» 

L#lâ wvAâ^l «XÂfr ii^Jü) 

il àjjj^, ^ 4 ) aXam* Ui^X^M a Ji 

AtaMjuXifr ifJi>j»ô «^^XAdJI 

' iJ, xns. 
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» , M* , £ 

0 ^ 4 >Jï ^Ud iUlJl 

ÂLJiâ ^ ^ csi^Uo t^U:^ 

P W 

ia i<>»>i » uXJI «Xahii.tpt Jâk^t 

tJiftym I3 1^(3 JuâX« ptXt ^ $iya»Jy i jXiê 
A ,mL. ^ } AXijS^ ^ l y ÜCC» JJÜ^ 

ymjA A m é ttk uk j ^ aI (JM^ tiU«xJ[^ 

^^| 4 I Ai>« tjf wlUS 4^! ^JüTaW 

4^4^! kiUS 4^1 X> 

fi » ^ 

c^aX— aL ^ l ^ jjt [^^] 

54 X^ J-m iUlill i cr^l^ 

4 jM 4 Xf^sîi^l L^^iâP^t «Xâ l^txBkbt «X«m1 

M< y ^ 

4^j^( I ém> «Al i< CaAJL^ ^^ mi c C iÉo. i \,,iXm 

b fCwJÜ5 ^<^1 cxlÜU c xXm JJüJI^ ^2^0 èUI 

c::aIaJLI LÜI J uaÂj^ ^ ^^aÂaaâj gui 

g^t ^ ^ Jl JiC >él àl lai- J* 

b AA)ks> (^Jt- gl laâk. U i^ w i 

W ^ IW ^ WMM» 

iL^^ Jt* JuX ^ £0 b .j ^ La^l^I cxmt U4I ^U I(^ 


yLxiU, ms. — * J^. ms. 



làh NÔVfeMBHË.DÉCEMBftÈ IS03. 

‘ SU 4 ârl 4 ;â ^ 

àjt^ yU S J*yxjù #0 :> I 

3 (fy ^3^ixî! liiJS jjr^jf^ ($^' kS^jyûJLl L|^iiJ(9Ia3 

ÜÜ goi OèXxie ji 3 

^^Â^mXi 3 >i liiiiii^ ljt^u*»3 :ift UiiLtf»i|t t^t &( 

3^jr* 0^^ 3 0^ 53 i.A^ iVy^ üî«x^i 0>^ 

^ ^Jaàk. ^ ^ êàt' ULeÿ 0Î Ui) JiiiÂ}t 

^1 lt..rki t^Li» èb laLiL L> 3 f^ ollLihi. (Jl^ çjjt 

tl »i fk \b>\à tf ^ laàk. g( «Kiüt c^l J^Ia 6g «XJUt 

lkii 4 h 3^ «XiÂX 3^ II^ 2>6 «XÂf^ ot W, 66 VxÀJUô ol 

x»^^ L »*m>...à m 3 (4“^^ 0^ *0^ viüii^, ^3 (^juuà 3^ 

ï3ï^*<>y* 

fi- 

i Uà^t viUs ^^is^'i 0 ^ *>oy 

I iU^ ^LâiJ^ 5 ç-^ JuAÜjÿ jê^AiwAî 

iLfuJi g 3 vi^ g 6 6 Î Jiâ-üii 

iU^ Jl^ 60 Ï Jü^ 3:^ 0,?^ *g UU-«6 gg3 63 uÀJMÔ 3Î 
^ Li^Lx^t «SJ^ g iU^ 3 ^ 7 ^ 3 

csJÜU JiÜ 3 c^LU JüiS ÜJ^ 

^1 «X^ Kkà^ ^ 1 )^ Z) Z ^V 

Ü, ms, — * ^^ 3 , nisi 
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jJ» (jjJiié 3liA» I» Jt* ^ W. UX««ir.^ 

^ JJL^ *MU( AOt JtJiâ ^ Ai* 

(£ la iMfi ^tbÜÀa 

~ Jk^iitiÉÀi Xiiiil ' ^ (Jf'^ 

3^ (j^s 3 tif #v’ 

^cwJLirjf Juaikljr iU3W Ji# tMÈ» 

SiégA Cii X â* # Jüij^ 4)^ j;) 

f a^|y3t JXm ^ ^ ^ 4X^ 

^ tl <54^ Miyà^ 

y^üflÜiüî ^^UiBSlii# (£UAjt# l5l (jj^V [ ^^] 

0ii>4 1 ^ 4 ^4^1 J^iüJ^ ^^(dSVyMtÿ 

•A i-' M mmrnmmmmmm ^ 

JiàjiAéj^ 5 fj^ QAkàdUtf JuâAj ^ij\ kù4tàê 

(j^X^, Jifi^ji 0 iU^ JkA 0jL4MÜi^ df ^cwuiüii â') 
«^^JLLlt JJÜ i iUâift (j!>^ lAm il fimê 

JaKXk^ laLiù ÂpjJb 0^ 

£> ùimJuJk ^«KJII ^JlÜmwJ) UL^*^ iÜVÜiVfr Êt M XâîSr AnÀBf 

cjUt^ $\ lljk. } aXJI^ ijàx)) ntAM i ^ 

* ^ jOLc ms. - - ïîï-M. — '■’ i, «Mïî 
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i^(uJiJU > «XÂiC (^4X)t JJÜtt 
Jji «XÂi^ 3^4 Xa*^ gci Isâk. 

« 1 ^ :>cj Jû ù ^ ^ À Jsi^ JJüJt v«juai 

' ' ^ c 

lliL# ^ t «>wLx ^ôjt J^AXlt c..àji.>ô ^ «XJLfr JJûdll 

^tyüt ol«3\c^ «XJLft jU33lt 

, ^ -P 

ù ^^tuÉ^uw# ^Üi3t 

JïiJJ Ux-^v* fjSUL U«î, [K*(] 

« 

3 I ^y^ymJê L 4 Jjij» 
g j ii cV iiAx ) «X^jJü c:akj^ 

lit ^y.,JaLJmXmà ft ^,^-JÜ>’ 0«-« 4X|hi.|^ JC^ ^ 

\bt\ 0 A 4 X xAJ • *XÂfc 5 

d 4>w^ ja^i fjsi 1^ 

^(UaJUÂJj^ \lâ tm ÙsJjt tft IfliTIfc ^jjJi* I 4lsÀfr ii»^t JuüJI «XÂi» 
J«XJù*^ ( 3 ^ 1^1 A^wJ > «XJLi» 4 ^^) 4 )^^^ 

^ jJl JJuJI^ ^Âi. 4>yUK Iam^ JüU LJ JJiS’ «XÂ^ ^ JJÜ* 

^Lldj^ÂL» «XÂ^ ^1 tXUl ^j3ÜüJl ^U lôytLt > ùJj^ 
J>j& 4 ^t jU33ft tsU iôyiUT «XÂfr 4^4XR Juuit 

Lji ^jijLji (j(^ ^^jCVAAii «'Xf>^ [^’ ] 

( 4 ^ ijÿXft t^t cuLcXl i v.:;>t*3\ft fjs^ iUyikMA 

‘ I JOiii (fiùJ) JJüJi uuud . Nous ajoutons ces mots. 
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ja-Sfc. ^ 4 ^) î>jk ^cwJÎi J«>Oüt> t^^AxXî 

LJ «XJLfi JjLüJI Jt f «XJL^ 4â«^| 

Jifc (jX^ JutiJî 

ym^ym.* tf ^ <i.M^ *^**^-.îl'^ «iXirV^ 

^ iüüàUtJî ^ îiU ^ JjuJt 

cK - jXû ^ utUs [^*] 

^ L i Aiiw>l A« y ..A.Î^ yJi^K!^ 

'^Lj la. ■! >. iUwi ^ iU3^ laiw iU^Ax^ 

^jxliüJî j iüoMfi; ^yCjfà LJ JÜC> JsÂfr ! Jjj? JüLo 1^ 4XÀfi> 
iL.^uKê ^ iüo^s; ^Jub; tt:> ia.â>. ^cw^JüJ^ c^i «XJüc^ 

«XJLi» b lA^’ <AA« b^ la.*^ «XJif laÂfc 

<>LtfuJü^ JuuJI ^ 

Ci^l ^CaSJT» iimÇxj^s la 

tMxî| 3"^ «XÂa 

d) ^J^ iL^SAJijy y^ îai^r 4^3^ JuoÀjÿ 

rs^ ^ J jla^ lad) «XÂ£' d)^laâk. {jy^. A^v*iui 

^ ^ Jjuji y^y^ d) A-#3\c 

cAx;^ a^LaJ) aIUAI c;A4i^ 

^ AAütJI ji.Lv.w^t ^ 


"9 


Uuua «inuRAt.*' 
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xiJLîJî âILaX^ 

Am> ^ 

àXJüJI j, ‘ 

*i LlLS* *>JU 5<Xi^ iüUit i lût [f] 

Ü y^m . A , , tàé 1, 1 Üy Ji. i A^Jtâlxlt JÜ($‘^t 

icJL-^l UA^j» çjj^ ulUi ^ Uxo't^ 

ülucMit isUiâJ^! À^iül Â^jxiâAlt c:>y^l ^ 

A iüLi^ i 

l^ ^ L^ a^aXS^ bli ÂJUtlt ^ lÛU 

p l .m> A l i fc ^^1^ bâL>t (3"^^ aUJüUw! ^ ^^3^3 p«>Jô’ 

fi ^ Ü ^ 

Lxà^t yA*JI i cy^^t biajt^ iULüüJl 

y(F Ltt üï l^ ^ ( y >^t xiNloi^ ^Iaj^ 

J^-^ c:A^k> ^3 ■'"üla^tj iiyUlâfit l^b 

^Ûxâÿ cyUUÜl X^yyk^ Aityc») ^ 

.4? ! jp^gSi» ^t *SjüJ^ ^Jlib'^t 

* tas. 

3 ms. 

» ioLiLâül, mol douteux. Le manuscrit porte deux fois cyULil 
et quatre fois Nous écrivons caUliÜI dans l’hvpothèse d’imc 

transcription fautive du grec xe^cavrt, Cf. L I, 2 1 : t^LjUi..!i)l, et 
1. Jll, i5. — Le second mot Kl^l paraît correct; il signifie une 
espèce de tortue. 



I.ES MÉCANIQUES DE HÉKON D'ALEXANDRIE. A 39 
Lit^ 4 ljî*X 3 ^ 1 o tSJi ISÎ c:>bUst 

4 Xa^ ciy^iiLai^^ c:>^Lw c;i>aX^ 

toUtifit d)ja£VjJ 3^ (3^^ Ÿ^ùsjimJi c:>UUli!t c : 4 jilP 

» ! {J^ dK-b ^ b J^iJl u> 

ji ♦ 

J 3 yî JJüJI jjjouJlî 

^JOÛMfcXl wî)^lssÂ^‘ ^ 

^ ü s- y Mé a*yjitil cuja^ ijjilkJL» odC* 

^ ^ iC 

^ l3j,,A ,, 4 g > | »i ^ ,Â,X j 3 l^tXJUMb^ 

^ ÀUXio I^XU c:>blii£t ôijlbl 

iÿ 3X»S) iii AbüiiJî ^3 i AXi3 [^] 

L^-^ .^3 b 3^ 3.^ Lo 1^x43 il«Xawt3 ^ U 3i> 3.£{^ Lo l^JU 

fi 

^ 4^wi! Ut! ^ $33 ^3! 3^^ 3^^ bi l^jüo3 ^ )yi c^b* 3^» L» 

fi M» 

XAMMÂÀh. aX:^U A^ 4 I (JL^^ ii<X:wÎ3 iùcb c:^)^ 

JJûJ! ^yj «N?3^ «XjuJi jtJûfrI ^Li>3l iiXpyi^ 

j^«X.Ai..Âi 3 «Xâkkb Lcbtf pjéàÀj ^ ^>3Kit {<X^ (;)b ^b Ai^I 

0,^1 ^Lüli JuJI 3 LmJC« Jvjiÿ {Jlfi Pxkjy Xf^ 

^ ^ %W W J 

ôl-ii..X.Jl (33^3 «^3*!! Üyi ‘3L}i.*wI Jfjuy\ 34XÏ Âij JiS 

Ùy..mM, Jî (J^î i b Ll^â «^31» (3A 

IxLo XmÀj AiUi> (i^b iJ 3 i^» X> 

‘ , rns. 


'9 
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É> • .. . I 

S ^ tlAxll jjaXï i jlàkj 

iLcUIt dUï |<vU> Âft)JI dLb iÇi (jA JJüJt sy» 

P 

y ^ W y 

ajjL) Âjo^! ^\ ^jlkAAki. ciuAj» 0^^! 

^ <3^ «i ytï^ ^ JU^ iKAJi c:>U;L!I 

^«xJt i c)-î^ ^ «Xâmo 

P ^ P PP ^ ^ 

l^yi > ■■■'^ 1 iCl Ij L«|^ ^ /wXJü 

^1 laSl — J lc] Jt«^ (iljtï îSU 

ÀAjtjiJI (jli^^i)! «Xsh.! (jf^ 

A 1.1 ^ C K m . wàà tSJi 

silAÿ wiUS 

*^.ÿ t^^It i (^*>J! Jts2l 

y^yi <i^ (S^y^. ^ 

^JuJS!?^-JL.J AXJtXj A a Aj C 1"% »»» .Bill AjC^ U^.^yO 

iiilsJi>. IxÀAj ^ ^^Csh. 

w ^ 

^ UaJî 4^1 À^4^ ^ ÿjuôyA ji ^yi 

^p P 

ijj Uàjl 

m y ^ 

i*x-4-j l^iU cJi iiLjil L#ii 


l^ti-^l, m.s. — 2 c>.4fAA.Îj, ms. 
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CjS^^ 

ik>vK.{Jt l^yWl cH 

LcyJ^IsP 0 «uL^^! *ysjS!0^ ^ 

«M ^ * .f^ » 

iuôjlc ô^yb>l yMoùy {j^^ <i^ 

|. A» ^ *> . 

Ü^OsiÂMi^ ^jâhfcl jpG l^Xj& 

■^c:,Æ^ LJ;i^ U Jp\ JjJI JüL^ JuJI 5^ 

fi. 

èLJiûujy^ fjyXjs fj\ JjûJ! 

tJü.S JJLâ^^ 7^^ i!^- Uxks»^ Jc^Lyi^ 

^ .^iX.i. ^ b !■ A ^«Xji i»bX^Î (ji 

^xJt to^UL 

#4>w-.A Jx J^'i l^U blli [F] 

s, P 

<i! J.;^j Ji^Â 

c-A, ..jt...^,>1 xo^Ltl! d)Jj Jl^ !>wâj^ JL^ 

iji^^ iêtUil 

âJ^! ii>ij ci^ 

‘ yw ^ 

^^A a ,, > ^j#«^ (j^^ 0^ 1^‘O^U 

ju«^ <^y ü^ ^‘f <^*^5 i 0^ *N?y (î^^ «i 

Jk^ ÀI^Î myj 6 > iiSUnrj^ 4 ^ 


* Ce uiüt semble transcrire le j^rec ohos. - 
^eJaa , ms. — ^ cj.Xa. 1 , ms. 


k:j\yô>^, ms. — 



km NOVBMBKE-ÜÉCEMBRE 1893. 

i-4Ç l>«AiMLiii y .i iA.i w i ll^4^Ê0 yAAàLi 

wwîîîfc-âh. (;)^ S 3 s ÂJbyiX! Jüc>!^î 

^ l^Jtlâ» {jyX, 

^Jia■ *■»■■■ > ti ^ ^waj u ôi^^l Js^ j^* 

^.■a. 4L tôsi^ ^JL|6 tlâjl y*!*^ plXafei.L lilJiS 

^ijyST* <1^ ^. 'i y Ji tiXAU ^jOlUkJ «XmO U^MiA 

UiAiMAâl )4X^ yUkty ^ «XXilû ^jâA^ 

ff VM ^ 

^ Jsi^ S^Aâxj iU^\x]| 

«XJLi i^ï J^#cil ^jjjfi Ub*X.*^^ 
îSÜjl^ [J i iy^. 

Ia^ C .J pLJ (^ »x J i JütS'^i jj c^Jô* AXtxij» 

^L.. j C-.< *y^,yj Lo *Xam>ai 

P / -*^ MC*^ ■*' 

Aaa^ iJ^ {J^y*t? ['^l 

g-Lx-^ ^ 0^ 

»*< **y 

^ ■..i ^ IlM ' ■> iXXa ?^ ^ yf XAM^ L>lij 6,^XyJ 

“l!^LiMw« ^^iCXw ^ .'*w yi^^ (3^ 


^ ^3***’**“^***' 1 EUS. “ ji^ljjî,.* , ms. 
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yjXf JüaJJ 

y.JJ IS&jA |jAe) î»^3* (ji^9 y|OiiJ 

pti) la,i ■■> ■ y_j C_i y) y^^U^W* \iyi^ 4 ^klt UU 

i3-* (i^ <i ^ 'z* U>UiiK 

l— 11 ^ ^2lj* 7^ ' * » 7«)»i J i l 4 1 

yj-i^ y! ^^1 ^*41 Uj'J'il ^0gÊt£L^JUt0^i^ 

» . f- » 

^^^1^ Ai^^Ai S fc jJÂAÎÎ AXtiiÉiî 

U^Lmap^ XÂ^ Üj^LmaA 4 Ua« 

P 

I fe 0O4>Oki» 0».««ljMÎu! AmAANIC^ JJLlll l^4 |V i» »> i> 

^ Aj ilLâX^ iülL^ ^ U.>^ y^ 

^ — i — s^ i jlAOji 7^ ^r3* 

^ — — g,, g* ^ 

’ <^A«A-âg. ^Jd^ ^ 

js^isJl éS'jjJL aXaoâJL! aâXM, ^ j»^' îûx^axJÎ oy» ^«XJu 

A--.A— i <^*is31 CAil^ JUzil 

^î ^ 2“*'^^ (S^ 

di A ...J tr’A-HiiA..'!^ IfJUffyA i Am^ 

^ *** *'‘ » 

^ jâh») ^ 014^^ ft«X,i 4 XJl o«x^^ ^b^l 

ii! JLaXJ «Xj^ [v] 

y.faaiS l^tyd! CASki^^^ J5^ yi*AS’ ofà tixjo 

' ^ iLi. U^L*.*- Nous ajotilons ais mots. — i)5*, ms. 
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^ üùsJ^ ^joÀamwJI 

W fi P $i. 

ÜÙK^ ôtjJol ^ ^1 JüÛ l^iU ouû^^ 

l^îy^l <i' ^4*^ Ly=!)!^ ^tyüî 

^Lfs» oUi ysd^ (y)^ !^l ^jyS^ 3 ^ 

54S>^<X^Ai< ft iJt<s^ <XÂükj‘ «jLiô^LrII 5<lXl£^ 

ooü^ ci>«Xw« !i>L» (}} 1 Â^^Lâik. 

J— J^Xwiô *>sJ3 [a] 
Ai yi:^^ dJs^U 0i3:Xi ^üL« 

J*x. — A.,,, » ;..-^ i r ^ ÿ AA^ yÂâta. 

P P 

aXÎamI (3^^ 

y.3tfO IaXio^^^! viUi ^^s> ^aXjüLo ^ 

Si . 

{^y^ *Xj*X^ 0,« ^ 0J4Xj)^ y2“ 

P 

capJL? (i^^AicI ^ ij>y>^ <xaa^ 

J^-^y fs 

‘î'— 'A-^j—i uïJb' '^S <i^ i XL» 

i^yJa-^ y1 yrf.>o>J! (jJ-:î<X*^ (J“*“fï^ (;)tî‘X!^Î |^4 XjC& 

P P 

Lj^j^ Ui? f^î i byu^ UàLiî tiAjUJt «x^i 

^ Mol douteux ayant le sens de erocliet. Cf. le mol JXi^ . 

‘■^ ^5, ms. 
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«X.^t Uijc^ CÏ4XA]t i 

St p. 

J i ..iBfci aXj iLtmi 


i^aX-JI J— i-Jl Jâ^:> «XS (jjs>*X>>It (^ 23^^ 

s> * 

(J A . » L^ «Xi c^JUJI «x^t 

<X 4 >i>ix..> y» iX^t^ yÇUA,:^ ^*A(|i!> ^b^^t âaXaJI cji^Uâi 

Si 

yiJ Ü3^ Ü**^ :>b^^! fijôuù] ^ «XiUJI wiUS Jifr 

JP ^ fi 

X-j^L-âss xi yb Ja^]! ^y ^ cj!>^"3 

fi ^ ‘fi 

^ jkm.T^j^ La^yjyLd^ ^^«xXjt ^ AXjjjJt 

nX-JjJ < 54 >Jt s ^>’ o3y 


J 


*«/*'*' ** 

*X— SW aX^I (^^3 33^^^^ i^JtsàyA 

j\-0 ^ ô!yiî»il| ASwj^! ^^aX^) ^ 

*• i» 

L« JL-X-iLAwi 4 ,^hXJÎ ÎaXÛ ^ iy^. *^*3 ’Sï 

^«jwj XJL« bàu»l v,jUâJtJL^ «Xj<XaI fyè caXmp 

i la .» ^ i. A .iJ» L* XL« 

^y jÇ ,> bâl^i ( 2 }*^^ «XjiXam A^lUdJl ' <Xf{4XAw 

^L» A.JwA«wAa ^ AaÂJo^ «Xj^X^ 0^ OildJ» 

JLJLj A3^ 0.Û IâA> y:^ ^yy (3^ ItX:^ ^>JnjL> ^uj> ^ÜaLi^ 



m NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1893 . 

JuüiJI ’ jLfci I4J ^jy 4^1 Cil [4] 

Lm«^ ^LCJLl Jlx^ (Jh^ bj^s 

/ w ^ • 

JjüûmJ {^^3 bâ;») yçft 

^ yX^wî «XAi 0.4 «Xafe»!^ 

“c.yiiM’^iwa 0j|i 1 ^ I* 3X.>m! X^xab» aJiü^Lm U*9^ (^y^ ;UÛI 

ay^ Jfcfr jiui Xm^Ü Ja4^ 

^ 4 â^ . U J-î-4i ii t^XyXfcwU l4Âbc^ J?^!^ 

^ ■ ft ■** 

ibbu xLilmI ^î 0^4 x^ ysr l^^4Xi^ 0 ! 

■*' . '*! 

' L^îiXate.^ byuâ>^ dUi c:it3à ^ jy^ a fe ^ ' S j Ç b 

^ ft ^ • ■** 

i L — ya* ^l<>sDk..t i 

^AAJy^iâi! 0^ Oyb 0-J^ t^4>wMi p3’ yX.^Î ^}Xwî 

b^^43sÀji^ ^bjW (J^ yS^ [t^ 4^^ xXrfJî ^04 jXj 

^^lJI A-Xj^lkJ! \iUj ^Js^ \yyA^y ,,}xiwî jji 

^;^w«akk pJâ-4^1 yof^^ 04 p»^l Lç Î^Uuo y^Lâ®* ,JXwî 

î^*>wÂii p^j)' (^3Jî jst^ 04 L 4 ^Ajt> iiiyXjiS* 

}iX^] jjiXi ùyAAOj ^IX» ltxjuâ4 V^3^ iU:^! «ibk'i <il 

3^«^uLj !^\^yw J^Àm 3 piôf^t y 

P ^ 

‘ Xjü , ms. — ^ tjLaaîi)l , ms. — Ujà.X;k-J , ms. — 

Nous ujoulons rc mol. — *‘ ms. 
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* ^ ^ 

ILcUâ^ j*|> *^3 [’•] 

5*Xai ^ L^aKC^Ij^ (Jüür 

^^l-wiX f> » L i. ^ ii.1 M, A Àa bÜ 

ciAr^^iifc l^f Lt5jÿ4XAi|5 cu>b î^yfiSJSkA yS^ 

ci^^XXil ^^1 l^jtjldl ^ ^ y^^^ ^^ yi fc V I Jit 

^(AiaA> 1^ 

^..jup^Vl (JtLX-j ^ ^ ^0 >■*»■» »! 4^i> y^ yi ^>Luâ]l^ 

^ ^ A> 

<^-A-X,J& yJL3y JJiS* <^ 3 !^ (S^ VUSl^ »^4yjÜU 

^! ^J4ju *yJiy AjaXxU ^JJ^ l^U |•y^â Xiûy «JJ^ «XJLi^ l4jti 
c:vA..i^ îii l^«3sj&lï iUii^iwVi 

^ Mf 

L^ yOUkOuS iOi^IâUwVl 9 a>sI^U U«ÂA^ l^g> iiyyi 3 ) 

PP 

wilXj «& I^AÂawÎ ovô* iui^lâuwV! cAxij) !<Si {jy^^ <3^*^ 

P 

i3ï I^-aAc c::^^\ aXj ^M^AÂji 

tif P 

S%^>|||| ^niii I jygiîyJi ^ L/olI'îlfe ^ P**^^ [^0 

(Jl ti^i.»^ ji ,..> «Xamij IaÀJj/ 0 4iyi%<6>i rifc. ^>0 Lji^Ji t!? Î^A^ ^Oi^jU aAa 4 I 

* P P 

P 

' ^jimi..^!îAo < ; '* » ^Tii >ii 

$>y ù s0im<^ ^>4»^ Üy^ 

ê 

ms. — ^ ms. — '' ou, moin.s probable- 
ment , mol douteux ayant le sens de sac. Cf. fc persan . 

— ^ Conjecture pour » ms. 
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l$^4XÂMà ^^^^AaÂaAi4W 

y.asi^\ ^ pUâjiJI ^ 

^ owlL^ «Xj» ^llajçü ^ t^tLAahi.t 

JL^ iS04^ i {Jp^^5 tjjjàahi* *^4^ 
iiXj^ tA<A>>’k Kf^ ^yMJlÔ^ ^ ksSÜi lyb^ L£14I 

la— Si— 41 l^U I^Ut^ \*y>ju L£l41 

ôl^l i ^ jâ4I ua An 4!^ 

^(XL» *1 1 Jit <JU^ Ij^ p*>lüJî 

iL>4Ôj«jC-.jtJLi .,<»»■ 4! ^1x41 c;:>4Xaj^I iü^l wiJÜL>’ 

^}} S^j ^ kl,„.Sl.— 41 J^ -A pi^Lili 1^4 «X^ U c^Osj^ 1^ 

c^ — Xiiti— 4 1 v^LJ^Xj 1^^*Xam>» h^ÿi iKK^ià^ (J) AXA^ / > 

U» ,. 

ohJCaj pj (jâütj ^yCÙMijJ l^Lo^ 

Ûj^rfb^xaÂXi xjJLsfc. J^ laStiîl 
ji-Ji ^J-À-JLj U^ JUü^Î '$à>y^ j, xJi U^lit [IK'] 

iLafc.!^J! f^)}) xjÜo U: AiUj U^1 *Xjü 

0-^ L$ ÜùsMJO yji a jü 

‘ Le ms. porte ici ^J*i-»Mi et deux lignes plus bas *^^,*.. 1 — . î i. — 
- ms. — ms. -— * içy— JLil , ms. — îi*Xjoi)!, ms. 
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. m JS* 

^ Knv» *Xï JlaiS5lt JIjümm! 

*tt JD 

X f<wii> 4 L l!«l ^Jüüyt4 [ t* 

^aXmJI Lt y!i^ 

iuMMwal ô^ 4^4^^}! dy^utlt laSLw 

»>JÎ3 jLft 

i (jp^---X--X--J JsJi^ 45-^^* Oyl^ i (3^*11 

fi 

(J^ £çJàfc JJt> ^JJ^, (jt pUajJl 

K — M^..,^ I — ^ — !^JIa (jj^. «Xi^JUiU ÜA-xlijSl C»! yajt!\ 

w ,. 

^3-X-j ^54W0 4$4>J1 AxXft (3^*1^ 


^ I^Übûj 3^Xio' 


J— ^-Jl ^3^^ ^ JLü^ 4>oyL» [ijc] 

j^ ôjb jkfi ^yî ^T jsistvj 


ff ^ 

^■iiiV ^1 .r^ 4^^ «X.,mj>^ ^^àh.i Bjy<y 


(ji "4' ' ^^ycvj^ ^ 3 .^ ^ 4^ 4 wi > àa k^ ^ l^ üA ^ i * 

j^^;s^t Jl^ jLjJÎ iüCUJI y«Xi^ a 5CU 


a,y 


w üi 

^^^LmÎÎ lii<? 4^44^ <xï^ [td] 


‘ Le ms. porte presque partout J-a.. Nous tisons en rap- 
portant ce mot au grec j^vXoùk — * [^cs lexiques donnent plu<^>t 
yl^ax*. — ’’ ^j-J, ms. La lecture corrc-spond au grec Avivât. — 
' I^e ms. porte IJ cl, quelques lignes plus loin, Nous lisons 

^j*LJ comme transcription du grec Aôias. 
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4 ^ 11 " 4 jS^ ^yJy 

Juss-^ ^ A«ÎMMiîl Jblbjp j U l^ljyU) JmiÀj 

i XsûJît i yilJ! fjs> ÿ iüU I 4 L 0 l>J 
^L-JC— J— raff ^^ (jt ÂAi^al lg>l ll i 1^ J 

MJUtJI !^l tL«b* 5^ 1^ yt*^ l2>b^l J ^|Sjù»ü 

( 4 X 15 ^yJÙ>^ J^s ^4>JI ijiPjy»o^^ 

P 

^iUÂ :>b^^! il^ür ^ jJt 

P ^ 

dL.«i5 JuJL.^ bàj^ <»AAjJt w^XÜÂ3 ^1 

P P 

t^ 4 a*^ ti^ ^ÜlH^ 3) xXx ir ^ -^^li c V .^ y U 

P 

< yw£»...afc^ ^^4\0/^ ^ l ^t >4g > <(4Xi^^ 143 ^ 


III .41 ^«xj ^xJL^I xaai^i^ 

P P 

Xii-Iiï \ y I *^ t «Xjkito! ytJkO^^ ^ ^ .Ai ffl L X^ yfJkA^^ ^4; *X3i ^XiP^X^ (j 

J^-a. 4I L^Ji Jüü (^1 u^,É&>,4I iü^b i::>bUL ouljJ! 

P ^ 

J- 4 -js^ ^î x^! Le kk^\ 

P 

X^JLJi j J (^«xJl l^JÛ^ çiy ^ QJ^Â J! 

4XAb.l3>J^ yC^ XJuyUl çyM (^4XJt «XjtJl ^ÙsÂiy 4 )^ 4 ^ 

L^iXe^ tiü^ yi£] y\ XÂjkOj 

Xi j>lii|«iil>i 1^ X^^*^ ^ ^Âai ^^yssxli (J4 XaA*o 


J 4 -, KJ». — * Le in». porte plus souvent XlJ. 
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^jJLi 1*3^ i d^y^3 i^Asi J^àUIl 

’*'/ * • * 
jj ^jNh^A^Jduit IaXi^ ^ (j^ 4au«iii>. t Ll)y 

^ y JCi^ j iuAwjII c:a^ t« iu^t ^«Xikto^l 

^9j4\AAâ^ IaX^ ^ l^iybl iuô j XMàê «X^AXdbi» 

^ A,.j^ Jv^aXma». Uikâu^l aâ^I (Jup ^ 


L (| i^ «XMibAi* aJj^I Mk iy ^ j ài P ^ ^j<»i-»ft^LiJ! 

0-UI A iA,(6»àfc . < ql»«iMii a i iwtWWçUU 

L^— J y Ja.J l^Jy k ijy^. 

^ ''ik ' *' t 

jl^ {yr* <«y^^ ^ 

K/ P ^ • f. 

wiLXj k.A, S j , )f ^! Ami 4^<xit ^4 >JüL iüu«J^«UI jül^lf^wVI 


1»!» ÂAjjLî JLf^dl liù>jt ^ jüîjjA<*M^I 

Ujîjiy* î^ia^ t4j?3)^ (i y^5 

j^l (j)*^ IpjUk. Hjk^^ SyÂJtAi 

l4X.ai..l J (:y*î?i>jp4^ c j y**^*^ jiS' ^*>J1 c<J^t 
^ * }«X^Li ^j^iLi!!^t A»,M;>i f2 jJ j1 {jy^. (jî j-W 

^JS! AiU ^ UtU iüU Ji ilAKa..ipi ^^4^ 


I niN. -- 


ïjs^Uv tlIN. 
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a i ôyJa J çaJj-LII ôjld lil» ^ÿJisS 

J 

iilü^ U^Ljus-jI Itfyiak. ^ «Xi» 4^1 

y ^ ^ ? . Xyiw»4it ^ 4 m«Ü^AJ! «XÂaj 

^^^jaih»l4XJt Üji^à 'tiXJI j^AjitJl. HùxtJ^ (i l3^i.">>ü viUi> UAxi 

* 'V p‘^ 

< auuX.g ij!^^ l^ÜÂfr ^ 

\yka^ y^l ^ i , ^ iXj^Xah. jifiotjjk. 

^ï !v* 

(£>^ iÙU^ (3yio 

w ^ 

^ Xf^. 4 L^ÔjLi? ^ \yiy*yo3 A.<>,.»^ i ^ 

P 

jÂril Ziy^ ^ÜJH «X4«>s^ j.jua,j^ 

Jl ô^Jô i iUpjiydî iy !oJl Jlü À 

yAÀOj^ ^A^üAm U&y^«>o «>o«3ILa^ 

p''^ P .. 

ôyi^I iLju-j^l L^JU ^ys? ioüUro# l^* yÿ' c^^Lt yt^SI 

JP ^ 

^j^m^rnÊJS (^vji ^,.A.^iL Ji. y Xwi dU^ UAxi I^U ^^«>o^ 

fi 

iugw^ i ^ Àx^y I ^1«X^ 

^ l?yLyj «dUd !y^4Xj (j^y i <J^ u' 

jLxJI (j|3-^L* ^yj J^ÿJi l*Xi5^yï^* Ov-A^^ 


ü--£jil conjecture pour yi K ms. 
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jAâjJI «Jl^Cak* «X$j| [ (i ] 

ciLiLÜt ^J>s v«Â^ JcfJl 

Jhî-=Î^ ouj^ (JF^ *>^ 

Lug.. *^ » il ^ ^ (jy* 

1,4 » a.^i^ A . ^ .<ij| ^ i OMi^ 

0 

i U ^3 tiUi^ |i4l 

*y>jÿ iÜ5lî 3*XJü ü j JJkS^*^ 

L^J-i^3 U3^-3 

* 

♦Xjw 0 » ^^ 0 ^ i 

•** ** yé ^ 

&-i ^ <Xii Al... iLi>j3 ^ 1^40^ ^L«;>î Ci^üU» aJL« 0^ 

«< *• ► 

L ^ .X-, i .^t J ütAj Uiul v^4Xi^3 ^^3 3«xj ^jL^LmmJII 

0^ *X>3 xAka> 34X.» 4;.>v4Mk^ (:)^ 0<i X? 

Ij 3 Lw»aj 0 ^^o L mX^ li 

J» P ^ 

03 .C,„? 0 ^ ^ajiL^ «XJ 3 d^bdb AAfAM I^3 LiamU 

lj^3«*w I^mL* c:>tj3L^i iLx^\tjf ÂXâk.)jüt 

C^JLxJ! ^ ^4XJi ^ixj^ 0MuX* ^5)1 b4^ji^ ^ ' L*) 


ir. 


•io 


• «tmlIKBIK ■AT*<»***-«. 
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L^jU (ji%,jw 3Axl U ^ùüuS 

Ji-*ûjc-^ Jüjc» l^iÜtt^ l^WUJI UU [iv] 

J^ ^jiajPt^ l^jkâtJtf 

P __ „. P 

t ^1 >fi » ,j tyniiiS^ O.ÿ'^ (J^ i»^ v^iv<» Lôj 5 

iL0) »<X^ ^ 4XJ3 iL« 4 >JL^ 

l^-i a ii^ ^ -.l (^>^5 Làut 

^jâjlj ’<jL^m> !^\JLî L* Jii. L^ ijy^- 

1^! Üa^jjJÜI JtijJjN)^ iy^Jijt J i 

yiaxi; À^Liuajj ^ yîil^ [l''} 

^ / w . 

lw« (j^ piXiô jAAili 

^«X-i'l ^^b^aAlî 

w 

L* .!ïl|^ ^< W i'> 45^^ l ^| »XÀ<o 

*' * . iv 

jLjtJw# (j}yls> J^jh A . <^ jii... C j » ^ÔsJt JJÜJI^ yiji Am*«a5o 

jUiJi 4 Mtiü J 4 c;,b>yt Jly il feU 

X» ^ 

^ L^jLi I4AJU0 ^1 "loililJ «ôsA UoU (jc*^il) Jlc 

^ 2^jhl^5, nis. — ^ aJL^\ Inrtnipo cïouteuse pour aajuc*, ms. — 
•' ljil,nis. -- ^ nis. — — 

' JüL^. ms. — ’ conjecture pour jux^I^ ou 34x^13, ms. — 

“ ^ J3I3, ms. — '» j-tJ, ms. — “ cyi)ÎU conjecture pnir 
ms. 
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S 

iJtljAXXj iXjJsAM Làul JuâjüST {^^3 tOS:^ 

(I IJtLi ^j^JsJclU oui^ «Xx^ Uj^ Osi&lxji^ 

AJüAjJiif oiüife 

s> 

6y0 ù<JU jmk<a 53U «XJSljtA,) 

Ô^V^i^St f«K^ 

y*aJ^ bS^ ^àJL>‘ «Xï^ 

^ ^ 

i JJijJS 0Î J^î iU^ cts?yî 

v„ J» 

^ iL.>u.X^ A l^|iô 

LâJLâ-j JW»*"* cij. ^ I^Â'^xaIo 
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Livre II {suite). 

29 . Dans ce qui précède, nous avons mû le 
poids donné k laide de plusieurs treuils, ‘de plu- 
sieurs leviers composés, de plusieurs poüiieS* Mais 
nous j>ouvons aussi inouvoir le poids donné par une 
combinaison de ces diverses machines , en les montant 
les unes k la suite des autres, excepté le coin, qui, 
seul , est mû par des percussions. Démontrons main- 
tenant que les quatre machines simples, combinées 
entre elles, peuvent aussi mouvoir le poids donné. 
Soit le poids donne au point a; un levier se trouve 
en j3y; le point /3 marque Textrémité du levier en- 
gagée sous le poids ; l’extrémité y est relevée. La pierre 
sur laquelle sc meut le levier est au point S. Soit yS 
égal à cinq fois S(3, La force appliquée en y devra être 
de 200 talents pour faire équilibre au poids a. Lions 
à l’extrémité y du levier une moufle que nous dési- 
grions par g; l’autre partie de la moufle, parallèle à 
la première et établie sur un support fixe, se trouve 
en La traction sur celte machine s’exerce au point tj ; 
si nous donnons 5 poulies à cette moufle, la force 
de traction devra être de 4 o talents. Établissons 
encore un treuil 6x, dont l’arbre est en 6 et le tam- 
bour en La corde qui glisse sur les poulies de la 
moufle vient s’enrouler autour de l’arbre du treuil, 
et le tambour porte des dents perpendiculaires à son 
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plan de rotation; avec ces dents nous faisons en- 
grener une vis X munie «l’une manivelle marquée , 
par laquelle on la tourne. Les dents du tambour 
entrent dans la rainure de la vis. Alors, quand nous 


Eig. ko. 



tournons la vis, son mouvement de rotation se trans- 
met au tambour h ; il se transmet en même temps à 
l’arbre 6; la corde de la moufle s’enroule sur cet 
arbre; rexlrémiii» y du levier est abaissée, et le poids 
s éjèvo. Soit le diamètre du tambour x égal à (piatre Ibis 
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le cliamètre de Tarbre la puissance appliquée en u 
sera de lo talents. Enfin domioris à la manivelle fx 
une longueur double du diamètre du cylindre de iar 
vis. La puissance appliquée en (à, qui fera équilibre 
à 1 , 000 talents, sera de 5 talents. Si donc nous ang^ 
mentons d'un excès quelconque la longueur de ce 
bras de maniveilc, la puissance qui est de 5* talents 
l’(‘inporlera sur le poids. Le treuil et Ici, vi*s sont 
montés tous deux dans un châssis solide en forme 
de coffre; les extrémités de farbre reposent dans les 
deux parois verticales de ce sii[)port, et rextrémité 
inférieure de la vis tourne dans le bas du support 
fixe, tandis que son extrémité supériciue traverse le 
couvercle du colfre; celle extrémité est équarrie, cl 
Ion y fixe un tamhuur dans lequel s’adapte le bras 
d(* bois. C<‘ châssis en forme de collrc doit elr(‘. in- 
stallé sur un sol stable, sur de bons londcïnents d’uim 
solidité parfaite. Alors, lors(ju’on tourne la manivelle, 
le poids s’élève. 

3o. Pouj’ le coin el la vis opérons comme il suit. 
L’angle du coin qm\ nous voulons construiicî est 
l’angle qin (îst aigu. Je dis que l(\s coins dont 
l’angle est plus aigu meuvent le poids avec une per- 
cussion plus faible, c’est-à-dire av(i(' une moindre 
puissance. Mais il arrive, s’ils alteiguent une acuité 
excessive, qu’on ne peut plus les employer. Menons 
là ligne jS<î ])erpendiculaire sur /Sy, en vin* d(‘ rem- 
Ibrcer le coin, puis une lii^ne Se paialièle à jSy, et du 
point e élevons perpeinliculairement la ligne ey. 
Construisons un coin (Liprès 1<' tracé ainsi d<‘lerminé 
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ajS^e est ce coin. Nous Tintroduisons un peu sous le 
fardeau par son arête j8<î, son sommet étant a$. Il est 
évident qu en frappant le coin ajSy, nous enfonçons 
a^Se. Pour le prouver, prolongeons les deux lignes 


Fig. 4i. 


oc 



ajS, Se jusqu'à elles foi nienl un angle égal à langle 
ajSy; aÇs est donc aussi un coin que la même puis- 
sance peut mouvoir. Imaginons que son evlrémité 
comprise entre les points soit engagée sous le far- 
deau : ce coin se trouvera préparé. 

Telle est Texplication du coin, ü n est pas d'ailleurs 
absolument nécessaire que nous donnions aux coins 
des angles aigus ; nous avons en effet démontré que 
toute percussion, si faible soit-elle, est capable de 
mouvoir tout coin, quand elle est fréquemment ré- 
pétée , et que l’emploi des angles aigus revient à celui 
des faibles percussions. On n’est donc jamais obligé 
de faire usage de coins à angles très aigus. 

3r. H est possible d’appliquer à la vis la même 
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construction, H faut, pout*ceia, que nous menions 
dans fangle de l'hélice figuré par ajSy une perpen- 
diculaire ay sur /3y, égale à l'épaisseur du doigt de 
bois que nous nous proposons d'introduire dans la 
rainure hélicoïdale; nous construirons ensuite un cy- 
lindre dont la circonférence aura la longueur de la 
ligne eÇ; nous tracerons l'hélice à l'aide de ces lignes, 
avec un pas égal à ae; enfin nous creuserons la rai- 
nure Jïélicoidalc en lui donnant la hauteur «y. Cette 
construction nous permettra d'introduire le doigt de 
bois dans la rainure hélicoïdale. 

32. Après avoir démontré, pour chacune de ces 
machines, que nous 'pouvons mouvoir un poids 
donné avec une force donnée, nous devons ajouter 
([UC, s'il était possible que tous les organes fussent 
parfaitement rabotés et lisses, taillés dans une ma- 
tière homogène et avec des dimensions parfaitement 
e\actes, il serait aussi possible d'employer ces ma- 
chines aux travaux dont nous avons parlé, en conser- 
vant les rapports indiqués. Mais comme les hommes 
ne peuvent pas polir et égaliser une pièce avec une 
absolue perfection, on est forcé d'ajouter un excès 
de puissance destiné à vaincre les frottements des 
organes ; on produit cet excès en prenant des rapports 
un peu supérieurs h ceux que nous avons indiqués; 
on évite ainsi que ces imperfections ne fassent obstacle 
au mouvement et que l'expérience ne démente ce 
qui a été démontré. 

IV. — 33. Il faut iiéc^essairemeiit que ceux ([ui 
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veulent avoir la connaissance de Tart mécanique 
sachent quelles causes agissent dans chaque mouve- 
ment : c’est ce que nous avons déjà exposé , en trai- 
tant de l’élévation des corps lourds, paries méthodes 
des sciences physiques. Nous avons rendu Compte de 
tout ce qui survient dans le fonctionnement des ma- 
chines cjue nous avons citées; car il importe que rien 
ne soit présenté sans preuve à ceux qui étudient, 
et que rien ne soit pour eux l’objet dun doute; mais 
que, au contraire, tout problème qui se posera à eux 
trouve dans ce ejue nous disons sa solution exacte. 
Nous rappellerons donc divers principes déjà ensei- 
gnés par les anciens et qui rentrent dans notre su- 
jet. Tout d’abord nous posons (pienuile proposition 
no peut contredire une autre proposition antérieure- 
ment connue. Nos recherches partiront de ce qui 
est évident et, de ce qui ne peut avoir que des causes 
évidcTiles. C’est pourquoi notre étonneiuenl serait 
grand si nous voyions nos résultats contredire nos pré- 
mices et les résultats déjà acquis par nous. Il est ma- 
nifeste (jue celui qui veut avancer profondément dans 
la découvfîrte des causes doit partir d'un ou de plu- 
sieurs principes physiques, et rapporter à ces prin- 
cipes ioute question qui sc présente à lui; les ques- 
tions, en effet, sont complètement élucidées lorsque 
leur cause est mise au jour et qu’elle est justement 
l’une des vérités connues auparavant. Prenons pour 
principes que le léger est facilement mû et que le 
lourd l’est difficilement; et qu’un même poids est 
mû plus aisément par une. plus grande que par une 
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m<)tndre iktissanco , oVst on ce qwe nous voyon.^ 
constamment.; aussi ces deux propositions sont-elles 
évidentes. Il faut d ailleurs savoir que tout ce que 
nous recherchons contient quelque chose d obscur 
et de caché, p^ce qu on ne pose pas de problème oii 
la cause soit claire et manifeste* On doit savoir aussi 
que le principe de toutes les questions qui se sou- 
lèvent en mécanique et de robsourité qui enveloppe 
la reohorche des causes dans cette scicncxi, c’est que 
nous ne pouvons pas voir les corps graves pîirtagés 
entre les forces qui les meuvent. Cette répartition 
devient pourtant sensible dans beaucoup de circon- 
stances , cl en particuli(fi" lorstju’on cherche à mouvoir 
ces corps; ainsi le corps qu'un homme seul ne meut 
pas ou ne meut qu’avec dilheulié, est aisément rnù 
par un groupe d’hommes. Si le poids d(‘. l’objet mu 
])esait tout entier sur. chaque homme, il n’y aurait 
pas (te différence à ce (ju’il fût mû par un seul homme 
ou par un groupe. Mais nous voyons (jue le mouve- 
ment est plus aisé pour le groupe; doue puisque, 
dans un groupe, chacun supporte quelque chose de la 
totalité du fardeau et que le mouvement est rendu 
plus facilé pour tous, il est évident que le poids se 
pai tage entre ceux qui le ineuvcut. ^4, 

Qnr^sêion i : Pourquoi le Chariot à deux roues 
porte-t-il les fardeaux plu.s aisément que le chariot à 
quatre roues? — Parce que, dans le chaiâot à 
roues, le q^oids peut se j)artager en deux portions 
égales des deux côt(^ de l’axe, au lieu q\|e, dans le 
chariot à quatre routes > il ne l<» peut pas ; le poids fï# 
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se partage pas des deux côtés en deux parties égaies ; 
il porte tout entier devant les deux roues de derrière , 
et derrière les deux roues de devant; mais cette in- 
égalité dans la répartition du poids fait perdre à la 
roue sa vitesse; car une roue ne tourne d’un mouve- 
ment rapide que parce que ie poids se répartit égale- 
ment entre toutes ses portions. 

Question 2: Pourquoi les bêtes de somme ont- 
elles de la peine à tirer les chariots dans ie sable? — 
Parce que plusieurs des rayons des roues sont en- 
foncés dans le sable, et que, quand on tire les roues, 
le sable qui est devant elles les cale. Une autre dif- 
ficulté vient de ce que les pieds des bêtes pénètrent 
dans ie sable , et qu'elles ont peine k les lever. En 
terrain ferme, cela n'arrive pas. 

Question 3 : Pourquoi un même poids ajouté sur 
une balance en équilibre ne produit-il pas toujours 
la même inclinaison, et pourquoi produit-il une in- 
clinaison plus grande quand la balance est moins 
chargée? Si^ par exemple, il y a dans les deux pla- 
teaux 3 mines et que ii^us ajoutions dans l'un d'eux 
une demi-mine, ce^plateait penche fortement. Si, 
dans chaque plateau, il y a lo mines, et que nous 
placions daqs l’un deux une demi-mine en plus, l'in- 
clinaison du fléau est dans ce cas très légère. — 
Parce que , dans ces divers cas , le poids est mû par 
l^es puissances différentes ; les 3 mines sont mues par 
un poids qui leur est égal, plus | de ce poids, tan- 
dis que i o mines sont mues par un poids égal à 
elles-mêmes, plus la moitié d’un dixième de ce poids; 
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car la demi-mine est le ^ de i o mines et le | de 3 ; 
or le poids que meut la plus grande puissance a un 
mouvement plus facile. 

Question 4 : Pourquoi les grands poids tombent- 
ils à terre dans an temps moindre que les poids plus 
légers? — Parce que, de même que le mouvement 
de ces corps est plus facile quand ils sont mus exté- 
rieurement par une puissance plus grande , dfe même , 
s’ils sont sollicités intérieurement par une plus grande 
puissance, ils se meuvent plus aisément. Or la puis- 
sance et l’attraction , dans les mouvements physiques , 
se communiquent en plus grande quantité aux poids 
lourds qu’aux poids légèrs. 

Question 5 : Pourquoi un même poids, lorsqu’il 
est plat , tombe-t-il à terre plus lentement que lorsqu’il 
est sphérique? — Ce n’est pas, comme plusieurs le 
pensent, parce que le coi'ps étendu oppose par sa 
surface une grande résistance à l’air, au lieu que le 
corps sphériqtie , ayant toutes ses parties rentrées le» 
unes dans les autres, n’oppose à l’air qu’une faible 
résistance ; c’est parce que le poids qui tombe à plat 
est composé de parties nombreuses dont chacune 
reçoit de la puissance en proportion de son étendue; 
donc, dans le mouvement de ce corps, chai^ne de ses 
parties possède une part de la puissance qpi le meut, 
correspondant à son propre poids, et la puissance 
n’agit pas sur lui d’uüe manière homogène. 

Question* 6 : Pourquoi la flèche lancée du milieu 
de la corde parcourt-efle une longue distance? — 
Parce que la tension est alors plus grande : d’o||. la 
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force d’impulsion plus grande aussi. C’est pourquoi 
on fait les arcs de corne, pour qu’il soit possible de 
les ployer; quand ils sont fortement ployés, la corde 
portant la flèche est très tendue, et elle acquiert 
une puissance considérable qui jette* la flèche à une 
grande distance. Au contraire, les arcs durs, dont 
les extrémités ne se prêtent pas à la flexion , envoient 
la fléché à une distance moindre. 

Qmsiion 7 .* Pourquoi rompt-on plus vite um bâton 
quand on Tappuie sur le genou en son milieu? — 
Parce que, lorsqu’on place le genou en deçà de la 
moitié, lune des deux portions du bâton étant plus 
longue que l’autre, il constitue une sorte de fléau 
partagé en deux segments inégaux, et la main la 
plus éloignée du genou l’emporte sur la plus rap- 
prochée; les mains ne peuvent résister l’une à l’autre 
que si elles se trouvent ensemble aux extrémités du 
bâton à des distances égales du point d’appui. 

Question 8 : Pourquoi un bâton est-îl d’autant plus 
faible qu’il est plus long et d’autant plus flexible qu’il 
s’amincit davantage à l’une de ses extrémités? — 
Parce que le bâton long subit l’action de forces mul- 
tiples réparties entre ses differents segments, et dont 
la somme l’emporte sur là résistance de la partie fixe 
par laquelle il est soutenu. Il se produit ici la même 
chose que dans le cas d’un bâton court au bout du- 
quel on suspend quelque chosè qui tend à l’abaisser. 
L’accroissement de longueur du bâton joue le même 
rôle quç ce poids qui appuie sur le bâton court. Le 
bât%n long supporte de lui-même , du fait de sa Ion- 
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gueur, ia même action que le bâton court au bout 
duquel on pend un corps lourd. 

(^u^stion 9 : Pourquoi arracbe-t-On les dents avec 
des pinces et non avec la main ? — Parce que nous 
ne pouvons pas* saisir la dent avec lâ main tout en- 
tière, mais seulement avec deux doigts; et de même 
qu’il nous est plus difficile de soulever un poids avec 
(leux doigts qu’avec toute la main, de mêmè aussi il 
est plus difficile de saisir et d’extraire quelque chose 
avec deux doigts qu’avec toute la main ; dans les 
deux cas, la puissance est la même; mais la divi- 
sion des bras de la pince autour du clou qui les re- 
lie fait que la main peut vaincre la résistance de la 
dont, car la main s’appuie sur le plus grand segment 
du levier que forment ces bras; f écartement des 
pinces facilite le mouvement do la dent; en eft’ct, la 
racine de la dent est l’objet sür lequel s’exerce faction 
du leviei', ('t si l’écartement des pinces est plus grand 
que. la racine de la dent sur laquelle le levier sc 
meut, d’une quantité suffisante, la main f emporte 
sur la résistance de la racine. H n’y a pas de diffé- 
rence entre mouvoir un poids et vaincre une force 
èquivaleïitè à ce poids; quand nous contractons la 
main après f avoir ouvertes , U on résulte un senti* 
rnt^rit d’elforl qui n’est pas dû au poids d© la main , 
iqais k la force avec laquelle les muscles sont liés les 
uns aux autres. 

Question 10 : Pourquoi, quand on fait tourner 
des fléaux de balance horizonUuix , qu’ils soient 
lourds ou légers, se rnouvenl-ils plus vite que |çrs- 
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qu'on les incline? — Parce que, lorsqu'on les fait 
tourner, leur poids étant égal de tous les côtés, ils se 
meuvent autour d’un centre qui est leur point de 
suspension. Au contraire, quand nous les inclinons, 
nous élevons uO poids , parce que l’inclinaison de l’un 
des plateaux élève l’autre ; il y a donc là un mouve- 
ment qui n’est pas naturel , je veux dire le mouvement 
ascendant du poids. Le mouvement naturel est aisé : 
c’est celui qui tire en bas le poids. Il est plus aisé d’a- 
baisser un poids que de le tirer en haut. 

Question 11 : Pourquoi le mouvement des poids 
suspendus est-il facile? — Parce que la force du poids 
est déjà presque toute occupée par la force qui le 
maintient suspendu, et comme il ne lui reste plus 
une grande puissance , il devient facile de le pousser. 
C’est ce qui arrive aussi dans la balance; son fléau 
étant suspendu, quand' nous le tirons, il se meut 
facilement. 

Question 12 : Pourquoi les grosses pierres qui 
sont sur le bord de la mer sont-elles pour la plu- 
par trondes? — Parce qu’elles avaient d’abord des 
angles aigus, et que le mouvement de la mer les 
ayant heurtées les unes contre les autres, leurs an- 
gles se sont brisés à cause de leur faiblesse. 

Question 13 : Pourquoi, lorsque nous voulons 
mouvoir un poids suspendu en écartant de lui ja 
main et la plaçant sur le support fixe auquel il est 
suspendu ou près de ce support, trouvons-nous le 
mouvement diflTicile? — En effet, si nous cherchons 
à ii^uvoir le poids à partir du point fixe auquel il 
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ést suspendu, nous trouvons que cest difficile et 
même tout à fait impossible- Si la main s’éloigne 
du pt)int fixe, elle meut le poids, mais avec peine, 
le mouvement étant toujours près de s’arrêter com- 
plètement. Mais«plus la main qui donne le mouve'- 
ment s’écarte du point fixe, plus le mouvement de- 
vient facile. 

Supposons, par exemple, que le support stable 
auquel le poids est suspendu soit au point a , La 
corde est la ligne a/3. Menons la ligne ay, perpendi- 


Fig. 42 . 



culaire sur la ligne «jS, et mar- 
quons sur la ligne «jS deux 
points quelconques que nous 
désignons par les lettres e. 
Tirons alors la corde à partir 
du point S, et brisons-la en 
sorte qu’elle figure la ligne 
aZv, le poids venant en n* J® 
dis que rj est plus élevé que 
Pour le démontrer, prolon- 
geons la ligne jusqu’en y; 
puisque aZn est plus grand 
c|ue y^) 7 , il est clair que le 
point r) est plus liant que le 
point /3. Supposons encore 


que la corde soit tendue à partir d’un point f que 
l’on amène sur la ligne yiy, le poids étant dans la 


même ‘situation, c’est-à-dire se trouvant au bout do 


la longueur Comme ac est plus grand que «Ç, 
e viendra plus bas que Ç, en 6 par exemple, Joi- 
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gnon« aS; aB sera un segment de Je dis que 
le poids suspendu vient plus bas <|ue u. En effet, 
puisque la somme de aÇ et de ^9 est plus grande 
que (xB et que la ligne ti$ est commune , aÇ + Ç 17 , c’est- 
à-dire ajS , est plus grand que «6 + ^>7 ; soit la somme 
a6-{-$K égale à a/S; le poids viendra en x. Or k est 
plus bas que rj; donc, quand nous tirons le poids à 
partir du point e, il vient en x, et quand nous le 
tirons à partir du point J, il vient en v- Ainsi on 
élève davantage le poids en partant du point J qu’en 
partant du point e ; et pour porter le poids plus haut , 
il faut une plus grande force que pour le porter 
moins haut, parce que, pour le porter dans un lieu 
plus élevé , il faut un temps plus long. 

Qaestion là : Pourquoi les radeaux formés d’un 
seul plancher vont-ils vite sur l’eau? — Parce qu’ils 
n appuient sur l’eau que par une très petite portion 
d’eux -mêmes; donc feau qui fait obstacle à leur 
mouvement est ausfi en très petite (piantité, el le 
vent vainc facilement la résistance que l’eau oppose 
à leur mouvement. 

• Question 15 : Pourquoi le gouvernail qui est très 
petit peut-il guider de grandes barques? — -Parce 
que, lorsqu’un homme étendu à terre est tiré par 
un autre dans quelque direction que ce soit, son 
corps se place dans cette direction; ainsi le gouver- 
nail , prenant son point d’appui sur l’eau , fait tourner 
toute la barque. 

Question 16 : Pourquoi les flèches se plantent- 
elles dans les cottes de maille et les cuirasses, et ne se 
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plantent-elles pas dans des voiles flottantes? -«—Parce 
que, quand fobjet qui porte la coup atteint ur 
corps qui lui cède et qui ne fait pas obstacle à si 
marché, il ne produit pas d effet intense; sa vitesse 
et sa puissance ,* si grandes soient-elles , se dispersent 
au contact d’une substance qui s’écarte devant lui 
et qui ne lui résiste point. Au contraire, lorsqu’un 
corps dur en rencontre un autre dur comme lui et 
le heurte, celui-ci ne lui cède point, mais il lui 
résiste; alors le corps choquant ne perd aucune 
portion de sa force, et le coup qu’il donne est très 
rude. C'est pour la même cause que ceux qui se jet- 
tent de très haut dans l’eau ne se font pas de mal. 

Question 17 : Pourquoi les liquides, naturelle- 
ment pesants, peuventdls être déplacés vit© et avec 
facilité P Nous voyons, par exemple, un homme seul 
mouvoir en une fois 1,000 qist d’eau. — Parce que 
l’eau est composée de particules qui sci séparent sans 
peine; elle n’est pas, comme la pierre et leT^ois, 
compacte et difficile à diviser; au contraûe, ses par- 
ties se séparent aisément; c’est pourquoi elle n’a pas 
de consistance par elle-même, mais elle coule vers 
le%as; il en résulte que si nous en déplaçons une 
faible quantité, toute la masse s’écoule par l’endroit 
d’où cette portion est tombée. 

V. — 35. Nous devons encore démontrer des 
propositions qui sont utiles pour l’étude de la trac- 
tion ‘et dé la pression exercées sur les corps, et 
qui sont différentes de cellas que nous avons rappe- 
lées dans le livre précédent; ce sont d’autres résul- 
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tâts postérieurft à ceux-là; Archimède et d autres 
auteurs les ont exposées déjà. Tout d abord nous di- 
rons comment on trouve Je centre de gravité d’un 
triangle qui a partout même poids et même épais- 
seur, Soit le triangle «jSy le triangle donné. Divisons 
la ligne j8y par moitié au point et joignons les 
points aS. Si nous faisons tenir le triangle sur la 
ligne aS, il ne penchera ni d’un côté ni de l’autre, 
parce que les deux triangles ctSy sont égaux. 

4 ■> 

Fig. 43, 


ot 



Divisons aussi par moitié la ligne ay au point s et 
joignons les points /Se. Si nous faisons tenir le triangle 
sur* la ligne ^e, il ne penchera non plus ni d’un côté 
ni de l’autre. Ainsi, le triangle étant posé sur cliaciMfe 
des lignes aS, /Se, ses parties se font équilibre, et il 
n’incline ni d’un côté ni de l’autre. Le point où se 
coupent ces lignes n’est autre que le centre de gra- 
vité de ce triangle. C’est le point Ç. H faut imaginer 
que le point Ç est au milieu de l’épaisseur du triangle. 
H est évident que, si nous joignons les deux points 
aS et que nous divisions la ligne aS au point Ç en 
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4eux segmentis dont fun «Ç soit le double de l’autre 
le point ^ est le centre de gravité; en elFet, si 
nobs joignons les points 3, e, les deux lignes ay , /3y 
ayant été divisées à ces deux points, la ligne «jS sera 
parallèle à la ligne Se, On aura alors : Or 

ay est le double de ye ; donc la ligne est. double 
de ^e. On a aussi ^ ^ ~ ; donc aÇ est le double^de ÇJ ; 
cela à cause de l’égalité des angles des triangles a/3Ç, 
SZe. * 

36. Nous nous proposons de faire la même re- 
cherche pour le quadrilatère. Soit le quadrila- 
tère donné. Joignons ^jSS et pariageons-le en deux 


Fig. 44. 
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moitiés aû point e; puis tirons les lignes ace, ey et 
divisons-les aux points Ç et de telle façon que oeÇ 
soit double de Çe et yn double de lye. Le centre de 
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gravité du triangle a/SJ' sera au point Ç , et le centre 
de gravité du triange au point tj. Nous ne trou- 
vons j)as de difficulté à nous représenter que tout le 
poids du triangle est concentré au point Ç, et 
que tout le poids du triangle ^yS Test au point tj. La 
ligne devient une sorte de fléau de balance , aux 
extrémités duquel sont appliqués ces deux poids; et 
si nous divisons la ligne ^ri au point 6 de telle sorte 
que 6rf soit à Çô comme le poids Ç, qui est celui du 
triangle a/3^, est aii^poids tj, qui est celui du triangle 
(3Sy, le point $ autour duquel ces poids se trou- 
veront en équilibre sera le centre de gravité de ce 
quadrilatère. 

87 , Nous nous proposons de faire la même opé- 
ration pour le pentagone otjSySe. Joignons /3e, et con- 
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struisons le centre de gravité du triangle afSe': il 
tombe au point Ç ; soit le centre de gravité du qua- 
drilatère /SyJe au point rj. Joignons les points Çi?; et 
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partiigdons ia ligne Zn deux segments ©Ai ^ue n9 
soit à <9Ç comme fe poids du triangle a0B est a© 
poids du quadrilatère 0ySç : le point 6 sera le centre 
de gravité de la figure a0ySe. On doit imaginer qu on 
ferait de même pour tout polygone. 

38. Nous nous proposons, étant donnés un tri- 
angle a0y ayant partout même poids et même épais- 
seur et des supports dans des situations identiques 
son» les points a,*iS, y, de montrer comment on 
pe‘ut tiouver la portion du poids du triangle «jSy 


Fig. 46 . 

A 



qui pèse sur chaque support. Divisons la ligne jSy par 
moitiés àu point S, et joignons les tlenx points a, S, 
puis partageons la ligne aS eu deux segments, au 
point c, de telle sorte que le segment ae soit double 
^ de eS ; le point e sera le centre de gravité du triangle 
dont il faut que nous répartissions le poids total entre 
les*suppbrts. Si nous imaginons que la ligne «iJ sa 
tienne horizontalement en écpiilibre lorsqu’elle est 
-.suspendue au point e, le poids appliqué en S sera 
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deubie du poids appliqué en a, puisque la ligne àe 
est double de sS. Si , ensuite , nous imaginons que le 
poids appliqué en S soit réparti entre les deux points 

y, la ligne /3y se tenant horizontalement en équi- 
libre , en chacun des deux points jS , y ^era appliquée 
la moitié du poids qui est en S, puisque les deux li- 
gnes .Sy sont égales. Or le poids qui est en S est 
double de celui qui est en a^. Donc les poids appli- 
qués aux points a, y sont égaux, et les pieds sup- 
portent des poids ég^ux. 

Sq. Soit encore un triangle ajSy ayant partout 
même poids et même épaisseur, et reposant sur des 
supports placés dans des situations identiques. Un 
poids est posé ou suspendu en un point quelconque 
de ce triangle , et nous nous proposons de chercher 
quelle portion de ce poids e supporte chacun des 
pieds. Joignons sot et prolongeons cette ligne jus- 
qu’en S ; partageons le poids appliqué en e en deux 
parties telles que si l’on suspend le triangle sur la 
ligne aSy il se tienne horizontalement en équilibre. 
liC poids appliqué en S sera au poids appliqué en 
a comme la ligne ae est à eS. Divisons alors le 
poids appliqué en J, en telle proportion que si l'on 
suspend à ce point la ligne /3y, elle reste horizonta- 
lement en équilibre. Le poids y sera au poids j2 
comme I3S est à Sy. Or le poids qui est en S est 
connu; on connaîtra donc les deux poids qui s’ap- 
pliquent en jS et en y : le poids qui porte sur a 


Double de celui (fui esl en a. Nous ajoutons ces mots. 



LES MÉCANlQüfâS DE HÉRON D’ALEXANDRIE, iêl 
est d’ailleurs connu. Donc les poids qui pèsent sur 
les trois supports sont connus. 

* 4 O. Nous nous proposons, étant donnés un tri- 
angle ajSy et des poids appliqués en ses soinniets, 
de trouver dams rintérieùr du triangle un point tel 
que, lorsqu’on y suspend le triangle, il reste hori- 
zontalement en équilibre. Partageons la ligne aj8 au 

. . 47 - 
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appliqué en a est au poids appliqué en /S. Le centre 
de gravité de l’ensemble des deux poids est au point 
S. Menons la ligne Sy et partageons-la au point s de 
façon que le rapport de ye k eS soit égal à celui du 
poids qui est en S iiu poids qui est en 7. Le point s 
sera le centre de gravité pour rensemble dés poids, 
et ce sera le point de suspension cherché. 

4 1 . Répétons cette démonstration .sur un poly- 
gone. Soit le polygone afSySs; supendons aux points 
a, y, S, e des poids connus. ParUigeons la ligne 
a/3 au point Ç de façon que /3Ç soit à Ça comme le 
poids a est au poids /S. Le point Ç est le centre de 
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gravité des deux poids appliqués en a et en jS. Par- 
tageons aussi la ligne Se au point tj de fagon que 

Fig. 48. 


oc 



Sri soit à )?e comme le poids e est au poids S, Le 
point V est le centre de gravité pour renscînble des 
deux poids appliqués en e et en S. Joignons alors 
et divisons celte ligne au point 0 en telle pro- 
portion que la somme de a et de jS soit à la somme 
de S et de e comme rj6 est à 6^. Le point 0 sera donc 
le centre de gravité pour rensemble des quatre points 
ajSJe. Joignons enlin les points yô et divisons la ligne 
y6 au point h dans une proportion telle que yk soit 
i\ M0 comme la somme des poids a^St est an poids y. 
Le point k sera le centre de gravité pour lensemble 
de tous les poids. 


riN DU SECOND LIVKE. 



•; Les mécaniques m hébon d’alexandrie. m 


IjIVke III. 

1. — - 1 . Dans le livre (jui précède, nous avons 
parlé des cinq machines simples, et nous avons 
montré les causes qui font que les grands poids sont 
mus*par de faibles puissances. Nous nous en sommes 
tenus, ià-dessus, à ce quont pensé la plupart de 
ceux qui nous ont précédé. Nous avons expliqué 
pourquoi l’action de la puissance est plus lente dans 
les plus grands appareils; cl nous avons exposé 
diverses propositions dont font usage ceux qui en- 
seignent la mécanique et les lois de la gravité, en 
donnant les développements qui suffisent aux com- 
mençants. Dans ce livre, nous décrirons des instru- 
ments qui servent à faciliter les opérations précé* 
dentes et qui aident à mouvoir les corps lourds. 
Nous décri rops encore les appareils dont on se sert 
pour presser, car leur maniement nécessite aussi 
l’emploi de grandes puissances. 

lies fardeaux qui sont traînés à terre le sont sur 
la ioriue. C est un corps solide formé d’une pièce 
de bois équarrie et arrondie aux deux bouts. Sur 
cette piècp sont placés les poids; h ses extrémités 
on attache des câbles ou quelque autre chose que 
l’on tend’ et par quoi on tire la tortue. On tend les 
câbles â la main ou à l’aide de diflerents instru- 
ments. Lorsqu’on les tire, la tortue avance sur le soi. 
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On plîice sous la tortue des pieux de bois arrondis et 
minces ou des chevrons, pour (juelle glisse dessus; 
si le fardeau est léger, il convient d employer les 
pieux arrondis ; mais si le poids est considérable , il 
vaut mieux employer les chevrons , pat^ce que le mou- 
vement est alors moins rapide; les pieux arrondis, 
en tournant sous le fardeau, risqueraient d etre brisés 
par reflFct d’un mouvement trop rapide. Plusieurs 
n’emploient ni chevrons ni pieux arrondis, mais ils 
placent, aux extrémités de la tortue, des roues ro- 
bustes sur lesquelles elle se meut. 

i . On a besoin , pour élever les corps lourds , de 
diverses machines. Parmi elles, les unes n’ont qu’un 
seul montant, d’autres en ont deux, d’autres trois, 
d’autres quatre. 

Les machines à un seul montant sont construites 
comme il suit. Nous prenons un mât de bois long, 
ayant une hauteur plus grande que celle à laquelle 
nous voulons élever le poids. Ce mât étant déjà 
assez robuste par lui-même, nous prenpns une corde 
que nous attachons au mât et que nous enroulons 
régulièrement en hélice autour de lui; la distance 
verticale entre deux tours de corde est de quatre 
palmes. La solidité du mât est ainsi augmentée, et 
la corde enroulée sert d’escalier à l’ouvrier qui a 
quelque trîivail à faire en haut du mât;^cela rend 
l’opération plus facile. Si le mât n’est pas très robuste 
par lui-même, on doit prendre garde que le poids 
qu’on se propose d’élever ne soit trop lourd eu égard 
à la résistance de ce support. Nous dressons donc le 
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mât dans une position verticaie, sur un socle de 
bois, par rapport auquel il puisse s incliner, et nous 
attachons à son sommet trois ou quatre cordes dont 


Fig. 49 . 



MOUS lions l’autre exlréaiité à des piliers fixes et très 
solides. Nous plaçons ensuite en haut du mât des 
poulies qui y sont retenues à Taide de cordes; puis, 
attachîint les cordes qui passent sur les poulies au 
fardeau que nous voulons hiiser, nous tendons ces 
cordes à la main ou au moyen de quelque instrument,* 
et le fardeau s’élève. 

Si vous voulez porter une pierre sur un mur ou 
dans tout autre endroit, vous déliez la corde qui sat- 
1 . 3-2 
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taeh» à i*un des piikrs fixes sefrant à niaintenir le 
suât axiquel est fixée la poulie, m ehoisfasaut le pilier 
situé du côté opposé à celui où vous voulez porter 
la pierre; le mât s incline dans ce dernier sens; 
vous tirez alors lentement la corde de la poulie^ jus- 
qu’à ce que vous atteigniez l'endroit où vous voulez 
asseoir la pierre. Si l'on n'arrive pas , en inclinant le 
mât auquel est attachée la poulie, à approcher le 
poids hissé de l’endroit voulu, ôn place sous l’appa- 
reil des pieux arrbndis sur lesquels on le fait glisser, 
ou bien on le pousse à l'aide de leviers , jusqu’à ce 
qu’il ait pris une situation commode. L’opération 
achevée, on ramène le mât dans sa position pre 
mière, en le tirant à soi; on rattache la corde, puis 
on recommence à opérer comme précédemment. 

3. L'appareil à deux montants se construit de la 
façon suivante. On fabrique un socle appelé odos^, 
sur lequel on dresse les deux montants ; ceux-ci sont 
légèrement inclinés vers le haut, en sorte qu’ils se 
rapprochent de - de la distance qui les sépare en bas. 
Ensuite on affermit les deux montant!^ ^ur ce socle, 
afin d'établir une liaison entre leurs extrémités infé- 
rieures; ou relie leurs extrémités supérieures par une 
autre traverse à laquelle on fixe l’un des châssis d'une 
moufle, tandis que l’autre châssis est attaché à la 
pierre* On tii^ les cordes de la moufle comme dans 
la première opération , soit à la main , soit à l'aide 
d'instruments , et le poids s'élève* Pour que les mon- 
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tants se noaintisnnânt droits, il£»uties affermir avec 
des bordes, comme noos l*avons expliqué plus haut. 


Fl^. 5ü. 



On pose clono ia pierre; après quoi Ion transporte 
l’appareil dun autre côté de la bâtisse, où le besoin 
l’exige* 

4 . L’appareil à trois montants se construit de ia 
façon suivante. Nous établissons trois montants qui 
penchent les uns vers les autres et qui se réunissent 
à leur sommet. A ce point de réunion des trois mon- 
tants nous fixons l’un des châssis d’une moufle , dont 
l’autre châssis est lié au fardeau. Quanti on tire les 
cordes des poulies, le fardeau s’élève. Cet appareil a 
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une base plus ferme et plus sûre que tout autre. 
Cependant il ne convient pas de remployer dans 
n’importe quel cas, mais seulement dans le cas où 


Fig. 5i. 



ion veut élever le fardeau dans le milieu de l’instru- 
ment. Lorsqu’on a besoin de hisser un fardeau en 
un point autour duquel on puisse dresser ces trois 
supports, on emploie ce système. 

5. L’appareil à quatre supports s’emploie pour 
élever des poids considérables. On dresse quatre 
poutres de bois disposées en forme de carré, assez 
espacées pour que la pierre puisse y osciller et y être 
élevée aisément; au sommet de ces poutres on fixe 
des pièces de bois qui les relient entre elles, et on 
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les ajuste avec une parfaite solidité v puis sur .c^ 
traverses de bois on en place d’autres qui sont at- 
tachées l’une à l'autre et qui relient diagonalement 
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le.s supports entre eux. Nous plaçons alors la tnoude 
au milieu de cet échafaudage, au point où les tra- 
verses se croisent; nous lions à la pierre les cordes 
des poulies; nous tirons ces cordes et le fardeau 
s’élève. 

U faut éviter, dans toutes ces machines , de se servir 
de clous de fer ou de bois, et en général de tout ce 
qui exige un trou , surtout quand on manie de grands 
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ffOitil» Il ^ préférable d’employer des csâbles et des 
^rdes, avec lesquels on attache ce que l’on veut, 
à l’endroit oà l’on aurait placé le clou. 

6 . En raison de l’inconvénient qu’ont les machines 
en forme de collier avec lesquelles on élève les pierres 
d’empêcher de poser la pierre à l'endroit même où 
on a besoin de l’asseoir, nous employons le système 
suivant de suspension qui est appelé ^ahcj. Nous tra- 


Fig. 53. 



sur la face a§yS de la pierre une figure sem- 
blable à la figure tracée ci-contre , où les deux rec 
tangles kkfip ont les côtés parallèles; le premier 
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est plus large que le seeoudl, i^ülas i$ suiït ëgaât 
longueur, e est-à-^dti^ que te ii^e eit égâle è W» 
Nous creusons la pierre selon ee tracé, en denitent à 
cette excavation une profondeur qui soit en rapport 
avec le poids ‘de la pierre. Dans Ik partie la 
cavité a ses parois exactement peq>endiculaires au 
plan de la face; mais, dans la partie ses. parois 

sont obliques et la cavité est plus large au Tond qu à 
la surface. En somilie, cette cavité a la foïnie d\me 
espèce d'assemblage dont la partie étroite serait re- 
présentée par k\(av, et la partie large par nous 
fabriquons sur ce plan un orgkne en fer qui peut 
s'adapter dans la partie étroite et en haut duquel est 
soudé un anneau; cet organe, introduit d’abord dans 
la cavité eÇjîfl, ne fait que la traverser ; on le repousse 
on le faisant un peu tourner, jusqu'à ce qu'il entre 
dans la partie étranglée, doit il ne peut plus sortir. 
On adapte alors dans la partie Une pièce de bois 
qui cale le verrou de fer; puis on fait passer dans 
l’anneau soudé au verrou la corde qui, anlérieiire- 
ment , portait le collier dans lequel on plaçait la pieri^. 
On transpoite de cette façon la pierre jusqu'à* ce 
qu'elle vienne à l’endroit voulu, sans que rien l'en 
empêche. Lorsqu^eÜe est assise à sa place, on ôte les 
cales de bois , on retire le verrou et on adapte ap- 
pareil à une autre pierre. 

7. On élève aussi les pierres avec f instrument 
appelé écrevisse f composé de trois ou quatre tiges dont 
on recourbe les extrémités de façon à leur donner la 
forme de pinces. On introduit ces j^nces dans les 
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faces latérales du fardeau; à l'extrémité des tiges, 
pn.'f>kce des traverses et, y attachant des cordes, on 
Ure et le fardeau s’élève. Il importe d’établir entre 


Fig. 54. 



ces tiges des traverses fixes, les unissant les unes 
aux autres par leurs extrémités qui viennent au-des- 
sus de la pierre, afin que, lorsqu’on élève la pierre 
suspendue à iappareil, elle ne tombe pas; ces tra- 
verses doivent relier solidement les tiges l’une à 
l’autre; on y attache les cordes, qui passent de là 
vers les poulies. Quand on tend les cordes, la pierre 
s’élève, 

8. On emploie encore dans le même but un 
autre procédé plus aisé et plus sûr. Soit afiyS la 
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base de la pierre; nous y creusons une cavité de 
forme rectangulaire la profondeur en est par- 
tout égale; mais les parois en sont creusées obli- 



(fuemont, cest-à-dire que, des deux côtés, cette ca- 
vité présente à sa partie inférieure des enfoncements 
de dimension convenable; les portions qui avancent 
au-dessus de ces évidements doivent être assez so- 
lides pour supporter tout le poids de la pierre. Nous 
prenons deux coins de fer dont nous recourbons 
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lés en forint 'de crochet et portent 

eii%aiit tin anneau ^ron; nous introduisons 

ohécun d ettx dans ini cèt4 dè cavité ^ en faisant 
entrer la partie recourbée dans le renfoncement 
oblique; puis nous prenons un troisième coin de 
fer que nous calons entre ces deux-là pour les em- 
pêcher de bouger. Ce troisième coin est aussi percé 
en son sdmmet dun trou qui correspond à ceux 
des deux autres ; dans les trois trous , nous passons 
un clou ayant une tête large à fun des bouts. Les 
trois coins remplissent la cavité e^vO; la partie re- 
courbée de deux d’entre eux occupe les évidements 
ménagés des deux côtés de la*cavité, et le troisième 
remplit l’intervalle entre les deux premiers; à eux 
trois, les coins forment un seul corps. Ensuite nous 
attachons au clou qui traverse les trois coins des 
cordes passant sur des poulies; en haut de l’instru- 
ment avec lequel on élève le poids , se trouvent d au- 
tres poulies correspondant à celles qui sont sur la 
pierre; on y fait passer les cordes et on tire; et la 
pierre s’élève , parce que le coin du milieu ne lâche 
pas* les deux coins dont les extrémités se recourbent 
dans l’intérieur de la pierre et qui s’appuient sur 
lui. On élève donc la pierre jusqu’à ce qu’elle at- 
teigne le point où on veut la placer ; on la dépose 
en cet endroit , et quand elle y est assise , on ôte le, 
clou de fer, oft enlève le coin du milieu, et Ton rè- 
tire les deux coiixis dont les extrémités sont recour- 
bées; après quoi nous adapterons l’appareil à une 
autre pierre, et nous opérerons de ta même façon. 
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Il kut êe garder, dam eettè opération , d’emjdoyer 
dit fer trop dur de peur qu il ne <m8se, et se gârd^ 
aussi d en employer de trop dou^K de peur qu'd ne 
plie et ne sè eourbê sous fe poids de la pierre; il 
faut prendre Su fer de trempe moyenne, qui ne soit 
ni trop dur, ni trop doux» Il faut éviter (fiUili qu il y 
ait flexion et déformation dans quelque pante du 
fer ou qu’il Se produise des fissurés pendant qu on 
le travaille. Le danger, dans ces divers ^as, est très 
grand : ce n’est pas seulement que la pierre tombe , 
mais aussi que les ouvriers soient atteints dans sa 
chute. 

g. Les différentes sortes d’instruments qui servent 
à élever et à hisser les corps lourds sont celles que 
nous avons dîtes. Il convient aussi de diversifier les 
machines selon fes temps et les lieux, pour répondre 
à d’autres besoins qU© iés précédents. Exposons com- 
ment on opère dans qudques cas. 

Certaines personnes emploient, pour faire des- 
cendre les grosses pierres des sommets des hautes 
montagnes, une machine destinée à empêcher que 
la pierre, en roulant d’elle-même sur la pente de la 
montagne , ne vienne tomber sur les bêtes de somme 
et Sur les chariots ^i doivent* la transporter, et ne 
les écrase. On pratique deux chemins du haut en bas 
de la montagne, à l’endroit par lequel on veut faire 
descendre la pierre ; on les rend aussi unis que pos- 
sible; et l’on prend deux petits chariots à quatre 
roues, dont on place l’un en haut du chemin par le- 
quel la pierre doit glisser, et l’autre en bas de l’autre 
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chemin» On attache ensuite des poulies à un support 
fixe placé entre les deux chemins, et Ion fait passer, 
du chariot qui porte la pierre aux poulies, des cordes 
que Ton conduit ensuite à lautre chariot placé en 
bas. àSur ce chariot qui se trouve en* bas, on met 
des petites pierres provenant de la taille des grandes 
pierres, jusqu’à ce qu’il soit chargé d’un poids un 
peu moindre que celui de la pierre qu’il s’agit de 
descendre. On y attelle alors des bêtes de somme qui 
le tirent en montant; tandis que ce chariot monte 
lentement, la grosse pierre descend régulièrement 
et avec la même lenteur. 

1 o. On a imaginé d’élever' par le même moyen 
de grandes colonnes et de les asseoir sur leurs bases 
à l’endroit voulu. Dans ce système, on attache des 
cordes au sommet de la colonne que l’on veut dres- 
ser; on les conduit à des poulies scellées dans quel- 
que maçonnerie solide, sur lesquelles on les fait 
passer; elles ressortent de l’autre côté des poulies, 
et, après les avoir franchies, elles vont s’attacher par 
leurs extrémités à des récipients capables de contenir 
des pierres et des corps lourds , et semblables à des 
coffres ou à quelque chose de ce genre. On place 
dans ces récipients quantité de jpierres et de poids , 
jusqu’à contre balancer le poids du fût et à le dé- 
passer; alors la colonne s’élève et se place debout 
sur sa base. Il faut avoir soin de lier la partie infé- 
rieure de la colonne à la base pour qu’elle ne* la 
quitte pas et quelle ne s’en écarte pas. Ou bien on 
enroule autour de la base des cordes qui lui font 
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comme un bracelet; lors^e la colonne se relève, 

Fig. 56. 



sa partie inférieure ne sort pas de ce cercle de cor- 
des qui a été formé autour d elle ^ 

1 1 * On a inventé le procédé suivant pour des- 
cendre de lourds fardeaux dans la mer. On con- 
struit un collier de bois que Ton tient suspendu et 
dont les parties sont fixées les unes aux autres par 
des clous de fer; on le recouvre dun plancher solide , 
et on famène à l’endroit de la bâtisse où l’on veut 
porter le poids. Sous le collier, on place des sacs 
pleins de sable, dont les ouvertures sont fermées 
par* des Cordes, et l’on adapte le collier sur les sacs. 


La figure du manuscrit est rudimentaire. 
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Amenant enaoite deu 3 t barques , on les attache i^ec 
des cordes des deux côtés du collier, à ses parois ; 
on place le fardeau sur le collier; on délie les sacS; 
le sable s’échappe. On submerge alors les barques, 
et elles s’enfoncent dans la mer en poitant le collier. 

12. Il y a des gens qui emploient les machines 
de cette ‘façon, pour descendre les grosses pierres 
dans la mér. D’autres les emploient pour relever les 
murailles inclinées par les tremblements de terre, 
de la manière suivante. Ils creusent en terre un 
fossé tout le long du mur, du côté où il penche ; ils 
y posent une poutre équarrie, éloignée du mur 
d’une faible distance, et ils dressent verticalement 
d’autres poutres entre le mur et la poutre équarrie 
placée dans le fossé. Ensuite, sur une traverse^ re- 
liant les extrémités des poutres verticales, ils fixent 
des poulies, et ils conduisent les cordes qui y pas- 
sent Vers un instrument où elles s’enroulent. Ils font 
tourner cet instrument; les cordes sont tirées; la 
traction s’exerce sur la traverse et, par son intermé- 
diaire , sur les poutres verticales , et celles-ci inclinent 
le mur en le ramenant vers sa position normale. 
Lorsque le mur est revenu à sa position, on l’aban- 
donne quelque temps, maintenu par ces poutres, 
pour que les pierres se disposent d’une façon stable 
les unes par rapport aux autres. Puis on enlève les 
poutres, et le mur se trouve rétabli dans sa station 
verticale. 


' Une liaveis( uliant. Nous a)Ouioii<i ces mois 
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IL — i 3é î)ious avons exporè avjeo des dévelop- 
pements suffisants ce qui concerne le mouvëncient 
des poids et ce qu’il est utile de oonipitre sur ce 
sujet. Les machines employées en agriciriturë pour 
extraire les suCs et les huiles ne nous éloignent pas 
beaucoup de ce que nous avons dit de l’usage du 
levier. Nous devons maintenant en parler et donner 
sur cette matière tous les éclaircissements nécessaires 
pour la bien connaître L 

L’outil de bois qu^ certaines gens appellent chîl^, 
et que d’autres appellent pres,i€, n’est pas autre chose 
qu'unë sorte de levier. La pierre servant d’appui au 
levier est ici la paroi dii pressoii', dans laquelle entre 
l’extrémité de üoutil. Le poids est la corde enroulée 
autour du sac de plomb et la force motrice est 
la pierre suspendue à l’extrémité de l’outil de bois 


* Le manuscrit donne quatre iigures qui se rapportent aux presses. 
L’une représente la presse à levier décrite dans le paragraphe 1 3 , 
une autre représente la petite presse à une vis du paragraphe 20 . 
Les deux; dernières sont consacrées à l’appareil dit galéa^re. Ces 
quatre figures sont fort grossières, èt clics n’éclaircissent aucun 
détail du texte. Nous avons donné, en nous en inspirant, le dessin 
sommaire de deux types de presses qui nous semblent être les prin- 
cipaux; mais nous aurons à indiquer, dans les descriptions qui 
suivent, des diflicuilcs qui peuvent faire croire à une altération du 
texte et qui rendent problématique l’exactitude du premier de ces 
deux dessins. 

• ^ Le mot ainsi lu se rapporterait au grec yyXàm* 

^ Si la corde enroulée autour dû soc de plomb bu de la cuve 
plom*béc joitb le rôle duun poids soulevé par un leviei*, il'semble que 
celte corde doive être tirée par le levier. Cela contredit la figure et 
d’autres passages du texte, où nous voyous le sac dé plomb placé 
sous le levier presseur. ( V. 1. 111. ifi . note; ) . 
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appelé aussi lènos^. Il arrive d'ailleurs, lorsque r<|util 
est très grand , que son poids est assei considérable 
pour qu’il ejt^arce lui-même la pression. Le levier des 
grandes presses a une longueur de a 5 coudées , et 
la pierre qui lui est suspendue et quon appelle 
pèse 20 talents, 

1 4 - Proposons-nous d’employer une machine au 
lieu de la pierre. Nous opérons en prenant une 
moufle et en rattachant d’une part à l’extrémité du 
levier et de l’autre à la pierre; nous conduisons la 
corde de la pieire à une poutre transversale sus- 
pendue au levier presseur, et de là à un treuil. 
Lorsque nous tournons le treuil , la corde s’enroule 
autour de l’arbre et la pierre s’élève^. 

1 5 . Il existe une autre machine servant à abaisser 
l’outil de bois appelé oros ^ et à élever la pierre ap- 
pelée laas^, La rigidité de la corde met un certain 

' Ce mot serait le grec Xrtvés, 

^ Lecture probable , dormant le grec Xàas* 

^ Ce paragraphe semble altéré. La pierre à laqudle ou attache 
un châssis de la moufle est évidemment fixée dans le sol et ne sau- 
rait s^élever. Voir le paragraphe suivant, note. 

* Grec 

^ Dans le paragraphe i3. la pierre appelée laas est celle qui 
aliaisse le levier par Teffet de son poids. Ici, au contraire, cette 
pierre s’élève quand le levier s’abaisse, comme il est dit au com- 
mencement et à la fin de ce paragraphe. Il faudrait donc que cette 
pierre et la vis fussent placées de chaque côté du point d’appui ; la 
pierre écraserait alors les matières de bas en haut. Cependant on 
lit à la fin du paragraphe que le levier écrase les matières placées 
sous lui. Nous ne croyons pas possible de concilier ces diverses in- 
dications. De plus, cette pierre qui s’élève ne peut être celle sur la- 
quelle tourne l'écrou; cette fenièrè est certainement fixe. 
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obsti|ple à i abaissement de la poutre et à l’élévation 
de la pierre, jlSrce que, si la corde est dure, elle ne 
glisse pas sur les poulies , ni lorsqu’on vwt relever.la 
poutre , ni lorsqu’on veut 1 abaisser et élever la pierre. 
De plus, on est* forcé d’employer de îongs pieux pour 
tourner le treuil, et l’on court le risque, si le sac de 
plomb placé sous le levier presseur est .grand et 
si les ouvriers qui tournent le treuil sont nombreux , 
que les pieux ne sê rompent et ne les atteignent 
dangereusement en tombant, ou qu’ils ne sortent 
des trous, et, en tombant encore, ne les atteignent 
de mêfhe. Aussi a-t-on construit une autre machine 
qui ne nécessite pas dé câble, qui est plus facile et 
plus sûre que celle-là, et dont voici la description. 

On emploie une pièce de bois équarrie, en forme 
d’oreiller \ et on l’ajuste au-dessous du levier pres- 
seur appelé chîl, à l’endroit oii se trouvait précé- 
demment la corde. On la relie à un rouleau disposé 
au-dessus du levier presseur et l’on place sur celui- 
ci, de c|iaque côté du support fixe, des arrêts^ des- 
tinés à restreindre la course de l’oreiller entre des 
limites convenables, tout en lui permettant .de se 
déplacer d’ans les deux sens. Ensuite on élève le le- 
vier au plus haut qu’on peut l’élever ; on mesure la 
distance qu’il y a alors entre l’oreiller de bois et la 
pjerre^; on prend la moitié de cette distance ou un 

‘ Oreiller^ sens probable. Une autre lecture donnerait te sens dé 
brique*. ' 

2 Arrêts, sens probable, en cetendroit, du mot que noua 

avons rendu ailleurs par tortere. (Yoir 1. III, i.) 

^ I.a pierre sur lac|uclte tourne l'écrou. 


H. 
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bois de la vis; mais de l’autre côté la rainure héli- 
coïdale doit atteindre l’extrémité du bois de la vis. 
La‘ partie de cette pièce de bois qui se trouve en 
excès est équarrie, et on creuse dans cette portion 
équarrie^ne rainure appelée tramis ^ ; c’est un cercle 
pratiqué autour de l’extrémité d’un organe en bois, 
de façon que cet organe puisse être adapté à la 
poutre avec laquelle on veut l’assembler. On monte 
ce cercle sur celle des faces de l’oreiller de bois qui 


' Grec 
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regarde le bas; puis, prenant des clous de fer, dont 
on introduit la pointe dans cette rainure, on leur 
fait traverser le rebord circulaire et on le cloue sur 
f oreiller. On prend encore un axe de fer que Ton 
passe dans le înilieu de cet assemblage, et qui pé- 
nètre dans Toreilier de bois où il se fixe solidement; 
lextrémité de la vis est par là renforcée eMjunion 
entre les pièces est rendue plus sûre. Employons 
maintenant une aiftre poutre équarrie d'un bois 
dur et résistant; sa longueur égale celle de la vis; 
sa section est carrée, et le côté de sa base dépasse 
le diamètre du cylindre de la vis, d’une quantité 
telle que ce cylindre puisse entrer dans l’intérieur 
de cette poutre équarrie. Nous fendons alors la 
poutre par moitié dans la longueur, et dans chacune 
de ses deux portions nous creusons une cavité cy- 
lindrique, afin de constituer l’écrou de la vis; nous 
y pratiquons une rainure hélicoïdale, dans laquelle 
la vis puisse tourner; puis nous recollons les deux 
moitiés , en sorte qu’elles ne forment plus qu’un seul 
corps. 11 faut aussi que la rainure hélicoïdale, dans 
cet écrou, aille diin seul côté jusqu’au bout de’ la 
poutre où l’écrou est creusé ; de l’autre côté , la poutre 
reste forte et pleine. Lorsqu’on introduit l'extrémité 
de la vis dans cette poutre robuste, creusée presque 
tput du long et rayée en hélice, la vis tout entière 
pénètre dans cet écrou et y disparaît. Après avoir 
sculpté l’écrou , nous creusons extérieurement à l’ex- 
trémité du meme organe un cercle, formant gorge 
à une petite disUmce du bout de la poutre, et nous 


33 . 
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ajustons à cette extrémité un chapeau de fer, comme 
on ie fait aux essieux des chariots. !Puis nous creu- 
soUvS dans la pierre une cavité assez large pour que 
l’extrémité de cette poutre puisse y tenir et y tourner 
aisément; le bout de la poutre de l’écrou est intro- 
duite dans ce godet, qu’on munit de gardes de fer 
pour empêcher que la poutre ne sorte de cette cavité 
pratiquée dans la pierre. On garnit aussi d’un anneau 
de fer la gorge creuséle à l’extrémité de la poutre de 
l’écrou, afin de faciliter la rotation. Au-dessus de 
cette gorge enfoncée dans la pierre , on perfore des 
trous croisés d’où sortent les quatre extrémités de 
deux pieux. Les choses étant ainsi établies, quand 
nous voulons mettre en action le levier prcsseur, 
nous approchons l’une de l’a^utre les deux extrémités 
de la vis et de la poutre formant écrou; puis nous 
tournons les quatre pieux en sorte que la vis éntre 
dans l’écrou. Le levier s’abaisse alors et la pierre 
s’élève, et tout ce qui se trouve sous le levier est 
pressé. Quand le levier s’est abaissé jusqu’à venir 
toucher le sol. nous tournons l’écrou en sens con- 
traire, jusqu’à ce que le levier soit relevé et que la 
pierre repose à terre. Cette machine est puissante , 
solide; elle n’olfre aucun danger, et la manœuvre en 
est peu fatigante. 

i6. On a construit d’autres genres de presses 
dans lesquelles on remplace par fappareil suivant 
la corde qui s’enroule sur le sac de plomb ^ et les 

* On peut inférer de là que le levier ne tirait pas la corde dans 
les appareils précédents, mais qü'd^ agissait en écrasant sous lui le 
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paniers où Ton place les olives après ies^ avoir cou^ 
pées. Une sorte de cage en bois appelée galéagre ^ est 
introduite sous le levier presseur. On 1 emplit de la 
matière que Ton veut presser et, layant placée sous 
le levier, on abaisse celui-ci sur elle. Par là on obtient 
plus de place pour la matière soumise à là pression 
et on rend l’opéi^tion plus facile. Cette galéâgre peut 
être construite de deux façons,. Dans la ‘première 
manière elle est composée, et voici comment. Nous 
prenons des morceaux de bois dèssence dure et en 
grand nombre, et nous en formons des chevrons 
dont fa longueur égale celle de l'appareil que nous 
voulons construire, leur largeur étant de 2 spi- 
thames et leur épaisseur de six doigts. Nous entail- 
lons ensuite chaque chevron des deux côtés, et par 
en haut , à la distance de six doigts de l’extrémité de 
la pièce ; nous pénétrons dans le chevron d'une quan- 
tité égale au quart de son épaisseur; nous faisons de 
même une entaille par en bas; il reste alors de la pièce 
de bois une épaisseur égale à la moitié de l'épaisseur 
primitive. Ces entailles faites aux chevrons doivent 
être égaies, afin qu'ils s'assemblent les ims dans* les 
autres. On les assemble donc, et on obtient une sorte 
de figure carrée aux côtés égaux et semblable à un 
coffre. Il importe que les fentes entre les chevrons 
soient assez larges pour que les sucs puissent s’écouler 

par elles rapidement. Dans cet appareil, il n’est 
• ^ 

sac ou la cuve plombée, de la même manière qu’il agit en enfonçant 
le couvercle de la galéagre. 

^ Grec yaXsdypct, 
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pas tiécessaii*^ qu^t ia pièce de bois placée sur la 
galéagre et les planches formant couvercle au-dessus 
d’elle, la ferment exactement, parce que, lorsque 
la pression s’exerce, il faut que les matières puissent 
remonter, sans quoi elles feraient oblstacle au mou- 
vement. 

1 y. L’autre galéagre a ses quatre parois jointes 
l’une à l’autre par trois traverses sur chacune d’elles. 
On place sur ces quatre parois <5es traverses qui sont 
assemblées à leurs extrémités au moyen d’entailles 
atteignant la moitié de leur épaisseur; de ia sorte, 
lorsque ces pièces sont ajustées les unes dans les 
autres, les quatre parois se trouvent jointes solide- 
ment. Dans cet appareil aussi les fentes doivent être 
larges , et il faut placer sur un plancher supérieur une 
espèce de chapeau ^ à une hauteur que l’on appré- 
ciera d’après ce que nous avons dit précédemment, 
afin d’éviter qu’une partie des matières ne remonte 
et ne projette ce chapeau en bas de la galéagre. 

i8. Maintenant parlons de la construction des 
appareils qui pressent avec une grande force. Dans 
les'paragraphes précédents , nous avons décrit la presse 
appelée lènos qui est parmi les plus puissantes et les 
plus solides. Nous signalerons d’abord la différence 
qu’il y a entre les deux variétés de cet instrument, 
puis nous en décrirons de nouveaux. Nous disons 
que la pièce de bois appelée chîl n’est pas autre 
chose qu’un levier qu’abaisse un poids; et le poids 


* Chapeau, sens probable du mot 
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qui Fabaisse est à une extrémité éierée au-dessus du 
sol; lorsque ce poids agit, les sucs De cessent pas de 
couler jusqu’à ce qu’il soit venu reposer sur le sol. 
Les instruments dont nous achevons la description 
sont très puisants , mais la pression qu’ils exercent 
n’est pas continue, ni toujours également énergique. 
Aussi faut-il de temps en temps prendre*. soin de 
donner quelques tours de vis pour renouveler la 
pression. Au contraire, quand vous suspendez la 
pierre à l’outil de bois que l’on appelle chîl et que 
vous l’abandonnez à lui-même, ce levier presse à lui 
seul et vous n’avez pas besoin d’aller l’appuyer de 
temps à autre. Telle* est la différence qui existe 
entre ces instruments. 

1 9. Ceux dont nous allons maintenant donner la 
description servent à presser les olives ; ils sont d'une 
construction aisée , et on peut les transporter et les 
installer partout où l’on veut. Ils ne nécessitent pas de 
longue pièce de bois égale dans toutes ses parties et 
d’une essence dure, ni de lourde et grande pierre, ni 
de câbles forts; et ils ne nous offrent pas de diffi- 
culté provenant de la rigidité des cordes; ils ÿont 
libres de tous ses inconvénients; ils pressent d’ail- 
leurs avec beaucoup de force et ils expriment en- 
tièrement les sucs. Leur construction est celle que 
jious expliquerons à l’instant. 

Nous prenons une poutre équarrie dont la lon- 
gueur est* de 6 spithames , dont la largeur n’est pas 
moindre que 2 pieds, et dont l’épaisseur n’est pas 
moindre que 1 pied. Cette pièce de bois doit être 
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d*uiie essence ferme; il ne la faut pas trop tendra ni 
trop sèche, mais on doit la choisir entre ces états 
extrêmes; nous l’appelons la table. Nous la plaçons 
horizontalement, et nous y creusons, non loin des 
deux extrémités, deux trous profonds et arrondis ; 


Fig. 58. 



dans chaque trou nous mettons deux loquets en 
bois , qui , d’un côté , s’enfoncent dans l’épaisseur de 
la table et, de l’autre côté, se terminent en demi- 
cercle; en se rencontrant, ils forment ensemble un 
cercle plus petit que les trous creusés. Ces loquets 
ont les faces obliques pour qu’ils tiennent, une fois 
montés, sans pouvoir être arrachés. Nous prenons 
ensuite deux pièces de bois dur, partout égales et 
équarries à la manière d’une règle, leur épaisseur 
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étant égale à leur largeur^, à l’une de leurs extrémi- 
tés une longueur convenable reste simplement équar- 
rie; prenant alors par ce bout les deux pièces de 
bois , nous les faisons tourner, et nous traçons sur 
tout le reste ’de leur longueur urre vis d’épaisseur 
constante. A l’extrémité du bois de la vis , que nous 
avons laissée équarrie, nous plaçons un'.tambour 
percé de quatre trous dans lesquels nous introdui- 
sons des pieux de* bois, et ce qui reste de ce bout 
carré est revêtu d’une coiffe cylindrique en bois, 
ayant en tout une longueur égale à la profondeur 
du trou circulaire pratiqué dans la table; un cercle 
est creusé dans ce cylindre ayant un diamètre égal 
à la moitié du diamètre du cercle de base de la vis. 
Cela fait, nous introduisons cette tête qui termine 
la vis dans le trou cylindrique de la table. Nous re- 
poussons les loquets qui ont été construits antérieu- 
rement, en les faisant entrer dans la rainure circu- 
laire; nous les fixons dans cette rainure, et ils ne 
permettent plus à la vis de sortir. 

Nous faisons de même pour la vis qui est à l’autre 
extrémité de la table. 

Après cela nous prenons une poutre équarrie et 
longue dont la longueur est la même que celle de 
la poutre inférieure dans laquelle les vis sont mon- 
tées. Cette poutre est forée de deux trous cylindri- 
ques qui pénètrent dans son épaisseur et qui ressor- 
tent de Tautre côté, correspondant aux deux trous 
cylindriques dans lesquels se place l’extrémité des 
vis. A l’intérieur de ces deux trous est sculptée une 
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rainure hélicoïdale , qui fait d’eux les écrous des deux 
vis, en sorte que cette poutre s’abaisse lorsqu’on 
tourne les deux vis, et qu’inversenient elle s’élève 
lorsqu’on les tourne en sens contraire. Nous expli- 
querons plus loin la manière de sculpter la rainure 
hélicoïdale de l’écrou. La longueur et l’épaisseur de 
cette poùtre doivent, comme nous l’avons dit, se 
mesurer à la longueur et à l’épaisseur de la table ; 
mais sa largeur doit être inférieure d’un quart à 
celle de cet organe.* 

Nous plaçons ensuite sous la table un socle rec- 
tangulaire ayant en bas la forme d’un degré , et dont 
la longueur dépasse celle de* la table d’une petite 
quantité, pour que tout l’appareil puisse être solide- 
ment dressé sur lui. H convient de pratiquer sur une 
moitié du socle une entaille de dimension moyenne 
et d’en faire une autre dans la table, de même me- 
sure que celle qui est faite dans le pied; puis on 
monte le saillant dans le rentrant, et l’appareil se 
trouve solidement établi. Nous installons sur la table, 
entre les deux vis, quatre parois bien jointes , formées 
de planches minces, ayant moins d’un doigt d’épais- 
seur, La longueur et la largeur de l’espace carré qui 
se trouve entre ces planches sont telles que, la galé- 
agre étant placée dans cet espace , il reste autour d’elle 
un vide où les sucs puissent se répandre. Nous de- . 
vons , dans le milieu de la table , pratiquer une cavité 
qui ait les mêmes dimensions que la face de la ga- 
léagre reposant sur la table, afin d’entrer la galéagre 
dans ce creux. Nous l’y établissons donc, et, dans le 
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haut, nous plaçons une planche épaisse qui occupe 
Tespace restant au-dessus des matières à presser; 
nous la surmontons d’un chapeau moins long et moins 
large que la planche, dont l’épaisseur achève de 
remplir la ga^éagre. Nous tournons alors les deux 
vis avec les pieux qui sont dans les tambours, en 
sorte que la poutre formant écrou s’abai^se^ sur le 
chapeau; le chapeau et la planche qui e'st à l’inté- 
rieur de la galéagrô se trouvent refoulés; la matière 
contenue dansTappareil est pressée, et les sucs cou- 
lent. Après quoi Ton tourne les vis dans l’autre sens; 
la poutre s’élève; on ôte le chapeau, et l’on renou- 
velle la matière soumise à la pression jusqu à çe qu’on 
ait extrait tout le suc. 

2 0 . Il existe un autre instrument à une seule vis. 
Pour le construire, on fixe sur la table deux pieds 
portant la poutre transversale dans laquelle est creusé 
l’écrou ; cet écrou se trouve au milieu de la poutre ; 
on y introduit la vis, et on la tourne à l’aide des 
pieux qui sont dans le tambour; elle s’abaisse sur 
la planche placée dans la galéagre et, en la refou- 
lant, fait couler les sucs. 

B faut répéter plusieurs fois la pression , pour 
qu’il ne reste rien des sucs dans les corps qui y 
sont soumis. 

11 y a encore beaucoup d’auti’es genres de presses ; 
mais il est inutile que nous les décrivions, parce que 
leur usage est très répandu et quelles sont connues 
de tous; elles sont d’ailleurs inférieures à celles que 
nous avons citées. 
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2 1 . L’écrou de la vis se construit de cette ma- 
nière Nous prenons une poutre de bois dur dont 
ia longueur dépasse deux fois celle de l’écrou, et 
dont l’épaisseur est égale à celle de l’écrou. Nous 
sculptons une vis dans un seul sens et sur une moi- 
tié seulement de la longueur de la poutre; la profon- 
deur des ‘tours de cette vis égale la profondeur des 
tours de la vis que nous voulons faire tourner dans 
l’écrou; nous enlevons sur l’autre moitié de la poutre 
une épaisseur de bois égale à celle dès tours de vis , 
jusqu’à faire d’elle un pieu d’épaisseur constante. 
Menant ensuite deux diamètres dans les deux bases 
de la poutre, nous divisons chacun d’eux en trois 
parties égales , et de l’un des deux points de division 
nous élevons une perpendiculaire au diamètre; à 
partir des deux extrémités de cette perpendiculaire 
et sur toute la longueur du pieu , nous menons deux 
lignes droites; nous achevons cette préparation en 
plaçant le pieu sur une table dressée et en y traçant 
avec des pinces une raie hélicoïdale. Ensuite nous 
l’entamons délicatement avec une scie mince sur 
toute la longueur de cette raie. Nous séparons alors 
le tiers du pieu déterminé par les deux lignes droites , 
et au milieu du segment restant nous creusons une 


* Ce paragraphe explique comment on creuse l’écrou de la vis 
pour la presse décrite dans le paragraphe 19 ; il est assez dilhcile. 
La figure qui s’y rapporte dans le manuscrit n’est d’aucun secours 
et nous ne la reproduisons pas. Cette figure est au bas du recto 
de la page 7 $» la dernière du manuscrit, dont le verso ne porte 
aucune écriture. 
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rainure cylindrique , dans le sens de la longueur de 
cette pièce de bois et pénétrant jusqu à la moitié de 
son épaisseur. Prenons maintenant une verge de fer 
à laquelle nous faisons épouser la forme de rhéiicè 
de la vis et montons-la sur le pieu dans lequel est la 
rainure; puis introduisons son extrémité dans les 
tours de vis, après avoir attaché très fortement les 
deux segments, de façon quiis soient adhérents fun 
à l’autre et qu’ils ne se disjoignent point. Prenons 
ensuite un petit coin ; entrons-le dans la rainure cy- 
lindrique, et frappons-le jusqu’à ce que la verge de 
fer vienne sortir entre les deux segments. Cela fait, 
nous entrons la vis dans une poutre où l’on a creusé 
un trou parfaitement égalisé et ayant pour diamètre 
l’épaisseur de la vis ; dans les parois de cette cavité 
cylindrique , nous forons des petits trous ouvrant sur 
la cavité ; nous y montons des petits pieux inclinés 
et arrondis, que nous poussons jusqu’à ce qu’ils 
avancent entre les tours de vis. Alors nous prenons 
la pièce de bois dans laquelle nous voulons sculpter 
l’écrou de la vis , nous y creusons un trou de même 
diamètre que le pieu rayé en vis , et nous adaptons 
à la pièc*e de bois, dans laquelle nous avons entré 
la vis, deux pieds que nous attachons avec une par- 
faite solidité. Le pieu qui porte le coin est ensuite 
introduit dans la cavité creusée dans la poutre où 
doit être sculpté l’écrou; et, des trous ayant été fo- 
rés* à l’eltrémité supérieure de la vis, nous y pas- 
sons des pieux au moyen desquels nous faisons 
tourner la vis, jusqu’à ce quelle pénètre dans la 
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poutre, tantôt dans ie sens aseeoéaiitt tantôt dans 
le sens descendant; de temps en tçmps nous frap- 
pons le coin ; lorsque la rainure a atteint la profon- 
deur voulue, nous avons alors achevé de sculpter 
l’écrou. 
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UNE ÉPITAPHE MINÉENNE D’ÉGYPTE, 

INSCRITE 

sous PTOLÉMÉE, FILS DE PTOLÉMÉE, 

PAR 

M. HABTWIG DERENBOUKG. 


Une curieuse inscription en caractères himyari- 
tiques nous arrive d’E'gypte. Elle occupe le' sommet 
d une des faces sur un sarcophage en bois , sans doute 
en bois de sycomore , découvert entre Suez et Ismai- 
lia, ou d’après d’autres dans la nécropole Memphitc 
du côté de Sakkara, et conservé dans le Musée de 
Gîzéb. M. de Morgan en a transmis à M. Maspero 
un excellent estampage confié à la Commission des 
inscriptions sémitiques. C’est d’après cette reproduc- 
tion authentique que j’ai été autorisé à en publier le 
texte inédit. Le monument funéraire ne porte autîun 
monument figuré, commentaire qui aurait dissipé 
peut-être certaines obscurités de l’inscription. Mais, 
si quelques détails nous échappent, l’ensemble est 
clair et se prête a une interprétation provisoire sans 
grandes lacunes. 

Ces trois lignes fort longues sont grossièrement 
taillées dans le bois. L’écriture en est aussi peu élé- 
gante que possible, mais d’une lecture facile et sûre. 
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A droite, au début des deux premières lignes, il 
mapque quelques lettres; au comipencement de la 
Iroisième, il y a des traits endommagés, La langue 
se distingue par les particularités grammaticales du 
dialecte minéen,'ce qui confirme l’antiquité relative 
des Minéens et de leur langue. Mais, si le Yémen a 
fourni un de ses idiomes à la rédaction , si les noms 
propres dès personnages mis en scène appartiennent 
à l’onomastique de l’Arabie méridionale, c’est vers 
l’Egypte des Ptolémees que nous sommes transportés 
par le contenu de l’inscription. 

Voici la teneur de ce texte : 

iHîxmnnhHîxihnK^^ ^ 

imixiHnimixiîV]i®?nDiîiiiixihiMx 

î®i)4'xvivw>niifhHîxi)m®! ^ 

y]lXOrîiIllX1fS1hlXX?nfil1filHninhl®HH<> 
IrtHÎ1ortîo|AVÎiîifiliîi<i>nio5AIIlrtM 
I I I H V1h I Xîn I HD I Ho l rtMhn 3 
lHS>IHfi 1 IlimiXftl?)roolîhgloyiftV?h 
I ABo I X1MPio I I MOho I rtHBI I1HÎX 

lrtVB)VBn 

Ce à quoi correspond en transcription hébraïque : 
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I anyo*? | ai*7 1 j-i’û*! | n'i | p ] Vkt'T | p i pDtÿ » 

|n*D‘7n I ’nora I ito ] d'îk'ik | nr-'ato j ino'''?pi|]mbk 

jfi’o'ynlp 

> • * 

I P I DD I I 'innn|nh-)ia|SKTî|npD’»'î 1 2 

|Dn''2a|yia|iDa | caonhon | axD | n‘?K‘?N | nn’av | Sa 

|Dl'''7yDM 

• * ? 

I '•ifi 1 j ^n’»D |.nhnia | ïjninx ] |nVx | n*»D | p | onKS 3 

l^mriN I opsai I d:dV ) Vin | nftni ] pbD|n'»D‘7nDlnDfyi 

I DHDnnDa I DDy | 

Ligne 1 . Il manque 1 o ou 1 1 signes en tête. 
L’inscription ne saurait être qu’une épitaphe, dont 
je restitue ainsi le commencement d’après l’inscrip- 
tion 9 du Louvre^ : pDD?[oylDD:i|n'j2 « image et mo- 
nument de 'Am[schafak » , ce nom propre figurant, 
ainsi que Zaid’îl et Zaid, dans l’inscription 3 7 du 
Corpus (Glaser, 3o 2 ) ^. — peut être , je pense , 
identifié à « originaire de » , près de la 

Mecque , surtout si l’on admet la vocalisation Thîh- 
rân préconisée par Aboû Sa'd^. — D11, que l’on 
rencontre ici pour la première fois, me semble 

^ Joseph et Hairtwig Derenhourg, Les monuments sahéens et him- 
parités du Louvre, p* n* 

* Lignes 2 et 4* M. Mordtmann vient de puhiier une nonvdle 
interprétation de ce texte; voir Kôniglicke Museen zn Berlin. Heft VU. 
Himjoj'ische Jnschriften und Alterthàmer {Berlin, 1893), p. 42-46. 

Yâtoût, Geogvaphisches Wôrterbuch, III, p. 58 iç dernière 
ligne. 


11 . 
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indiquer une dignité caractérisée par les obligations 
quelle impose, comme le vizir est celui qui porte 
la charge des affairés publiques. En effet, la racine 
arabe (med. wâw) exprime un devoir auquel il 

n’est pas loisible de se soustraire. Je" traduirai par 
«le chef». Le mot, à l’étal construit, est suivi de 
la conjonction 1 introduisant un verbe, éthiopisme 
admis en himyarite ^ — 21^0 est le saj^ al minéen 
d'un verbe racipe qui répond à l’arabe en 
éthiopien et dans tous les dialectes de l’Arabie mé- 
ridionale; cf. le nom propre « Cpiicher 

de soleil» dans le Corpus, p. 63-65; DD'iyD'i|Dpnt?D 
«Orient et Occident», Halévy, 478 , 1. i5; 

« les gens de Yous'arib 'Athar (?) », Glaser, 
281 , 1. 5 (Hartwig Derenbourg, The Glaser Col- 
lection, p. 2 - 3 ); Mordtmann und Mùiler, Sahàische 
Denkmàler, p. 4 1 • Je traduis : « qui a conduit à 
l’ouest » , c’est-à-dire en Egypte , en Afrique septen- 
trionale, dans la région du Magrib. — Les p'iDK 
me semblent être les Mourrites, les fils de Mourra 
ibn Zaid ibn Mâlik ibn Himyar ibn Saba’ ibn Yasch- 
djoub ibn YaVoub ibn Kahtân, une lignée yéménite 
s’il en fut d’après la tradition des généalogistes 
arabes C’est à eux que se rattachent par Koudâ’^a 

* D, H. Muller, Der Status Constrnctus im Himjarisùheti^ dans la 
Zeitschrift der deuUchen morgenlàndiscken Gesellsckcfï , XXX , p. i a i 
note; Corpus inscriptionum semilicamm , partie liimyaritique , p. 129; 
Fr. Hommd, Aufsàtze und Abhandlungen zur Kunde dêr Sprachen, 
Litleraturen und der Geschichte des vorderen Orients,^. Sa ; du même, 
Sàd^Arahische Chreslomathie , p. 4 i. 

* Ifen Doraid, Genealogisck-etymologisches îVôrterbuch (éd. Wüs- 
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les Bal! et les Djoiihaina, tribus yéménites qui 
s’étaient fixées en Égypte Le mot suivant 
me paraît un composé dont le premier terme serait 
« prince du Yémen >», orthographe écourtée 
sur laquelle on peut consulter le Corpus , p, i y et 
io5; Mordtmann, Himjarische Inschr^ten, p. yi. 
Le second terme serait contracté de ruD*», 1 ancien 
nom. féminin du Yémen avec élision du noun®, 
sans doute avec insertion du nonn dans le mim dont 
la prononciation aurait été redoublée. Ce terme dé- 
signerait l’office sacerdotal du « chef»; sur cette as- 
sociation des deux autorités , civile et religieuse , dans 
une même personne, voir Corpus, p. 69 . Je tradui- 
rais donc approximativement : « l’administrateur de 
la communauté yéménite ». — r)n’'Dî<D « pour le 
service des temples » , étant un pluriel du plu- 

riel IV’DX de comme, avec une autre nuance de 
signification, les Arabes ont tiré du pluriel à 


Icnfcld), p. i43 ; Aboû ’l-Fidâ, Historia anteislamica (éd. Fleischer), 
p. i83. 

' El-Macfizi’s Abhandlung ûber die in Aegypten nngeivanderten 
arabischen Stàmme, herausgegeben und ùberseUt von F* Wûsten- 
feld, p. 58«6o* 

* Halévy, iâi35, i. 2; Ed. Glaser, Skizxe der Geschichte nnd Gea*^ 
graphie Arabiens, H, p. 65 et 170. 

^ Sur la suppression du noun au milieu de eer^ilts mot» bîmya* 
rites ^ voir les exemples réunis dans Mordtmann und Mûller, Sa* 
bâische Denkmàler, p- 67 ; Joseph et Hartwig Derenhourg, Etudes sur 
Vépigraphie du Yémen, I, p. 67. 

* Dans Halévy, 365 ,1. 2 , je soup '^nne qu'il Hi# égÉdement lire 

lieu jn''3K. 


34. 



520 NOVEMBEE-DÉCEMB^E 1803. 

ja première puissance da — *iUD|nSE*?K 
« les Dieux de TÉgypte », de même à la ligne 2 dans 
une connexion andogue, arrivent ici comme une 
marque évidente d’origine; les mots sont connus et 
se passent de commentaire^. — Dans ■'nDVD «aux 
jours de », la terminaison indique l’état construit 
plurieleft minéen , comme la démontré M. D. H. Mill- 
ier dans la Zeitschrift der deatschen morgenlândischen 
Geselbchafty XXXVIl (1 883) p. ,9. En arabe, orî em- 

ploie de même le pluriel pour indiquer la durée 
d’un règne. — Le roi, sous le règne duquel "Am- 
schafak est mort , est appelé ^*•Dbn | p | ri''Dbn . est 

évidemment une transcription de UToXsfJLaîos « Pto- 
lémée», avec aphérèse du pi, avec le maintien sans 
emphase du tau, contrairement à l’usage des tran- 
scriptions du grec dans les langues sémitiques, enfin 
avec une sifflante finale très atténuée S La sup- 
pression du pi grec et l’emploi du tâw simple se re- 
trouvent dans le du Talmud pour désigner le. 

* Ibn Doraid, dans Harlwig üerenbourg, Essai sur les formes des 
pluriels arabes, p. 60 . 

® Les «Dieux de l’Égypte» sont ainsi appelés dans 

la partie araméenne du Corpus inscriptionum semiiicarmn, p. i5o 
et x56. La mention de l’Egypte sur notre inscriptioti n’est point 
la première qui se rencontre sur les monuments en caractères bim- 
yaritiques. Voir Halévy, 535, 1. a et 3; peut-être 233,1. 5 et 234; 
1. 9; Ed. Glaser, inscription 1000 , d'après Homniel, Sûd-Arabiscfie 
Chrestomathie , p. 117; Ed. Glaser, Shizze der Geschicbte and Géo- 
graphie Arahiens, I, p. 57 et suiv.; II, p. 65; 45»- 452; 456; 
458; Fr. Hommel, Aufsâtze und Abhandlungen , p. 5-io; 124 * 128 ; 
du même, Sud-Arahische Chrestomathie, p. io3-io4, 117. 
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Plolémée qui aurait provoqué la traduction grecque 
des Septante. 

« 

Ligne 2 . Zaid’îl avait survécu à son fils ^Amscha- 
fak et n’avaifrien épargné pour hotiorer la mémoire 
du défunt. La ligne ouvrait très probablement par 
un premier verbe à ]a troisième personne du par- 
fait, verbe continué par un second verbe* tout à fait 
lisible : , un imparfait précédé du wâw dans le 

sens du parfait*, comme un peu plus loin L Voilà 

un hébraïsme spécifique que ce wâw conversif en him- 
yarite. Je rapproche de farabejx», d’où jjüU 

un fakir, et du talmudique npsn « renoncer à sa pro- 
priété , à ses biens » , et je traduis : « et il s’est dépouillé 
de ce qu’il possédait ». Le commencement de la ligne 
comporterait alors la restitution suivante : DaK] 

« et son père a fait un vœu » , forme verbale répondant 
à la huitième forme du verbe arabe, dont on trouve 
des exemples dans Halévy, 149 , 1. 2 ; 484, 1. 4, ce 
dernier sur un texte minéen. — innn|nfina «au 
mois de Hathor » , le premier mot étant terminé 
par le n de l’état construit au singulier en minéen , 
le second rendant avec une parfaite exactitude le 
nom du troisième mois de Tannée égyptienne^. — 


^ La possibilité de cette construction en bimyarite a été démon- 
trée par M. D. IL MûHer, dans ia Zeitschrift der deutschen mor^en- 
lândischen Gesellschaft , XXX (1876), p. 702 , et constatée à nouveau 
par M. Fr. Hommel, Süd-Arabische Chrestomatkie , p. 27*28. 

M. Maspero ma donné ce renseignement et plusieurs autres, 

. avec sa double maîtrise de philologue et d’archéçiogue. 
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est certainement une deuxième forme de no, 
où le taschdid arabe est rendu par la répétition du 
deuxième radical; cf. Dino'» dans Haiévy, 385 , 1. 5 ^ 
La comparaison de l’éthiopien fanmwa, à la 
forme I a , qui répond à la deuxième du verbe arabe , 
m’pnène à traduire par « et il envoya » , le complément 
direct étânt .yialiDD, séparé par diverses incises. La 
première est dd, comme il faut lire, bien que le 
trait supérieur du sâmék n’apparaisse plus sur* l’es- 
tampage, la place entêtant restée vidé; voir la même 
préposition avec le même suffixe minéen dans Ha- 
lévy, 386, 1. 3; 45o, 1. 3. Je traduis : «pour lui», 
en vue de son fils. La deuxième incise est claire et 
signifie ; « de tous les temples des Dieux de l’Égypte » , 
répondant à la préposition Le rédacteur a 
enfin intercalé nonfiDn, dont se détache le suffixe 
masculin pluriel de la troisième personne DD qui doit 
se rapporter aux Dieux. Quant au verbe nhDn, il 
appartient à la même racine d’où dérive Uw! AU 
Moukhâ, nom arabe de la ville de Moka. L’emploi 
. de la quatrième et de la cinquième forme du verbe 
me suggère la traduction suivante : (les Dieux) 
« dont il a imploré le pardon ». — Le complément 
direct est « les étoffes de byssus », de lin dé- 

licat, les bandelettes fabriquées dans les temples pour 
servir de linceuls aux momies. Le mot ‘îdd dans ce‘ 
sens se rattache au mot kas, d’origine égyptienne* 

' Ce passage est autrement expliqué dans Ed. Glaser, Mitthei- 
Imgen, p. 49> 
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— Le mot suivant on'ïiD comprend d abord la pré- 
position D, synonyme minéen du puis le substan- 
tif enfin le suffixe o . traduis ; « vers son ba- 
teau » , c’est-à-dire vers le bateau qui doit emporter 
le cadavre , après qu’il aura été paré de la tête aux 
pieds de bandelettes chèrement acquises aux âpres 
vendeurs des temples. Pour l’emploi du cf. 

Dnn'»^» dans Jérémie, xiv, 3 ; pour voir 
le mot hébreu ^2 , -au pluriel , « bateau , navire » , 

sans origine et sans famille dans les idiomes sémi- 
tiques, mais parent évidemment de l’égyptien mît 
« navire ». — Le wâw initial de signifie : « afin 

que » , sens corroboré par le noun inséré avant le 
suffixe, avec l’intention avérée de montrer que ce 
troisième imparfait est indépendant des deux précé- 
dents employés dans le sens du parfait. Le verbe lui- 
même est un saf'al de la racine •'Vy « monter » et 
prend le sens causatif « faire monter, élever » comme 
, quatrième forme sabéenne à la S*’ ligne d’une 
inscription inédite sur pierre qui se trouve actuelle- 
ment auMusée ethnographique du Trocadéro ; comme 
aussi ■'Vby à la deuxième forme dans Halévy, 19a; 
1 . 2 ; 48 * 5 , 1 . 2; 620, 1 . 9; 626, 1 . 1 ^ 

Ligne 3 . Le substantif onxx, si l’on admet cette 
lecture, le trait supérieur du sâd n’étant pas plus 
indiqué que celui du sâmék dans DD ( 1 . 2) me 

' Dans ces quatre exemples, M. D. H. Mùiler chercbe, mais en 
vain, je pense, un dénominatif de î voir ^pigr(tphische Denk- 
mâler ans Arabien, p. 27. 
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semble être le sujet du verbe Da''VyD’’. Cegt, selon 
moi, un nom de méti^^ tiré de (i. a), et je tra- 
duis par : «afin que batelier le fasse monter ». 
L estampage permettrait aussi à la rigueur de lire 
OJKI, nom propre d’homme analogue à D3KDy (Ha- 
lévy, i55» i. i; i56, 1. i; i58, 1. i; 243, 1. lO; 
244, î./i; etc.), nom porté par le batelier. Je ne 
cache mes préférences ni pour la première lecture , 
ni pour la première interprétation. — «jus- 
qu’à Memphis ». Man r^roduit le premier terme du 
vieux nom Man-Nower primitivement donné à cette 
ville, la Bible connaissant et la géographie 
arabe oili* — [511*7x111^3 «résidence du dieu 

Othar-Hapi^ ». On peut comparer avec celte tran- 
scription l’araméen ’»Dn noix sur un vase à libations 
trouvé dans les ruines de Memphis^. La sifflante a 
seulement subi la meme altération que plus haut 
dans la transcription de TlroXe/xaTo^. — Point d'in- 
certitude sur ce qui suit : « dans le mois de Kîhak 
de fan 22 du roi Ptoléinée ». Le mois de Kîhak, le 
quatrième de l’année égyptienne, est cité avec la 
même orthographe ^n’»3 dans un papyrus araméen 
du Louvre^. p* 7 D rappelle complètement 

•]*?Dn du Talmud. — C’est une nouvelle phrase qui, 
selon l’usage, commence par irni « et il voua », afin 

* Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient (2* éd.), 
P- 49. , 

^ Partie araméenne du Corpus inscriptionnm semiticarum ^ p. 126, 
127; cf. p. 147. 

^ Partie araméenne du Corpus inscriptionum semiticarum^ p. i58. 
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de résumer, en manière de condnsion, les présents 
consacrés à la divinité. Voir par exemple, sans sor- 
tir des textes en dialecte mméen», Halévy ^ 7 1 , L 4 ; 

353, 1. 10 ; 449, 1. 3; 465, 1 . 3; etc. — L’ortho- 
graphe *71^ pour Skt^î (1. 1 et 2 ) peut être ajoutée 
aux exemples que j’ai groupés récemment pour jus- 
tifier mon étymologie de pour ‘jîcnp , 1 ^ père de 
Pinamou sur la grande inscription araméenne de 
Sindjiriî ^ — Des deux substantifs qui expriment les 
objets dont se compose la dédicace à Othar-Hapi, le 

second. DpDi est très clair; il équivaut à l’arabe iüüb, 

^ y 

au syriaque et signifie l’argent liquide , celui 

qui est destiné à la dépense^. Quant au premier 
il n’a pas du tout une apparence sémitique. 
L’amharique possède une racine lamana, qui 

signifie « prier», mais je doute qu’il s’agisse ici d’un 
hommage moral. Le grec Xifxiffv «port», usité en 
araméen, ne donnerait aucun sens satisfaisant. Ne 
parlons pas du fruit que les Arabes, après les Per- 
sans , appellent « limon ». Faute de mieux et 

en désespoir de cause, j’ai soupçonné une compo- 
sition anaiogue à celle de l’arabe JU = L#+J, et, mal- 
gré l’interversion, j’ai cru la découvrir dans ]dV, qui 
signifierait les richesses en esclaves et en troupeaux. 
Zaid’îl aurait voué au Dieu « ses richesses et ses 

Revue des études juives, îmyier-mtiTû 1893, p. 137-1 38 . 

® Cf. Halévÿ, 48 , 1 . 6 et 11, pour lesquels je fais des réserves 
sur ! explication donnée dans Mordtmann und Muller, Sabâische 
Denhmûler, p. 76. 
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revenus^ »4 — Las Dieux ^ui sont associés. comme 
participant à la donation sont appelés ODyjn^KSK 
« les Dieux de son peuple », ce qui prête à deux ex- 
plications. Peut-être cette locution est-elle synonyme 
de “iXD|n‘?K*7K «4es Dieux de l’Égypte» (L 2 et 3), 
et alors le suffixe se rapporterait, non pas à Zaidii, 
mais à .Othar-Hapi, dont les Égyptiens seraient le 
peuple, comme, dans l’Ancien Testament, Israël 
est appelé le peuple de Yahwéh; ou bien ce# sont 
des Dieux minéens, des œjvvaoi*deoi, au nom 
desquels 'Amschafak aurait été jnD>*7p (1. 1 ). Quoi 
qu’il en soit, le sanctuaire désigné comme le thé- 
âtre du vœu est celui d’Othar-Hapi à Memphis, et 
le suffixe dans ünüinv se rapporte au Dieu de 
Memphis en l’honneur duquel avait été construit le 
Sérapeum. 

L’analyse qui précède conduit à une traduction 
provisoire que je pose comme une pierre d’attente : 

TRADUCTION. 

1, Image et monument de 'Amjschafak , fds de Zaid’îl, fils 
de Zaid, de Thihrân, du chef qui a conduit à Touest (en 

* Le lapicide aurait-il peut-être interverti l'ordre des lettres qu’il 
était chargé d'inscrire et aurait-il substitué DJD*? à oViîDi 73D 
signifiant «des richesses» (cf. D*73D dans Job» xv, 29)? serait 
alors le singulier jUi de n*73D pluriel confirmé par de 

nombreux exemples dans la locution DpIxjnVjtD; voir Corpus in- 
smptionum semiticarum, partie bimyaritique, p. 44; J. H. Mordt- 
mann, Himjarische Jnschrifeen und Âlterthàmer^ p. 68. 
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Egypte) les Mourrite», de ladmîmstratetif de la couuximauté 
Yéménite pour le service des temples des Dieu:it de TEgypte 
nu» jours de Ptolémée, fils de Ptolémée. 

%, Et son père a fait un voeu] , et Zaidll s’est dépouillé de 
ce qui! possédait au mois de Hat^or et a envoyé en sa faveur 
de tous les temples des Dieux de l’Egypte , dont il a imploré 
le pardon, des étoffes de byssus vers son bateau.^ Et le fera 
monter 

3. json batelier jusqu à Memphis, résidence du Dieu Othar- 
Hapi, dans le mois de Rihak, en l’an a a de Ptolémée le 
roi. Et Zaid’il a consacré ses richesses et ses revenus à Othar- 
Hapi et aux Dieux du peuple d’Othar-Hapi (ou de son peuple) 
dans son sanctuaire. 

Les « Ptolémée , fils de Ptolémée » , qui ont régné 
plus de vingt-deux ans, sont : i*’ Ptolémée II Phila- 
delphe (‘283-247); Ptolémée III Évergète 

(247-222); 3 ° Ptolémée V Épiphanes (2o5-i8i); 
4° Ptolémée VI Phiiometor (i8j-i46); 5 ® Ptolé- 
mée VIII Physcon ( 1 46- 1 1 7 ) ; 6® Ptolémée IX Lathy- 
ros (1 17- 81); 7® Ptolémée XII Auletes ( 8 o- 5 i). On 
voit que la chronologie laisse de la marge pour notre 
texte entre 2 83 et 5 1 . * • 

Je croîs l’inscription antérieure à cette dernière 
date et postérieure à la première. Les colonies Yé- 
ménites n’auraient point quitté leur pays d’origine 
pour aller chercher fortune ailleurs, à moins de se 
sentir attirées par le prestige d’un prince conqué- 
rant:, paf l’attrait de régions fertiles et cultivées, 
par la perspective de transactions commerciales fa- 
ciles et lucratives. L’Égypte ptolémaïque ne remplit 
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jamais ces conditions avec Une plénitude aussi entière 
que sous Ptolémée III Évergète. Si notre épitaphe 
a été rédigée dans ses « jours » , comme je le suppose , 
elle se rapporte à un personnage mort en aaS avant 
notre ère. 

P, 5. JiS notice qui précède , accueillie par la rédaction 
du Journal' asiatique, attendait son tour, lorsque dans l’inter- 
valle M. B. GolenischelF, conservateur du Musée de l’Ermi- 
tage à Saint-Pétersbourg, y a fait connaître^dans les Mémoires 
de la section orientale de la Société archéologique de Russie 
ce t sarcophage égypto-sabéen •, comme il l’appelle ^ avec une 
photographie directe du monument. Celui-ci est ainsi décrit 
dans le Catalogue le plus récent 'du Musée , par M. Virey, 
p. 123 : « Salle 49 (Monuments non égyptiens). — 43 1. — 
Bois : longueur 2 mètres; largeur o m. 60; hauteur o m. 39. 
Cercueil en bois très épais , avec une inscription himyarite. » 
M. Golenisclieff nous avertit que le sarcophage a été acquis 
il y a deux ans d’un marchand d’antiquités , que le couvercle 
a été perdu et que la trouvaille, d’après E. Brugscli-Bey, 
aurait été faite dans le Fayyoûm. J’emprunte à mon devan- 
cier le rapprochement , qui m’avait échappé , du nom propre 
p’to (1- 1) avec le même nom propre dans l’inscription u , 
1. 2, publiée par M. D. H. Mùller, Epigraphische Denkmâler 
aiis Arabien, p. 54. 
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SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1893. •. ‘ * 

La.séance est ouverte à 4 heures et demie par M. Barbier 
de Meynard, président. 

Le procès-verbal de la séance du i a mai 1 898 est lu ; la 
rédaction en est adoptée. 

11 est donné lecture de deux lettres du Ministère de l’in- 
siruction publique informant la Société de l’ordonnancement 
de la somme de 1 ,000 francs , montant de la subveiltion ac- 
cordée à la Société asiatique, pour le deuxième et le troi- 
sième trimestre de 1898. 

Est élu membre de la Société : 

M. CamüSsi, contrôleur civil suppléant, demeurant à 
Sousse (Tunisie), présenté par MM. Barbier de 
Meynard et Houdas. 

M. le Président entretient la Société d’un legs fait par 
M. Saintour à chacune des classes de l’Institut, j>our la 
fondation .d’un prix annuel de la valeur de 8,000 francs. 
L’Académie des inscriptions, en ce qui la concerne, a dé- 
cidé que le prix serait décerné, en 1894, au meilleur ou- 
vrage relatif à l’Orient, publié par un savant français depuis 
l’année 1891 inclusivement. Une note indiquant les condi- 
tions particulières du concours sera insérée dans le plus pro- 
chain numéro du Journal asiatique. 

Il est donné lecture de la liste des ouvrages offerts à la 
Société depuis la dernière séance. Des remerciements sont 
votés aux donateurs. 
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Il 4 DuvaI présente à la Société deux fasciciiiôa dea Apo- 
cryphes éthiopiens, traduits par M, René Basset, et signale 
Tutilité de cette publication. 

M. Halévy fait une communication sur le terme ikê qui 
est l’idéogramme du grain en assyrien , dont l’équivalent se 
trouve sous la forme féminine shéa, 

dans les inscriptions du pays des Hétéens , tandis que le mot 
sheâm est masculin en assyrien. La racine est donc sémitique. 

La nàêmé racine se retrouve dans le gheez AKlh » saâë, qui 
doit remonter à l’époque antérieure à la séparation des peu- 
ples sémitiques , ce mot n’existant ni en ar^e ni en hébreu. 

M. Halévy ajoute quelques observations sur le deuxième 
fascicule de la partie araméenne du Corpus inscriptionum 
semiticaram , et, après avoir rendu hommage au travail con- 
sciencieux des auteurs, il propose de nouvelles interpréta- 
tions concernant un passage de l’inscription n® i8a et cer- 
tains noms propres tels que Qa§iou, VSp , Adramou , , 

et Vashti, '’DÜI, nom nouveau dans les textes araméens. Au 
sujet de ce dernier, M. Halévy rappelle le nom de la reine 
Vashti mentionnée dans le livre d’Esther, et qui, au lieu d’être 
un mot d’origine perse , serait un mot araméen. 

M. Oppert objecte que le nom propre Vashti qui se trouve 
dans le livre d’Esther est le vieux perse vahiskta « la bdlle » 
et ne se rattache pas au Vashti des inscriptions nabatéennes ; 
par conséquent , fa rédaction du livre d’Esthôr, dans ses élé- 
ments essentiels, remonte aux temps où la langue perse 
était encore connue des Juifs et ne peut descendi‘e aüx basses 
époques des inscriptions nabatéennes. 

La séance est levée à 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par rindia OlTice ; Bibliotheca Indica, New sériés, n® 530. 
Calcutta, i885; in-8®. 

— Pmvincial Muséum. N. W. P. and Oudli, Minutes of 
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the managing Commity, August i 883 to March 1^88. Vcd* ï- 
IV, Allahabad , 1 889-1893 ; in- A“. 

Par i’Jndia Office : Catalogue, by (}* D. GâHgtiU, Alla- 
babad, 1882 ; m- 4 ®. 

— Journal of the A.çia^ïc Society of Bengal, T» LXU , part, i 
and II. Calcutta ; 1 893. 

— ProceedingSj n®VII. July, 1898; m*8*. 

— Journal of the China branch. New sériés» vl!?l. XXV, 
Sbangbaï, 1898; in-8®. 

— Indian Antiquary^ July-September, iSgS; in* 4 *« 

— Archaeological Survey of India, The Bomr manascript, 
edited by Hoernle. Calcutta, 1898; gr. in-A®, 

— Epigraphia Indien. Vol. IL June 1898. Calcutta; in-A®. 

— Animal Report of the Forest Department. Madras Pre- 
sidency, 1898; in-folio. 

Par le Gouvernement néerlandais ; Bijdtagen, 5 * Volg, 
VII r, 4. 8 ’Gravenbage , 1898; in 8®. 

— Tijdschrifi, xxxv, 5 - 8 ; xxxvi, 3 - 8 ; in-8®. 

Par le Ministère de l’Instruction pubbque : Mémoires pu- 
bliés par la Mission archéologique française au Caire, tomes V, 
III; VI, III; VIII, II; IX, ii et iii. Paris; in-AV 

— Corpus inscriptionum semiticarum, pars secunda, fasci- 
culus secundus (avec atlas). Paris, 1893; in-A®. 

— Pars quarta, fasciculus secundus (avec atlas). Paris, 
1892; in- A®. 

— Bibliothèque des Écoles fmnçaises d'Athènes et de Rome ; 
Les méthèques athéniens, pai' M. Clerc. Paris, 1898; in-8®. 

— Journal des Savants, mai-aoùt 1 898. Paris , 1898 ; in- 4 ®. 

— Revue des travaux Tomes XII , 8, et XIII, 

•1 - 3 . Paris , 1 89 3 ; in-8“. 

Par les iSociëtës ; Revue des études juives. Tome XX VL 
Janvier-mars et avril- juin. Paris, 1898; in-8®. 

— The Joiiimal of the Royal Asiatic Society. July and Oc- 
tober. London, 1898; in-8®. 
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Sur les Sk>ciétés : The Geo§rapkical Jourml, September 
and October. London, iSqS; in 8®. 

— Rendlconti délia Academia dei LinceL Serin V, vol. 1 , 
vol. H, fasc. 1-8. Roma, iSgS; in-8®. 

— Atti Rendicanti délia Accademla dei Lincei (1889 
et 1 89 1 ). Roma ; in-8®. 

— ZeiUchriJï der deutschen nwrgenlândischen GesellschajL 
XLVII» 2/ Leipzig , 1898 ; in- 8®. 

— Bulîétin de V Institut égyptien, 8* série, n® 5. Le Caire, 
1892 ; in-8®. 

, — Mittheihmgen der deutschen Gesellschqft . . . in Tokio , 
5i Heft. Juni 1898 ; m-4®. 

— Society for promoting Christian knowledge, Prayerbook 
in pashto, swahili and zimshian languages, 1898. London ; 
in-8®. 

— Gago version of the peep oj day, London, 1898; in- 12. 

— The CoUects in Luganda. London, 1868; in-8®. 

— Créé Primer, London, 1898; in-8®. 

— Old Testament stories in the Haida language. London , 
1898; in- 8®. 

— Journal asiatique, mai-juin et juillet -août. Paris , 1898 ; 
in-8®. 

— The American Journal of Philology, Vol. XJV, July 1 898 ; 
in-8®. 

— Transactions of the American Philologicaî Society, Bos- 
ton, 1893 ; in-8®. 

— Bulletin de la Société de Géographie, 1*' et 4®. trimestres. 
Paris, 1893 ; in-8®. 

— Comptes rendus, n®‘ 12-1 4* Paris, 1898; in-8®. 

— Die HandschriJîen Verzeichnisse der kôniglichcn Biblio- 
thek zu Berlin, 17**' Band, Verzeichniss der arabischen If and- 
schrifïen, von W. Ahlwardt. Berlin, 1898; gr. in-4“* 

Par les éditeurs : J. iialévy. Revue sémitique, juillet et oc- 
tobre 1898. Paris; m-8®. 

— Revue critique , n®‘ 36-45. Paris, 1898; in-8®. 
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Par les éditeurs : Bolletirio, n®* 180-188. Fiorenza, id 63 ; 
in-8“. 

— Le juin -août et novembre. Louvain, 1898; 

in-8®. 

— Le Globe ^ février-mal. 

— Revue de V histoire des mai-juin et juillet-août. 

Paris, 1898; iri-8®. 

— Revue africaine, 2* et 3 * trimestres , 1893 j in-S**. 

— Revue archéologique, mai-juin 1898; in-8®.' 

— ^ At-TahavL Prima sériés IX, recensuit E. Prym. Leide, 
1893; iii-8°. 

— Polyhiblion, parties technique et littéraire, juillet et 
octobre 1898; in-8^ 

— Par les auteurs : A.' B. Moldenke , Bahylotiian contract 
Utblels in the Métropolitain Muséum of Art, edited and trans- 
lated. New-York, 1898; in-8®. 

— Dr. Hans Stumme, Tumsiscke Màhrcken und Gedichte, 
Band I et II. Leipzig, 1898 ; in-8“. 

— IL Dorenbourg, Oasâma Ihn Moankidk, 1" partie, 
2* fasc. Paris ,1898; in 8®.(Publ. de l’Ecole des langues orient.) 

— G. Imbault-lluart, Manuel pratique de la langue chi- 
noise parlée, 2* édition. Paris, 1892; in-8®. 

— E. Drouin, Une médaille d'or de Cohad (extrait). Paris, 

1 898 ; iii-8®. 

— Catalogue of chlnese coins; compte rendu hibliographlqae 
(extrait) , 1898 ; in-8®. 

— Prince Philippe de iSaxe-Cobourg et Gollia , Une mé- 
daille commémorative de la fondation et de Vachèvement de la 
ville de Sultanijè (i 3 o 5 -i 8 i 3 ). Bruxelles, 1891 ; in-S”. 

, — Curiosités orientales de mon cabinet numismatique. Bru- 
xelles, 1898 ; in-8”. 

— - A. Drosy, Yamato Damashi î, The spirit of old Japon, 
1898; iiv8“. 

— Bouïnais et A. Paulus, Le culte dei morts dans le Cr- 
le te Empire el l'Annam. Paris, *898; in-8®. 


Il 
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Par les autëars : J. Bargess, The ncw nuip of Pèrsia (ex- 
trait) , 1893. 

— Notes on TlindvL mtronomy (extrait), 1898; in 8®. 

— J. Marfouci), Le premier livre de V aixd^isant. Beyrouth, 

1893: in 8“. ^ , 

— Vocabulaire arabe-français à V usage des étudiants, par 
le P. Belot. Beyrouth, 1893; m-8“. 

— Clénient Huart , Sommaire des éludes turques pendant la 
période i 886 - i 89 i . 

Imbault- Huart, Le journal et h journalisme en phine, 
Paris, 1898; in- 8”. « 

— Taw-Sein-ko , A preltminary Siüdy of the Paadaang in- 
scriptions of S^inbyayin ill U. Bombay, iScjS; imS®. . 

— Notes on an archaeological Tour throagh Ramanadesa. 
Bombay, 1 893 ; in 8". 

— Yuynboli, Drie hocken van het oiidjavansche Mahâhhd- 
rata. Leiden, 1898 ; in-8". 

— J. -B. Chabot, De S. Isaaci Ninivitae. Paris, i 8 q 3 ; 
in-8^ 

— La légende de Mar Bassus. Paris, 1898 ; in-8®. 

— A. Moubéras , Légendes et contes merveilleux de la Grande 
Kahylie, texte kabyle, 1" fascicule. Paris, 1898; in-8®. 

— A. Bergaigne, Inscriptions sanscrites de Çampâ et du 
Cambodge, 3* fascicule. Paris, 1898; in- 4 ®. 

— Graetz, Histoire des Juifs, 4 volumes. Paris, 1898; 
in-8”. 

— H. Dagbbasbean, Gràndung des Bagratidenreiches. 
Berlin, 1898; in-8”. 


SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1893. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie soùs la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard, président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et la ré- 
daction en est adoptée. 
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Lectore est donnée d une lettre du Ministère de rinstmc- 
tioii publique annonçant l’ordonnancement du quatrième 
triibestre de la subvention annuelle ficcordée à la Société 
asiatique. 

Sont reçus membres de la Société : 

O 

MM. Karpp, élève de l’Ecole des hautes études., rue de 
Trévise, i6, présenté par MM. Darmesteter et 
Barbier de Meynard; 

. Arthur PruNGse, Francfort-sur le-Mein , Gârtnerweg, 
2 , présenté par MM. Feer et Schwab. 

M. Max van Berchem donne quelques détails sur sa cam- 
pagne épigraphique en Egypte et en Palestine ; il a re- 
cueilli environ 5oo inscriptions en Egypte et 3oo inscrip- 
tions en Palestine, M, Maspero communique des données 
sur les progrès de la publication de ces documents qui doi- 
vent paraître dans les Mémoires de VËcole da Caire. A ce 
propos, M. Maspero exprime le désir que les arabisants pren- 
nent le chemin de l’Ecole du Caire, qui est ouverte aux 
études arabes aussi bien qu’aux études égyptiennes et reçoit 
les travailleurs sans aucune condition d’âge, d’examen, ni 
de temps, la seule condition d’admission étant la capacité 
et la volonté de travailler au progrès de l’épigraphie orien- 
tale, dans quelque domaine que ce soit. 

M. Clermonl-Ganueau propose dans le traité de Héron 
d’Alexandrie, publié par M. Carra de Vaux,. une correction 
de texte qui permet de reconnaître dans une des autorités 
qu’il cite « Posidonîus le Stoïcien » au lieu de « Praxîdamas 
le Peintre (?)«, 

{Journal asiatique, iSqS, I* 
446). Cette correction est importante pour la fixation de 
la drfte de Héron. 

Après un échange de communications è ce sujet entre 
MM. Barbier de Meynard, Duval et Opperl, la séance est 
levée à 5 heures et demie. 


35 . 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

O 

Par le Ministère de l’Instruction publique : Hevuo des Ira- 
vaux scientijiqiies. Tome XllI, 4 -(i. Paris, iSqS ; in-8®. 

Par les Sociétés : Tmmactions and procecdiri^s of tlic Japan 
Society, Vol. I. London, iSqS; in-8®. 

— The American Journal of Archaeoîogy. A})ril-Juue iSqS; 

— Zeitschrft der deiitschen morgehlàndischen Geselîscliafl» 
XLVIl , m. Leipzig ,1893 ; in-8“. 

— Mittheilungen der deutschen Gcsellschajï in Tohio, 53 
lleft. 1893 ; gr. in-4“. 

— Bulletin de V Institut égyptien, 3 “ série, 3 et 4 * Le Caire, 
1893-, in-8°. 

— Rendiconii délia Reale Accademiu dcl Lincei, seiia 11 , 
9^ Roma, 1898; iii-S®. 

— Mémoires de V Académie de Saint-Pétersbofmj, To.r.e XL , 
II”* 1-3. 1893 ; in /i*"- 

— Mélanges asiatiques. Tome I, 3 -x, 3. iSbi-iSqo; in- 8 *. 

— Catalogue du musée de la Bibliothèque impériale, par 
S. Wiener. 1898; 111-/1”. 

Par les éditeurs : Journal des Savants, septembre ef oc- 
tobre. Paris, 1893-, 10-4”. 

— Revue critique, n”* 46 - 49 - Paris, 1898; in-8”. 

Par les auteurs : il. Grimme, J)er Strophenbau in den Ge- 
dichten Ephraems des Syrers. Fribourg, 1898; in* 4 ”. 

— Baron üspar, Grammaire de la langue khCirkile (en 
russe). Tiflis , 1898; in-8”. 

— E. Browne, The Tarikh-i Jadid, or New history of 
Mirza A U Mohammad the Bâh, hy Mirza Husain of Hamadân. 
Cambridge, i893;in-8°. 

— G. A. Kohut, Discussions on Isaiah [chapter lu, 13 , 
suiv.). New-York, 1898; in-8”. 
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Par les auteurs : The Court Jew Lippold. New-York, 189S; 
in-8®. 

Die Hosclianotk des Gaon Saadicu Breslau, 1893*, in-8®. 

— M. Bloomfield, Contributions to the interprétation of the 
Veda (extrait), 1893*, 111-8“. 

— Taw-Sein-fco, Notes on an arcliaeolbgical Tour throiigh 

Ramanadesa (the Taiaing country of Burma). Bombay, 1 898 ; 
in-4“. *. 

— Mouliéras, Légendes et contes merveilleux de la* Grande 
Kahylie, texte kabyle. Paris, 1898; in-8“. 

Youssouf Ziâ-eddîn Pacha, Dictionnaii'e hui'de-aruhe. Con- 
stantinople, 1898; in-8'’. 

— W. GrolT, Notice sur M. Ernest Renan. Le Caire , 1808 ; 
in-8“. 


BIBLIOGRAPHIE. 


La légende de Mar Bassus, martyr persan, suivie de Thistoire 
delà fondation de son couvent à Apamée, d’après un f manuscrit 
de la Bibliothèque nationale. Texte syriaque, traduit et annoté, 
publié pour la première fois par J.-B. Gliabot, docteur en théo- 
logie. — Paris, Ernest Leroux, 1893, in-8®, xvi et 72 pages. 

L’homélie sur Mar Bassus a certamement été composée’ 
d’après un.de ces Actes des martyrs persansi^dont M. Bedjan, 
après St. Evod. AssémanL poursuit la publication àVec un 
zèle si loualile dans ses Acta Marty ram et Sanct^rum. On 
peut même préciser davantage en rattachant le 4^cument 
original au martyrologe du Beith-'Arbâyê , cette iThëbaïde 
syrienne qui, sous le nom de Montagne des Serviteurs (Tour 
'Abdin) , devint le grand centre de la vie monastique et ascé- 
tique des Syriens orientaux. H présente en effet une analogie 
frappante de temps et de lieu" avec la Vie de Mar Sâbâ, dont 
M. G. Hoffmann a donné une traduction 4ans ses Anszàge 
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afis SyrUchêH Aeten Persischer Màrtyrer, p. a a -a 8. Compares 
sous ce double rapport , les deux documents s’éclairent mu- 
tuellement. 

Suivant l’auteur de la Vie de Mar Sâhà, le martyre de ce 
saint eut lieu pendant la persécution qui suivit la reddition 
de Nisibe aux Perses (363). Après la paix signée par Jo- 
vien, Sagor 11 nomma gouverneurs de la province de Nisibe 
ses deux |l*ères naturels Zâmisp (ou Zamasp) et Adurafros- 
gard; puis 3 se retira à Mahôzé avec son armée. «En l’an- 
née 674 des Grecs, ajoute l’auteur, c’est-à-dire l’année 3a4 
apéès le crucifiement ^u Christ et la 53* année de Sapor, 
après la mort de Jovien , Sapor fit une expédition contre les 
frontières et les citadelles dos Romains, et campa (s’assit) 
devant le château fort de Beith-Zabdè; il s’en empara, le 
détruisit, tua beaucoup de monde et fit neuf cent raille (sic) 
prisonniers. A son retour, il tua quiconque ne voulut pas se 
convertir au magisrne. Zâmisp commanda à de nombreux 
prisonniers romains d’adorer ses dieux, le soleil et le feu, 
mais ils s’y refusèrent. 11 les installa alors et ils construisirent 
un village avec une église. A ce moment, éclata la persécution 
de Sapor contre les Chrétiens à la suite des calomnies de 
Zâmisp contre les Chrétiens romains , » etc. 

Les circonstances de la persécution pendant laquelle Bas- 
sus subit le martyre sont relatées presque de la même ma- 
nière dans l’homélie. Le roi Sapor fait une expédition contre 
les Romains, s’empare de captifs sans nombre parmi les 
Chrétiens et les iait conduii'e sur son territoire. Les mages 
de la Perse suscitent une persécution , dans laquelle Sapor, 
en un seul jour, fait massacrer neuf mille Chrétiens. Ce roi , 
après être resté quelque temps en repos dans le Beith-'Ar- 
bâyé et le Beith-Zabdê , fut rappelé par un message en Perse. 
H confia le gouvernement de Nisibe et de ses dépendances 
à son frère Zâmasp. Celui-ci chargea de la surveillance* du 
Beith-^Arbâyô et du Beith-Zabdê Abouzard, qui établit sa 
résidence d’hiver dans les faubourgs construits par Zâmasp 
et sa résidence d’été à Pîrîn, château fort du Beith-Zabdê. 
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Ces evénpiBents sont placés à- l’année 699 des Grecs et à là 
76 * année de Sapor. Comme le remarque M. CUabot, cette 
date est erronée, car Sapor ne régna que soixante-dix ans, de 
709 à 779 . On doit donc admettre que le document original 
portait la 53' année de Sapor, comme dans la Vie de Mar 
Sâhâ, et qu’un fcopiste ou l’auteur de l’homélie aura lu ojîl 
au lieu de ^ ; Tannée 699 des Grecs est un synchronisme 
ajouté après coup. 

L’année 53 de Sapor est également indiquée par les Acta 
Martyrum d’Evod. Assémani, comme la date de la prise du 
Beith-Zabdê et de la persécution contre les Chrétiens de la 
localité. Les Actes des martyrs Dausa, Maryab et Ebedjésu, 
qui y sont relatés (L I, p. i34), sont précédés d’une in* 
troduction presque identique avec le passage de la Vie de 
MarSâhâ, cité plus haut, .comme M. Hoffmann Ta remarqué. 
On y lit ; «La 53' année de sou règne, Sapor fit une expé* 
dition contre les frontières des Romains et campa (s’assit) 
devant le château fort de Beith-Zabdê; il le prit, renversa 
son mur et livra à la pointe de Tépée un grand nombre des 
combattants; il fit prisonniers des hommes et des femmes au 
nombre de neuf mille environ,» etc. 

On voit que ces différents Actes ont puisé à une source 
commune. L’auteur de Thistoire de Mar Sàbâ a intercalé les 
dates 674 des Grecs et 324 après ie crucifiement; il a encore 
ajouté que l’expédition du Beith-Zabdê avait eu lieu après la 
reddition de Nisibe et la mort de Jovien. Tous les dpeu-* 
ments s’açcordent sur la 53* année de Sapor, que l’on 
retrouve aussi dans plusieurs ménologes (Assémani, Acta 
Mart., I, p. i3i-i33). Cette année répond à 362 de Tère 
clirétienne, puisque la première année de Sapor date de 309 . 
Cependant, comme M. Nœldeke Ta déjà fait observer (Tar^,i 
*l)ari, p. 4io, note t), la prise de Beith-Zabdê ou Phenek 
eut Jieu pendant l’été ou l’automne de 36o (Ammien Mai> 
ceilin, XX, 7 ), c’est-à-dire la 5i* ou la 52* année de Sapor. 
La 53* année étant assurée par une tradition constante, on 
doit placer la persécution des Chrétiens du Beith-Zabdê un 
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où deux ans après la prise de la place forte. Ajoutons que 
Sapor ne détmisit pas Beîth-Zabdê ou Phenek, mais qu'il 
r^ara les murs et y établit une garnison (Aminien, XX, «y, 
i 6 ). L'erreur qui a induit certains auteurs à placer ces évé- 
nements après la reddition de Nisibe vient sans doute de 
ce que Sapor avait compris la Zabdacène dahs les provinces 
dont il voulait s'assurer la possession par le traité de paix si- 
gné avec Jovien (Ammien , XXV, 7 , 9 ). 

- Le lieu où s’accomplit le martyre de Bassus est le môme 
que celui indiqué pour le supplice de Mar Scàîxi, ainsi que 
nous nous proposons dç le montrer. C’est dans les Actes de 
Mar Sàbâ la citadelle de Tbâdeq (•ôîIj ou.flau*), devant la- 
quelle existe un précipice (Iloo») où sont jetés les corps des 
martyrs. M. Hoffmann détermine la situation de cet endroit 
en citant le passage suivant de Taylor dans le Journ. Geogr, 
Soc., Londres, i865, XXXV, p. 5i : «I proceeded to Jezi- 
reb, and then west to Ispiss, in the Jebel Tur. It is situated 
in the middle of a mass of ruins, tbe relies c>{‘ an nncient 
and very large town. At its nortb-east end is a deep and 
neaiiy inaccessible ravine , tbrougb wbieb a small stream rims 
towards and falls into tbe Tigris, irrigating in its course ex- 
tensive rice-fields and gardens. On tbe cdg(' of tl»e clilT are 
tbe ruins of an old chureb built, like tbe town , of black Im- 
salt. Tbree miles fartiier olf, on tbe banks of a simihr but 
dry ravine (M. H. ajoute : |U«) are tbe ruins of Fiîer, wbcrc, 
locaL traditions bave it, Sbapoor put 6000 Cbristians to 
deatli on account of tbeir religion and for baving induced 
bis son to adopt tbeir faith. » 

Dans l’bomélie sur Mar Bassus , le lieu du supplice est le 
ravin de la Géhenne près de la citadelle 

de Pirin M. Chabot rappelle à ce propos un passage 

de Barhebrœus [Chr, eccL, II, col. 535), ainsi conçu ; 

001 * bo ««9 eOf 

^ jKtâiDi ^ « il s’était reclus sur le 

pic de Longin, le maitre de Mar Bassus, lequel se trouve 
dans le ravin de la Géhenne au-dessus d’Espes et au-dessous 
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de Hidil ' ». Espes est le bourg à'Ispiss de Taylor; le ravin de 
la Gëlienne au-dessus de dè bourg répond au ravin (|ue 
Taylor a retrouvé plus loin à 3 milles de distance et dàiïs 
lequel M. Hoffmann reconnaît le ravin (IU«) de l’iiistoire 
de Mar Sâbâ. Ce rappror.hement est d'autant plus indiqué 
que le mot syriaque Ito« a aussi le sens'de (îéhenne (Payne 
Smith, Thés, syr.j col. looo). Enfin les ruines de Feer (pro- 
noncez Fir ) , où selon Taylor la tradition place kr massacre 
des Chrétiens, n’est autre que la citadelle de Pifln dans flio- 
mélie sur Mar Bassus. Le changement de p est dû à la 
prononciation arabe; quant à la chute de la terminaison in, 
elle n’est pas rare dans les noms de lieu. (Comp. Pérîn ou 
Pêrêau nord de L amosate, Mardîn ou Mardê au sud du Tour 
'Abdin.) Dans l’iiistoire de Mar Sâbâ, cette citadelle porte le 
nom de Thâdeq, quelle, semble avoir reçu d’un personnage 
du même nom qui prit part au martyre de ce saint (Hoff- 
mann, Ausziige, p. 37 ). 

On pourrait pousser plus loin les rapprochements entre 
l’homélie sur Mar Bassus et les Actes de Mar Sàbâ, mais sans 
grand profit, les motifs scéniques ne variant guère dans ce 
genre de littérature. Nous croyons, au contraire, qu’il y avait 
intérêt à rechercher la date et le lieu exacts de la persécution 
des Chrétiens dans le Beith-'Arbàyê. A ce point de vue , l’ho- 
mélie sur Mar Bassus n’est pas dénuée de vérité historique; 
son éditeur, en l’intitulant Légende de Mar Bassus, n’a eu 
certainement en vue que de faire ressortir le caractère iny^ 
thique de^ développements que sulût la tradition dans la lit- 
térature apologétique. 

Mar Bassus jouit d’une grande vénération non seulement 
chez les Syriens orientaux, mais aussi chez les occidentaux. 
Trois couvents furent fondés sous son vocable, d’après un 
document syriaque reproduit par M. Chabot. Le premier fut 
construit. à l’endroit où le saint subit le martyre; le second, 
près de Hidil , à une petite distance du premier ; le troisiènie 

‘ Cp. Sociii , Zei sch. der D. M, G,, XXXV, p, a 45 el la carte du Tour 
*A Min jointe à l’article. 
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était le grand monastère d'Apamée. Une note mArginale 
ajoute qu’il y en avait un quatrième près de la Grotte do 
Longin. Ne serait-ce pas le même que le premier, puisque 
c est près de la Grotte de Longin que Bassus reçut le bap- 
tême des confesseurs ? 

On trouvera ’dan? cette publication tous Id's documents et 
renseignements que l’on possède actuellement sur Mar Bas- 
sust Les téxtes sont imprimés et traduits correctement. L’in- 
troduction témoigne du sens critique de l’auteur et fait pé- 
nétrer le lecteur dans le vif du sujet. Une liste alphabétique 
indique les noms proprçs mentionnés Sans le cours de l’ou- 
vrage. 

M. Cliabot annonce, pour paraître prochainement, la 
quatrième partie de la Chronique de Deiiys de Tellrhahrc et 
le Commentaire de Théodore de Mopsueste sur l’Evangile de 
saint Jean, L’importance de ces nouvelles publications 
uécliappera à personne et on sera reconnaissant a cet orien- 
taliste du zèle avec lequel il poursuit ses travaux. 

Rubens Düval. 


Le livre d'Hémoch j fragments grecs découverts à Âkhmîni 
(Haute-Égypte), publiés avec les variantes du texte éthiopien, 
traduits et annotés, par Adolphe Lods. — Paris, 1893. 

The book of Enoch , translatcd from professer Dillmann’s ethio- 
pic text, emcridcd and revised in accordance wilh hülicrto un- 
collated mss. and with the Gizeh ând other greek and latin 
fragments which are here puhlished in full, edited with intro- 
duction, notes, appendices and indices, by R. H. Charles, M. 
A. Oxford, 1893. 

Le livre d*Hénoch jouit depuis quelque temps d’un regain 
d’intérêt , grâce aux fragments grecs découverts à Akhmîm ou 
(iizeh en Egypte et à un meilleur texte éthiopien qui se trouve 
actuellement au Musée britannique. L’étude de M. Lods s’oc- 
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cupe exclusivement du fragment grec de Gizeh qui contient 
les trente -deux premiers chapitres de ï Apocryphe; celle de 
ISfe Charles embrasse le livre tout entier, y compris les nouveaux 
fragments grecs et un fragment latin resté inédit. Les deux 
ouvrages sont l’un et l’autre faits avec un grand soin et une 
compétence parfaite ; les moindres difîicûités du texte y sont 
relevées et expliquées, et la traduction est largement com- 
mentée. A ce point de vue, ils méritent tous les» éloges. * La 
critique verbale des morceaux grecs et des variantes éthio- 
piennes ayant été tout récemment faite par M. Dillmann , il 
no me reste qu’à ajouter quelques observations d’un carac- 
tère général. Les deux auteurs ont plus ou moins délibéré- 
ment perdu de vue le débat soulevé en France sur l’immor- 
talité de l’âme chez les Hébreux. En mettant à tort sur la 
môme ligne les récompenses et les châtiments tortionnaires 
d’outre-tomhe , par suite de cpielques expressions de circon- 
stance que l’on trouve chez certains auteurs et indûment gé- 
néralisées , M. Lods en est encore à affirmer que , pour la pen- 
sée juive , l’ame perdait toute individualité et toute conscience 
après la mort du corps (Le livre d'Hénoch, p. lxhï). 
M. Charles est du même avis (The book of Enoch, p. a6). 
Ces affirmations, très courantes dans les écoles critiques, 
partent de deux principes des plus fragiles : l’identité des 
opinions monothéistes avec celles de tous les Hébreux et la 
valeur dogmatique de certaines déclarations de circonstance. 
Cette double erreur de généralisation et de dogmatisation à 
outrance,, qui serait rejetée s’il s’agissait de l’eschatologie 
grecque , est admise dès qu’ü s’agit des croyances hébraïques. 
Quoi d’ étonnant que des malades et des affligés qui tiennent 
à mourir comme Job regardent la mort comme un sommeil 
éternel et le Schéol comme un refuge suprême contre les 
souffrances de la vie , ou qu’un malade qui tient beaucoup à 
vivre, comme le roi Ézéchias (Isaïe, xxxviii, 18-30. Conf. 
Psaumes, vi^ passim), cherche à gagner la divinité en sa 
faveur en disant que les morts n’invoquent ni ne louent plus 
Dieu , comme le font les habitants du monde des vivants } 
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L'idëe égoïste de faire bon marctié de la vie pour jouir de la 
félicité éternelle ne peut germer que dans la tête de parti- 
sans d une petite secte fermée » comme les « Orphéo-pytha- 
goriciens» et les «Chrétiens primitifs», chez lesquels l’ini- 
tiation seule, lavage ou baptême, suffit pour effacer toutes 
les taches et acquérir le rang de bienheureux. La majorité 
de la nation conçoit la vie comme un don gracieux de la di- 
vinité et conserve la pudeur de ne point se croire sans tache 
pour mëiiter le sort des justes parfaits. Chercher dans les 
parole» de Job ou d’Êzécliias autre chose que des exclama- 
tion» passagères est une tâche stérile et illusoire. Quant aux 
déclarations de ï Ecclésiaste , elles émanent d’un esprit scep- 
tique qui révoque en doute toutes les croyances eschatolo- 
giques, aussi bien le retour de l’âme à Dieu que les rému- 
nérations d’outre-tombe; ses contestations prouvent donc, 
contrairement à ce que pensent ces auteurs, l’existence et 
l’extension de ces croyances chez leurs contemporains, 
croyances qu’attestent les expressions telles que : « Je descen- 
drai dans l’afiliction au Schéol auprès de mon fils» (Genèse, 
XXXVII ,35); « Si même Moïse et Samuel intervenaient , je ne 
serais point indulgent envers ce peuple» (Jérémie, xv, i); 
Yahwé consolant Rachel qui pleure sur ses enfants (Jéré- 
mie, XXXI, i5, 1 6 ) et le récit vraiment populaire de Samuel 
évoqué par la Pythonisse d’En-Dor et qui conserve ses facultés 
prophétiques comme durant sa vie (Samuel, I, xxxviii, i5- 
19 ). Du reste , le dogme de la récompense eschatologique des 
justes vient d’être constaté chez les Syriens du nord dans un 
texte du ix* siècle avant l’ère vulgaire et rien n’indique qu’il 
faille faire une exception pour les Hébreux. 

Je ne puis quitter le livre de M. Charles sans exprimer des 
remerciements et un regret : des remerciements pour avoir 
accepté ou cité presque toutes les corrections que j’ai pro- 
posées dans le Journal asiatique en 1867 ; un regret, de» le 
voir trop sévère pour ses prédécesseurs , et notamment pour 
M. Dilliiiann , notre maître à tous , qui est rendu responsable 
des fautes du manuscrit qui a servi de base à sa traduction . 



NOUVELLES ET MÉLANGES. * 545 

Sans cette œuvre fondamentide , l’étude des Apocryphes serait 
encore dans les limbes. Il n’est pas non plus exact de dite 
que l’origine hébraïque du Livre d'Henoch était évidente 
pour M. Dillmann; ce savant, ainsi que beaucoup d’autres 
après lui, hésite entre l’hébreu et l’araméen. La façon dont 
M. Charles relève les fautes de langue allemande du 
D' Schodde (p. 8) est d’autant plus dure qu’il en a fait une 
toute semblable en français. Son étonnement deiîie voir ‘tra- 
duire le verbe D'ip'»’) par «and makes tliem tobool’», tandis 
que le hiphil signifie «cause to spring up » (p. 171) , vient de 
ce que dans ma traduction « et il les fait couler » il a con- 
fondu le français « couler.» avec l’anglais « to cool». Pour ex- 
pliquer les interpolations du Livre d'Hémch , M. Charles dit : 
«Plagiarisme and literary property were ideas alike foreign 
to the Palestiniaii Cons«iousness of the time » ; la conscience 
gréco-romaine était-elle donc à cet égard plus candide ? Ce 
sont de minuscules excès de plume qui ne diminuent en rien 
l’excellence de l’ensemble. Grâce aux deux œuvres précitées 
et surtout à celle de M. Charles, l’intelligence du Livre d*Hé- 
nock a fait un progrès remarquable. Espérons que de nou- 
veaux éléments nous mettront bientôt en mesure de com- 
prendre , comme elle le mérite , la pensée juive au moment où 
elle se trouvait en travail d’enfantement de la pensée chré- 
tienne. 

J. Haiævy. 


|j^ <Ceci est le livre du pré- 
sent fait à S. M. I. Abd-ûl-Hamîd au sujet de la langue kurde » , 
texte arabe, par le chéïkh Yousoûf Ziyâ-ud-dîn pacha, gouver- 
neur de Hasbéya (province do Syrie), ln- 8 ®, 819 pages. Constanti- 
nople, imprimerie eu l’Association des compositeurs typographes , 
i3^io. 

• • 

L’activité .pliilologique de l’Orient paraît se réveiller, elle 
qui semblait quelque peu endormie depuis les temps déjà 
anciens où un grammairien de Grenade, Abou-Hayyân, 
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courait les mes du Caire à la recherche d'expression8*turques 
destinées à figurer dans son Kitâb ehldrâk^* La tyrannie 
des langues littéraires devenues classiques voilait aux yefix 
des linguistes Tintérôt qui s'attache aujourd'hui pour nous 
«ax dialectes populaires , aux patois provinciaux. Qui s'était 
préoccupé du kiurde* cliez les Ottomans, depuis que le voya- 
geur turc Evliyâ-Efendî m avait recueilli quelques mots dans 
le récit de ses pérégrinations ? Or un fonctionnaire de 
l'admini^ation ottomane, originaire de Jémsalem, que les 
hasards de sa carrière avaient un moment conduit dans un 
pays tout différent, Yopsoûf Ziyâ-ud-dln pacha, a profité de 
ce qu’il remplissait les fonctions de caîmacam ou sous-gouver- 
neur [(fâim-i méqâni) du caza de Mofiükî dans la province de 
Billis, en plein Kurdistan turc, pour y réunir, en étudiant la 
langue parlée par ses administrés, les matériaux du diction- 
naii'c kurde-arabe qu’il nous donne aujourd’hui. 

11 fut aidé dans ce travail par un jeune professeur de SiHrd , 
nommé Molla Hamîd ben Molla Khalil. A eux deux, ils ont 
produit une œuvre tout à fait originale : car, ignorant que, 
depuis une centaine d’années , la science s’occupe de la langue 
kurde, ils ont assemblé des matériaux sur les lieux mêmes 
sans s’inquiéter de savoir s’ils avaient des prédécesseurs , ex- 
cellente garantie d’une transcription fidèle et exempte de 
toute préoccu])ation pliiiologiqne. Aux savants d’Europe à en 
tirer tout le parti que réclame la science; à eux la lâche de 
comparer ce nouveau texte à ceux que nous ont laissés Gar- 
zoni, Lerclî, Jaba, Chodzko, Rhea, Prym, Socin et d’autres 
encore. 

Yousoûf Ziyâ-ud-din pacha a divisé son ouvrage en plu- 
sieurs parties : une grammaire, un dictionnaire, uï)e courte 
bibliographie d’ouvrages manuscrits, quelques vers popuLiires 
et proverbes, une petite chrestomalhie; enfin, suivant l’usage 
oriental, des approbations émanées de divers personnages, 
les unes en kurde, les autres en arabe. Il faut y ajouter Je 

^ Cf. sur cel ouvrage noire notice parue dans îe Journal asiatique, nu- 
méro de novembre-décembre 1893 , p. 826 et suiv. 
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portrait 'de l’auteur, reproduit par un procédé piiototypîqiie. 
Chaque section du livre mérite une remarque particulière. 

•Le système de la grammaire arabe m’applique mal à une 
langue aryenne telle que le kurde ; les explications sont lourdes 
et embarrassées , et l’on se rendrait bien peu compte d’un 
mécanisme analogue à celui du persan moderne si l’on suivait 
à la lettre le texte de Ziyâ-ud-dîn. Notons un artifice typo- 
graphique ingénieux pour distinguer le j et le (^‘madjoâl : 
c’est un petit chiffre huit ^ placé sous les demi-Voyélles cor- 
respondantes. 

Ne connaissant; pas l’existence du dictionnaire recueilli par 
Alexandre Jaba, complété et expliqué par M. F. Justi, Ziyâ- 
ud-dîn ,ne pouvait rédiger qu’une œuvre lexicographique 
incomplète; mais, en revanche, son travail a une saveur dia- 
lectale particulière; c’est ^ en réalité, un bon glossaire du pa- 
tois parlé dans les montagnes qui séparent Bitlîs de Si'ird, 
et qui n’est pas vraiment très différent du Kurmâhdji du 
Bohtân et de Toûr-'Abdîn. Ce document a donc, dans ces 
limites, sa place marquée dans la bibliothèque phdologique 
kurde, jusqu’à présent assez pauvre. Il nous donne des mots 
nouveaux : «présent» , « souffrir »,y) « fort, solide », 

aLsAjT « mélasse un peu sure tirée du moût de raisin » (de 
VÎ+ -.i;, kurde «ruelle entre les maisons», 

« manière » , « douceur faite avec de la mélasse et de la 

farine, qui se conserve pour l’hiver», «colline, butte», 
etc. ; des sens nouveaux de mots connus : ^ cabinet d’ai- 
sances » (Jaba , « rigole, petit canal ») , « terre maraichèrc , 

rosée nocturne du printemps» (Jaba, «aquatique»), etc. Il 
serait , croyons-nous , de mauvais goût de s’attarder à relever 
quelques inadvertances typographiques dans l’emploi de la 
lettre éiy', ou philologiques , par exemple « feu » donné 
comme un mot persan , tandis que c’est une forme tout à fait 
kurde ; le mcft turc « feuille » n’est pas rapproché de 

[sic) «ce qu’on farcit de viande et de riz, comme les 
leuilles de vigne, et qu’on fait cuire après l’avoir arrosé 
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deau acidulée», ce qui correspond d’ailleurs à l’arabe vul- 
gaire de Syrie et (c’est le mets appelé en turc 
dolma). • 

La chi'estomalhie est intéressante. Nous savions déjà, par 
une notice recueillie et traduite par Jaba que la littérature 
kurde compte huit poètes classiques, depuis ^Ali ILriri (ju’on 
prétend avoir composé des poésies avant l’année 47 ^ <1« 1 hé- 
gire (1078»- 1079) jusqu’à Mourâd-Rhân de Bayézid qui mou- 
rut en *1199 (17B4-1785); mais personne n’avait vu leurs 
œuvres, bien qu’elles courussent le Kurdistan, ainsi que le 
confirme notre auteur. \jC nouvel ouvrage soulève un ccnn du 
voile qui recouvrait jusqu’ici la littérature kunnàndiie\ 11 
nous donne une qaçîda et un petit poème moral de Moham- 
med el-IIazin cl-Khâlidi, derviche Naqychbcndi de Fersâf, 
suivis de leur traduction mot à mob en arabe, des extraits du 
livre classique par excellence de la langue, le Noâbur (pour 

y i yj «les prémices»), vulgairement Nau-bêhâr, d’Ahmed 

Khànî, composé en 1094 de l’hégire (bien (juc la notice de 
Jaba donne io 63 de l’hégire pour la mort de cet auteur) , et 
enfin un poème du même intitulé . Tous ces textes 

voient le jour pour la première fols. 

Les proverbes cités ne sont pas nombreux , il n’y en a 
guère que quatre : 

4^^ iS) cJ-trù cs^ « celui qui s’en retourne à mi- 
route n’a pas à se repentir» (le premier mot est une traii- 
^cri|)tion inexacte de 

AxrtJLi* «tu te l’es fait à toi-rnême c’est sans 

remède ». 

4 Os»; wilibi ib y b « donne le pain aux boulan- 

gers (pour le faire cuire), [mais] qu’il y ait un pain en plus 
(pour leur salaire) ». 

‘ Recueil (le nollccs et récits hourdes , p. 9 . 

^ Sur la pot’si.'. (•picjue et lyrique non écrite, voir les ex lentes re- 
marques de MM. Pryni et 5ocin , Kardisclie Snmmhnigen , Sainl-Pélersbourf^, 
i8>i7, 1 Abtheilung, p. m. 
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« le petît^iait que l’on 

a éprouvé vaut mieux que du "lait eaiilé non éprouvé», 

Ji auteur conseille d’ailleurs , à ceux qui voudraient pénétrer 
plus avant dans cette étude, de faii^ îm voyage dans le Kur- 
distan , de fréquenter les Kurdes et de s’^proprier leur lan- 
gage , en se serinant pour guide de son livre : conseil plus fa- 
cile à donner qu’à suivre. 

Cl. Hüart! 


Les Apocryphes éthiopiens j traduits en français par M. René Basset. 
— I. Le Livre de Baruch et la Légende de Jérémie. — IL Mois- 
liafa t'omar (le Livre de l'épître). Paris, Librairie de l'art indé- 
pendant. 1893 . 

Les Apocryphes éthiopiens n’ont pas encore été Aradâits ^ 
français. M. René Basset se propose de combler cotte la- 
cune en les faisant passer dans notre langue , et débute par 
les deux ouvrages que je viens de citer. Ce sont deux char- 
mants opuscules, l’uti de Sq pages, l’autre de 30. 

Le Livre de Baruch est bien connu des étbiopisants ; c’est 
le premier morceau de la Chi'estomathie de Diilmann. Il con- 
tient une légende se rapportant à l’époque de la captivité 
des Juifs à Babylone, légende chère aux Éthiopiens, parce 
qu’il y est question de l’un d’eux, nommé Abimélefc, auquel 
Dieu envoie un sommeil de soixante-six ans pour lui épargner 
la vue de la destruction de Jérusalem. Gomme toujours , les 
miracles jouent un grand rôle dans ces écrits. 

La Légende de Jérémie est la traduction d’un texte éthio- 
pien récemment publié pour la première fois par M. Baèh- 
mann, dans ses Æthiopische Lesestûcke, H y est fait meiïtion 
•de la mort de Jérémie à Taphuis (Egypte) , de la vénération 
que les Egyptiens avaient pour lui et d’une prédiction con- 
cernant la Vierge et le Christ, faîte par le prof^ète. 

A la suite de ces deux légendes , M. Basset a ajouté les 
fragments du Livre de Baruch de Justin qui, ainsi qu’il le 

36 


II, 
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fait remarquer, n’a de commun* que le titi’eavec V Apocryphe 
éthiopien. On y trouve une curieuse dissertation sur les prin- 
cipes incréés et la création de l’homme. Baruch y devient iin 
ange , né de l’union du Père avec Edem , les principes mâle 
et femelle, au dessus desquels est placé un autre principe 
mâle appelé le Bien. L’auteur explique d’apl'ès son système 
les origines du monde racontées par la Genèse et la chute de 
l*homme ; ainsi qu’un passage des Evangiles , en mêlant en- 
semble les traditions bibliques et les mythes païens. 

Dans le Mas*k\ifa t*omar, nous avons Thistoire et la des- 
cription d’une lettre qui serait descendue du ciel , à Rome , 
vers 746, et traite de Hivers sujets de discipline ecclésias- 
tique. 

Ces ouvrages sont intéressants à divers points de Vue et le 
dernier peut avoir une certaine importance pour la religion 
des Abyssins. M. Basset les a fait précéder d’une introduc- 
tion dans laquelle il en donne l’historique ; sa traduction 
consiste en un mot-à-mot très clair qui rend bien l’original 
et il est à souhaiter que le laborieux professeur, auquel on 
doit déjà plusieurs travaux sur l’Abyssinie, publie intégrale- 
ment les Apocryphes éthiopiens. 

J. Perbuchon. 


Dans la dernière séance du 9' Congrès interna tiond des 
ori^talistes réuni à Londres en septembre iSga » il a été lu 
une lettre signée de huit orientalistes de Genève , invitant le 
Congrès à tenir sa lo* session dans cette ville. 

Les orientalistes genevois , désireux d’assurer le succès du 
futur Congrès , se sont déjà mis à l’œuvre. Ils ont constitué 
un Comité d’organisation, composé de MM. Édouard Na- 
viLLB, président; Anl.-J. Baumgartner , vice-président; Fer * 
dinand de Saussure et Paul Oltramare, secrétaires; Emile 
Odier, trésorier; Alfred Boissier; J. Eh ni; Lé'op. Favre; 
Lucien Gautier; Ed, Montet; Jules Nicole; François 
Turrëttinï; Max van Berchem. 
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En ovitre, ils ont provoqué la formation d’un Comité gé- 
néral, composé de tous les orientalistes suisses qui ont con- 
senti à prêter leur concours à leurs confrères de Genève. 

Le Comité genevois porte à la cAinaissance des orienta- 
listes de tous pays que le Congrès s’ouvrira le 4 septem- 
bre 1894. Une* invitation sera prochainemeût adressée aux 
corps universitaires et aux diverses sociétés d’orientalistes, 
et leur donnera de plus amples détails sur son organisation. 




TABLE DES MA^TIÈRES 

COXTENNÜES DANS LE TOME II,- IX®' SERIE. 


MÉMOIRES ET TRADUCTIONS. 

• pages. 


Procès-verbal de la séance générale du 22 juin 1893 . 5 

Rapport de la Commission des Censeurs sur les comptes de 
l’exercice 1892 , lu dans la séance générale du 22 juin iSgS. 7 

Rapport de M. Specht, au nom de la Conwnission des fonds, 
et comptes de Tannée 1892. . . . . . * . . 9 

Tableau du Consi^l d’administration conformément aux no- 
minations faites dans l’assemblée générale du 32 juin 1893. 12 


Liste des membres souscripteurs , par ordre alphabétique. ... 1 4 

Liste des membres associés étrangers suivant Tordre des no- 
minations 32 

Liste des Sociétés savantes et des revues avec lesqudles la So- 
ciété asiatique échange ses publications 32 

Liste des ouvrages publiés par la Société asiatique *, 33 

Collection d’auteurs orientaux 35 

Rapport sur les travaux du* Conseil de la Société asiatique 
pendant les années 1892-1893, lu à la séance annueile.,|Je 
"la Société, le 22 juin 1893, par M. James Darmesteter. . . 3 y 

„Les mécaÿques ou Télévateur de Héron d’Alexandrie. (M. le 
baron Carra de Vaux.) (Suite.) 162 

Note historique sur les diverses espèces de monnaie qui ont 
été usitées en Corée. (M. Maurice Courant.) 270 

Notes de lexicographie syriaque et arabe. (M, Rubens Duval.). 290 



554 ■ NOyEMBRE-DÉCSMBBE 1893. 

Koue-Yû ou Discours des Royaumes. (M. C. db Hurlez.).*. . . 373 

Les mécaniques ou l’élévateur de Héron d’Alexandrie. (M. le 
baron Carra de Vaux, (Suite çt fin.) 4*20 

Une épitaphe minéenne d’Egypte , inscrite sous Ptoléméc , fils 
de Ptolémée. (M. Hartwig Derknboürg.) . ...f 5 i 5 


■ NOUVELLES ET MÉLANGES. 


Numéro de septembre-octobre. ^ . ' 362 

Bibliographie ; Buddhistiche Antologic. (L. Fbek.) — Matcrla- 


iep zur Geschîchte dcr Indischen Visions lilleralur. (L. Fbeh.) — 
Note sur un manuscrit sansmt appartenant à la Société asiatique. 


(Godefroy de Blonay.) 

Procès-verbal de la séance du 10 novembre 1893 629 

Procès-verbal de la séance du 8 décembre 1898 534 

Bibliographie : La légende de Mar Bassus. (Rubens Du val.) — 

Le livre d'Hénoeb. — Tbe boolt of Enoch. (J. IUléyy. ) — 


A-s» 3 jjO) ajLU) ^ Dictionnaire kurde- 

arabe. (Cl. Hüart. ) — Les Apocryphes éthiopiens. (J. Perrüchon. ) 
— 10* Congrès international des orientalistes. 


Le Gerant . 
Rubens Duvai.. 








